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SYSTÈME  GRAPHIQUE 


Voyelles  fondamentales. 

PURES 

Indét.  ?■■  la  quantité.  Brèves. 


Longues. 


Indét.  ?■■  le  timlDre.  a,  e,  i,  o,  «,  u,  œ,i.  â.  è,  ï,  ô,  û,  il,  œ,  ?.  à,  ê,  ï.  ô,  û,  û,  œ. 
Ouvertes.  à,  è,  î,  à,  à,  û,  à.  a,  e,  I,  è,  ù,  û,  ê.  à,  è,  î,  o,  Ù,  u,  œ. 
Fermées.        â,  é,  i,  ô,  û,  û,  œ.        â,  e,  i,  o,  ti,  û,  œ.        à,  è,  î,  o,  ti,  «,  o*. 


I-,    ^j     l-y     l/,     ((J 


NASALES 


Brèves. 


Longues. 


Indét.  p""  le  timbre,  à,  ê,  ï,  d,  ù,  il,  œ,  è.     â,  ê,  5. 


Ouvertes. 
Fermées. 


Pures. 


a,e. 


œ. 

œ. 


l 


Demi-nasalee 

à,ê,i 

-,  ô,  û,  il, 

œ. 

à,é. 

à, 

à. 

a,e. 

0, 

œ. 

(^  . 

5. 

Voyelles  intermédiaires. 

e      Q      œ       t       0      œ       i  f       o 

a,  â,  a,  e,  u,  u,  u.  à,  a. 


a,  a. 


Voyelles  toniques.  —  Toutes  ces  voyelles  existent  avec  le  signe  de 

l'accent  (,)  -.a,  ç,  i,  o,  u,  u,  œ,  é,  a,  ç,  etc. 

Consonnes  fondamentales. 

K  f,  K 

€  (rb  fr.),  g  (g  dur),  /, 

c  (f/;  dur  ail.),  /;  (aspiration   française,  /(/mouillée), 

? (ch  doux  ail.),  c'est-à-dire  sonore  du  /  (/  interdentale), 

d,  c),  m, 

d  (d  anglais),  /,  in  (/«  interdentale). 
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jt  (w  mouillée), 
B  (p  intei'dentale), 
n  (h  gutturale), 

P, 

r  (r  linguale). 


P  (r  voisine  du  f), 
r  (r  gutturale), 
?■  (r  interdentale), 
s  {s  dure), 
s  Qh  dur  anglais). 


/  (t  anglais), 

u'  (îi'  anglais), 
il'  {ti  consonne), 

y, 
\) 

j;  (//;  doux  anglais). 


/"•  (;•  fortement  roulée),     /  (/  interdental), 

Consonnes  intermédiaires. 

i,  ^,  t  d',  §,  I,  y,  ;,  a,  /,  r,  r,  i,  i,  v,  y,  y,  {. 

Lettres  d'un  type  plus  petit  et  destinées  à  représenter  les  sons  à  l'état 

naissant  ou  en  voie  de  disparaître  —  a,  e,  /,  o,  »,  «,  !>■,  ê;  à,  è,  »,  à-;  <;,  <•,  », 

d;  à,   ?,  p,  d-;  t,   d,  g,   h,   k,   III,   II,  s,   I,  u',   zd,  y. 

Signes  de  résonnance.  —  Résonnance  pharyngienne  :  ^.j  résonnance 
nasale  :  ~,  ~. 


NOMS  DE  LIEUX  FRANÇAIS 

IDENTIQUES 

AU  MASCULIN  SINGULIER  DE  GENTILICES  ROMAINS  EN  -lUS 

(Suite.) 


POMPONIUS 


En  86 1,  Charles  le  Chauve  donna  à  rabba3'e  de  Saint-Denys,  pour 
subvenir  aux  dépenses  du  luminaire ,  une  partie  des  biens  qui  compo- 
saient le  domaine  royal  dit  Pomponiiis  en  Beauvoisis  :  ex  rébus  fi sci  nostri 
Pomponii  in  pago  Belvacensi  (D.  Bouquet,  VIII,  569  A).  M.  Longnon  a 
reconnu  que  la  localité  dont  il  s'agit  est  Pontpoint  (Oise).  L'orthographe 
moderne  de  ce  nom  offre  un  exemple  caractéristique  de  la  foçon  intelli- 
gente dont  les  scribes  officiels  entendent  l'étymologie. 

Le  gentilice  Pomponius  est  celui  d'une  gens  plébéienne  de  Rome,  qui 
arriva  aux  dignités  curules.  M.  Pomponius  Matho  fut  consul  deux  fois, 
l'an  233  et  l'an  231  av.  J.-C.  ;  la  première  fois,  il  obtint  les  honneurs 
triomphaux  pour  avoir  vaincu  les  Sardes.  Bien  antérieurement,  des 
Pomponius  avaient  occupé  des  magistratures  inférieures,  par  exemple  été 
tribuns  du  peuple,  quand,  pour  la  première  fois,  en  450,  la  plèbe  romaine 
avait  nommé  des  tribuns,  un  des  dix  élus  avait  été  M.  Pomponius 
(T.  Liv.,  rn,  54).  Pomponius  n'est  pas  originairement  un  nom  romain  : 
c'est  un  dérivé  du  nom  de  nombre  osque  et  oinbrien,  pompe,  cinq;  est 
un  des  témoins  qui  attestent  la  présence  d'éléments  étrangers  dans  la 
population  romaine  dès  les  premiers  siècles  de  son  histoire.  La  conquête 
romaine  introduisit  ce  gentilice  en  Gaule.  A  Aime  (Savoie),  on  a  trouvé, 
encastré  dans  un  mur  d'église,  une  dédicace  à  la  déesse  Silvana  par 
T.  Pomponius  Victor,  procurator  augustorum  dans  les  Alpes  Graine  et 
Pienina  (C.  I.  L.,  XII,  103);  le  cimetière  des  Aliscamps  d'Arles  a  fourni 
l'épitaphe  de  C.  Pomponius  Polycarpus  (C.  /.  L.,  XII,  836);  on  a 
autrefois  lu  à  Uzès  l'épitaphe  de  Pomponius  Orbus  (C.  /.  L.,  XII,  2946). 
De  Pomponius  dérivent  deux  noms  de  lieux  conservés  par  la  géographie 
moderne  de  la  France  :  Pompignac,  Gironde  =  Pomponiacus;  Pompi- 
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gnan  :  i°  Gard,  2°  Tarn  et  Garonne  =  Pomponianus;  des  fundi  Pompo- 
niani  sont  inscrits  sur  la  table  alimentaire  de  Veleia,  p.  5,  1.  60  et  91 
(C.  /.  L.,  t.  XII,  p.  215-216).  La  parenté  grammaticale  du  poète  Le 
Franc  de  Pompignan  avec  le  tribun  du  peuple  M.  Pomponius,  qui  vivait 
deux  mille  deux  cents  ans  plus  tôt,  est  le  résultat  d'un  hasard  dont  l'éty- 
mologie  géographique  offre  de  nombreux  exemples. 

Pompogne  (Lot-et-Garonne)  paraît  être  une  ancienne  villa  Pomponia. 

PRISCIUS 

Une  charte  de  l'an  801  par  laquelle  débute  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Conques  (Aveyron),  contient  donation  à  ce  monastère  de  biens  situés  en 
Rouergue  in  locis  vel  villis  nuncopantibus  ubi  vocabulum  est  Priscio  (p.  i). 
Le  donateur  énumérant  ses  largesses  parle  encore  de  ipsa  rocca  Priscio 
(p.  2).  Dans  le  même  cartulaire,,  vers  rioo,  cette  localité  est  appelée  Pris 
(p.  347).  Dans  un  autre  document  de  la  même  époque,  conservé  par  ce 
cartulaire,  le  rédacteur  voulant  faire  de  la  science,  a  écrit  Prisais  (p.  339), 
c'est  une  faute  pour  Priscius.  J'ai  parlé  de  ce  gentilice  et  de  son  dérivé 
Prisciacus  dans  la  Revue  celtique,  t.  IX,  p.  209-210. 

QUINTILIUS 

Par  une  charte  dont  la  date  se  place  entre  les  années  1062  et  1065,  un 
bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Conques  (Aveyron)  donne  à  ce  monastère 
ecclesiam  nostram  de  Quintilio  {Cart.  de  Conques,  p.  62);  M.  G.  Desjardins, 
éditeur  de  ce  document,  a  établi  que  l'église  de  Quintilio  devait  être  située 
près  de  Toulouse  {Cart.  de  Conques,  p.  106,  108).  En  1107,  on  disait 
Quintil  :  Bernardus  de  Quintil  (Jbid.,  p.  386). 

La  bonne  orthographe  de  ce  gentilice  est  Quinctilius,  bien  qu'on  trouve 
déjà  Quintilius  sans  c,  dans  les  inscriptions  romaines. 

La  gens  Quinctilia  était  patricienne  et  remontait,  dit-on,  au  temps  de 
Romulus  oîi  un  de  ses  membres  aurait  présidé  les  prêtres  dits  Quinctiliani 
Luperci  (Festus,  livre  XVI).  Les  Lupercales,  fête  fixée  au  15  février,  étaient 
célébrées  par  deux  groupes  de  prêtres  :  les  Quinctiliani  Luperci  et  les 
Fabiani  Luperci,  tirant  chacun  leur  surnom  d'une  grande  famille  de 
Rome. 

La  branche  la  plus  importante  de  la  gens  duinctilia  était  celle  des 
Quinctilius  Varus;  un  d'entre  eux  fut  dictateur  l'an  331  avant  J.-C.;  un 
autre  avait  été  tribun  militaire  en  l'année  403  ;  deux  furent  consuls,  l'un 
l'an  453,  l'autre  l'an  13  avant  J.-C.  Le  dictateur  fut  élu  pour  apaiser  une 
émeute  populaire  :  le  moyen  qu'il  employa,  et  qui  eut  plein  succès,  fut 
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d'enfoncer  un  clou  dans  la  paroi  d'un  temple,  c'était  le  moyen  le  plus  sûr 
d'apaiser  la  colère  des  dieux  et  de  faire  cesser  les  calamités  publiques 
(T.  Liv.,  Vm.  i8;  VII,  3).  Les  deux  consuls  furent  moins  heureux  :  le 
premier,  étant  en  fonctions,  mourut  d'une  maladie  épidémique  qui,  cette 
année-là,  fit  beaucoup  de  victimes;  le  second  est  ce  fameux  Varus  qui, 
l'an  10  avant  J.-C,  commandant  en  Germanie  trois  légions,  périt  avec 
son  armée;  il  s'appelait  P.  Quinctilius  Varus.  Son  gentilice  pénétra  en 
Gaule  ;  trois  inscriptions  l'attestent  :  par  exemple  au  musée  de  Narbonne 
est  conservée  l'épitaphe  que  de  son  vivant  se  fit  graver  Quintilius  Celsus 

(c.  /.  L.,  xn,  4990). 

Quinctilius  a  donné  à  la  géographie  de  la  Gaule  le  dérivé  Ouintiliacus, 
aujourd'hui  conservé  par  les  noms  de  Qiiantilly  (Cher)  et  de  Cantillac 
(Dordogne).  Celui-ci,  écrit  aujourd'hui  par  un  c  initial,  a  commencé 
autrefois  par  un  q  :  on  le  voit  écrit  Qentilhacum  au  xiii'  siècle,  Quenttllac 
en  1382,  comme  l'a  établi  M.  de  Gourgues,  Dictionnaire  topographique  du 
département  de  la  Dordogne,  p.  54. 

SOLEMNIUS 

Vers  l'année  751,  Pépin-le-Bref,  encore  maire  du  palais,  ordonna,  par 
un  jugement  conservé  en  original,  la  restitution  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denys  de  divers  biens;  dans  la  nomenclature  se  trouve  le  monastère  dit 
Criice,  aujourd'hui  Croix  (Nord,  arrondissement  d'Avesnes'),  alors  situé 
dans  \t pagiis  de  Famars  (Nord-)  et  près  ànfiscus  ou  domaine  royal  appelé 
au  cas  indirect  Solemnio  (Tardif,  Monuments  historiques,  p.  45,  col.  i; 
Pertz,  Diplomatum  Imperii,  tomus  I,  p.  109,  I,  5)  précédemment  donné 
à  Saint-Denys  par  le  roi  Childebert.  Les  mêmes  indications  géographiques 
se  retrouvent  en  775  dans  un  diplôme  de  Charlemagne  (D.  Bouquet,  V, 
733  E).  La  donation  par  le  roi  Childebert  III  à  rabba3^e  de  Saint-Denys 
avait  eu  lieu  en  706;  on  n'en  a  plus  qu'une  copie,  et  le  nom  du  domaine 
royal  y  est  écrit  deux  fois  Solemio  (Pertz,  Diplomatum  Imperii,  t.  I,  p.  G6, 
1.  45  et  p.  67,  1.  10)  sans  n  entre  Vm  et  \'i;  il  faut  corriger  Sokiunio.  Il 
s'agit,  paraît-il,  de  Solesmes  (Belgique). 

Nous  avons  parlé  du  gentilice  Solemnius  et  de  son  dérivé  Solemn'iacus 
dans  la  Revue  celtique,  t.  IX,  p.  31 1-3 12. 

M.  Quantin  et  M.  Port  avaient  respectivement  reconnu  dans  Soulangy 
(Yonne)  et  dans  Soulangé  (Maine-et-Loire)  les  deux  Solemniacus  dont 
nous  n'avions  pas  trouvé  les  noms  modernes. 

^Longnon,  Examen  géographique  du  tome  I  des  Diplomata  Imperii,  p.  19. 
Il  '  Sur  ce  pagus,  voir  Longnon,  texte  de  V Atlas  historique  de  la  France, 
p.  124. 
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SOLIUS 

In  alio  loco  qiwd  vulgo  dicitur  SoUiis,  telle  est  la  formule  employée  en 
1055  par  le  rédacteur  d'une  charte  pour  désigner  une  localité  située  dans 
le  Val  de  Salerne  au  comté  de  Fréjus  {Cartiilaire  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, t.  I,  p.  506). 

J'ai  étudié  le  gentilice  Solius  et  son  dérivé  Soliacus  dans  la  Revue  cel- 
tique, t.  IX,  p.  312-313. 

TERTIUS 

En  896,  il  fut  fait  à  l'abbaye  de  Cluny  donation  d'un  bien  situé  dans  le 
comté  de  Vienne  in  villa  Tertio  superiori  (Bruel,  Recueil  des  chartes  de 
....Cluny,  t.  I,  p.  68). 

Tertius  fut  d'abord  un  surnom.  C'était  celui  de  Junia  Tertia,  sœur  de 
M.  Junius  Brutus  et  femme  de  C.  Cassius  Longinus.  Elle  passait  pour  être 
devenue  la  maîtresse  de  Jules-César,  et  la  mère  de  Tertia  était  accusée  de 
favoriser  les  relations  des  deux  amants.  César  rendit  à  cette  mère  indul- 
gente le  service  de  lui  adjuger  en  vente  publique  pour  une  somme  fort 
modique  de  vastes  domaines  confisqués  ;  Cicéron  dit  alors  en  plaisantant 
que  le  prix  avait  été  fixé  Tertia  deducta;  on  pouvait  comprendre  au  choix, 
ou  que  le  tiers  avait  été  déduit,  ou  que  la  valeur  de  Tertia  avait  été 
retranchée  du  prix,  ou  que  Tertia  avait  été  conduite  par  sa  mère  à  César 
(Suétone,  César,  c.  50).  Dans  le  langage  famiUer,  Tertia  s'appelait 
Tertulla  :  Cicéron  la  nomme  ainsi  dans  ses  lettres  à  Atticus  (1.  XIV,  20; 
1.  XV,  I  r).  Plus  d'un  siècle  avant,  en  l'an  168  de  J.-C,  le  consul  Aemi- 
lius  Paulus  avait  une  fille  qui  se  distinguait  des  autres  Aemilia  par  le 
cognomen  de  Tertia;  elle  se  fit  un  nom  dans  l'histoire  romaine  par  une 
parole  enfantine  où  l'on  vit  une  prédiction  de  la  défaite  du  roi  de  Macé- 
doine Persée  (Cicéron,  de  Divinatione).  Une  Tertia  moins  illustre  était  la 
fille  du  mime  Isidore;  Cicéron  parle  d'elle  dans  ses  Verrines.  Sous  l'empire 
romain,  nous  trouvons  chez  Tacite  le  cognomen  Tertius  passé  cà  la  dignité 
de  gentilice;  en  l'an  70  de  notre  ère,  Tertius  Julianus  commandait  avec 
titre  de  légat  la  septième  légion,  il  failht  être  une  des  victimes  des 
discordes  civiles  {Histoires,  1.  Il,  c.  85);  l'année  suivante,  il  fut  élu  à  la 
préture  {Histoires,  1.  IV,  c.  39-40).  D'autres  Tertius  moins  connus  appa- 
raissent dans  les  inscriptions  :  T.  Tertius  Italicus  et  T.  Tertius  Paullus 
au' musée  de  Nîmes  (C.  /.  L.,  XII,  3593,  3945);  T.  Tertius  Félix  au 
musée  de  Mayence  (Brambach,  1049),  etc. 

Le  gentilice  Tertius  a  donné  un  dérivé  en  -acus  qui  désigne  plusieurs 
localités  différentes.  Au  commencement  du  ix'^  siècle,  le  polyptyque  de 
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Saint-Victor  de  Marseille  nous  apprend  que  cette  abbaye  avait  une  colonica 
in  Terciago,  c'est-à-dire  une  propriété  immobilière  habitée  par  des  colons 
dans  un  ancien  fnndiis  Tcrtiacus  {CartuJaire  de  Saint-Victor  de.  Marseille, 
t.  n,  p.  638).  En  860,  Raoul,  archevêque  de  Bordeaux,  donne  pour  la 
fondation  de  l'abbaye  de  Beaulieu  un  manse  ///  villa  Terciaco;  il  nous 
apprend  que  cette  villa  est  située  in  orbe  Lemovicino  et  lerrilorio  Tornense, 
c'est-à-dire  en  Limousin  dans  le  pays  de  Turenne;  c'est  aujourd'hui 
Tersac,  Haute- Vienne  (Deloche,  Cartulaire  de  Beaulieu,  p.  4,  384,  385). 
Dans  le  siècle  suivant,  les  chartes  de  Cluny  mentionnent  deux  Terciacus  : 
le  premier  apparaît  en  956  :  il  s'agit  de  la  donation  d'une  curtis  située 
au  pays  d'Autun  dans  l'ager  Marcilliacensis,  in  villa  Terciaco  (Bruel,  Recueil 
des  chartes  de  Cluny,  t.  II,  p.  90)  ;  c'est  aujourd'hui  Terzé,  commune  de 
Marcilly  (Saône-et-Loire);  le  second  est  nommé  dans  une  charte  de  960, 
où  il  est  dit  qu'une  villa  Buciagus  est  située  en  Maçonnais  in  fine  Tercia- 
ccnsi  (Bruel,  Recueil,  t.  II,  p.  183).  Terssac  (Tarn)  paraît  être  aussi  un 
ancien  Tertiacus.  Ainsi  s'explique  aussi  peut-être  le  nom  de  Tressé  (Maine- 
et-Loire)  qu'on  a  autrefois  écrit  Tercé  (Port,  Dictionnaire  de  Maine-et- 
Loire,  t.  III,  p.  626). 

TILIUS  ou  mieux  TILLIUS 

Une  villa  Tilius,  lisez  Tillius,  mentionnée  en  845  et  en  854  dans  des 
diplômes  de  Charles  le  Chauve  pour  l'abbaye  de  Montierender  (D.  Bou- 
quet, Vni,  477  A,  529  E),  est  aujourd'hui  Thil  (Aube).  Une  autre 
Tilius  (.•  /;;  alio  loco  qui  vocatur  Tilius)  apparaît  en  878  dans  une  charte 
de  l'abbaye  de  Beaulieu  (Corrèze)  publiée  par  Deloche,  Cartulaire  de 
Beaulieu,  p.  84  ;  ce  paraît  être  Tillet,  commune  de  Molières,  ou  Tillet, 
commune  de  Lentillac,  tous  deux  dans  le  département  du  Lot.  Une  troi- 
sième villa  Tilius,  située  dans  l'Autunois,  figure  dans  une  charte  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  d'Auxerre  en  924  (D.  Bouquet,  IX,  563  E,  564  A). 

Tillius  est  un  gentilice  qui  n'était  pas  rare  sous  l'empire  romain;  on 
peut  s'en  assurer  en  consultant  les  index  du  C.  I.  L.,  t.  V,  VIII,  IX,  X, 
XrV.  Ce  gentilice  a  pénétré  en  Gaule  :  on  a  lu  le  nom  de  femme  Tillia 
dans  une  inscription  de  Narbonne  (C.  /.  L.,  XII,  p.  854,  col.  I,  n°  5 135). 

Il  a  donné  des  dérivés  en  -acus.  M.  Léon  Maître,  dans  son  Dictionnaire 
topographique  du  département  de  la  Mayenne,  p.  313,  a  reconnu  que  la 
Tilliacus  villa  d'une  charte  de  989  est  aujourd'hui  Tillé,  commune  de 
Champgéneteux  (Mayenne).  En  952,  une  charte  d'Otton  I",  roi  de  Ger- 
manie, pour  l'abbaye  de  Saint-Vannes  parle  d'un  Tilliacus  (D.  Bouquet, 
IX,  384  A)  qui  est  aujourd'hui  Tilly-sur- Meuse  (Liénard,  Dictionnaire 
topographique  du  département  de  la  Meuse,  p.  235).  Les  formes  modernes  de 
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TilliacHS,  dérivé  en  -aciis  de  Tillius,  nom  d'homme,  doivent  être  soigneu- 
sement distinguées  des  formes  modernes  de  Tilietum,  dérivé  en  -etum  de 
tilia,  nom  d'une  espèce  d'arbre,  c'est-à-dire  du  tilleul  ;  ainsi  Tillay  (Eure- 
et-Loir)  est  un  ancien  Tilieluvi  :  M.  Merlet  l'a  trouvé  ainsi  écrit  dans  la 
Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Suger  ^Dictionnaire  topographique  du  département 
d'Eure-et-Loir,  p.  178).  Tilietum  est  un  endroit  où  il  y  a  des  tilleuls, 
tandis  que  Tilliacus  est  la  propriété  de  Tillius. 

Nous  sommes  arrivés  par  ordre  alphabétique  au  terme  des  exemples  que 
nous  voulions  donner  de  gentilices  romains  employés  au  masculin  comme 
noms  de  lieux  dans  les  textes  du  Moyen-Age;  nous  terminons  en  citant 
un  exemple  d'un  phénomène  analogue  en  Gaule  au  temps  de  l'empire 
romain.  Cet  exemple  est  : 

NASIUM 

Ptolémée ,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère ,  nomme  deux  villes  des 
Leuci,  ce  sont  au  nominatif  singulier  Te jaa:v  «  Toul  »  et  Nà-'.ov  «  Naix  » 
(Meuse).  Pour  comprendre  ces  deux  noms  de  lieu  qui  sont  des  substantifs 
masculins  employés  adjectivement  au  neutre,  il  faut  les  écrire  en  carac- 
tères latins  Tullum  et  Nasium  comme  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  et 
suppléer  praediuni.  Tullum  et  Nasium  sont,  le  premier  un  cognomen 
latin  ',  l'autre  un  gentilice,  employés  adjectivement  au  neutre.  L'ortho- 
graphe du  gentilice  Nasius  par  une  seule  s  est  conforme  à  l'étymologie, 
car  ce  nom  d'homme  est  dérivé  de  nasus  «  nez  »,  comme  les  cognomina 
bien  connus  du  poète  Ovide,  P.  Ovidius  Naso,  et  du  consul  P.  Cornélius 
Scipio  Nasica.  De  nasns  viennent  aussi  les  gentilices  Nasellius,  Nasennius, 
Nasidius,  Nasonius,  qu'on  trouve  dans  les  inscriptions.  Dans  tous  ces 
dérivés  1'^  est  simple  et  \'a  long  comme  dans  nasus.  Cette  orthographe  est 
respectée  dans  Nasium  et  dans  le  gentilice  de  Maxima  Nasia  que  nous  a 
conservé  une  inscription  dédicatoire  à  Apollon  trouvée  à  Maurovalle  dans 
l'Italie  méridionale  (C.  7.  L.,  IX,  5803);  mais,  par  un  phénomène  dont 
l'onomastique  latine  offre  d'autres  exemples,  le  gentilice  Nasius  double 
ordinairement  son  s  en  abrégeant  son  a  et  s'écrit  Nassius^.  Comme 
exemple  de  cette  notation  en  Gaule,  nous  citerons  une  inscription  de 
Narbonne,  c'est  l'épitaphe  gravée  sur  une  stèle  funéraire  par  les  soins  de 
Nassius  Eutycus  (C.  /.  L.,  XII,  4910). 

'  C.  L  L.,  V,  2845,  3930,  7576;  VII,  794,  1336  (1136);  VIII,  255e; 
IX,  5560;  X,  2625,  8048;  XII,  3726,  5804.  pC.  /.  L.,  VI.  22283; 
IX,  3i9r;X,  1403,  2765  ;  XIV,  2966. 


NOMS    DE   LIEUX  FRANÇAIS.  I3 

GENTILICES  EN  lUS 
EMPLOYÉS  AU  FÉMININ'  DANS  LA  GÉOGRAPHIE  DE  LA  GAULE 


L'Itinéraire  d'Antonin  donne  un  exemple  d'un  nom  deftanîns  emploj'é 
au  féminin  et  s'accordant  avec  villa  exprimé  :  ad  villain  Servilianain 
(p.  42),  c'est  en  Afrique.  Le  plus  souvent,  dans  Vltinéraire  d'Antonin,  le 
mot  villa  est  sous-entendu  :  Antistiana,  Barbariana ,  Bassiana,  Man- 
liana,  etc. 

Ont  été  formés  avec  le  suffixe  -acus  :  Arriaca,  Artiaca,  Darentiaca.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  gentilices  employés  comme  noms  de 
lieux  se  rencontrent  quelquefois  au  féminin  dans  les  documents  du 
Moyen-Age.  On  en  peut  citer  pour  la  France  un  exemple  qui  remonte  au 
temps  de  l'Empire  romain  : 

CANTILIA 

dans  la  Table  de  Peutinger,  aujourd'hui  Chantelle  (Allier)^.  Comparez 
les  noms  de  personnes  :  Cantilia ,  dans  une  inscription  du  musée  de 
Naples  (C.  I.  L.,  X,  4116);  L.  Cantilius  (Tite-Live,  XXII,  57). 

Au  lieu  de  villa  Cantilia,  on  aurait  pu  dire  villa  Cantiliana  ou  fundus 
Canlilianus.  C'est  d'un  fundus  Cantilianus  que  tirent  probablement  leur 
nom  :  hvicaria  Cantilianensis,  92e  (Doniol,  Cartulaire  de  Brioiide,  p.  63); 
Canlilianicus,  écrit  Cantillanicus  (894,  Cartulaire  de  Brioude,  p.  115). 

Cantiliacus  :  Chantilly  (Oise,  Indre-et-Loire),  Chantillac  (Charente, 
Haute-Loire),  Cantilly  (Manche). 

ACULIA 

Localité  de  la  Vosge,  mentionnée  en  713  (charte  de  l'abbaj^e  de 
Wissembourg,  Pardessus,  Diploinata,  II,  437).  Agulia  (Cariulaire  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  I,  p.  264). 

Le  gentilice  Aqulius  est  la  marque  d'un  potier  trouvée  à  Aix  en  Pro- 
vence :  C.  Aqulius  Félix  (C.  /.  L,,  XII,  5686,  69).  Acuhus  est  le  pen- 
dant de  gentilice  Aculenus  (C.  /.  L.,  IX,  3351).  En  dérive  le  cognomen 
Aculinus  (C.  /.  L.,  VEI,  7973). 

^  Résumé  de  deux  leçons  faites  au  Collège  de  France  en  janvier  1889  et 
pubHées  dans  la  Revue  celtique,  X,  153-176.  ||  -E.  Desjardins,  Géographie 
de  la  Gaule  d'après  la  Table  de  Peutinger,  p.  298. 
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Aculiacus  :  Aguliacus  850,  aujourd'hui  Saint-Apollinaire  (Côte-d'Or) 
(Garnier,  'Nomenclature  historique,  p.  190,  n°  28,  cf.  p.  8,  même  numéro). 
Aculiacus  explique  Eguilly  (Aube),  au  xii'^  siècle  Aguilley;  Eguilly  (Eure- 
et-Loir),  au  xiV^  siècle  Aguilly. 

Aculianus  :  Aiguillan  (Drôme),  Aiguillanes  (Ardèche). 

Aculio,  -ionis  :  Aiguillon  (Lot-et-Garonne  et  Vendée). 

ALBANIA 

Albania  (Cartulaire  de  Saint-Victor  de  Marseille,  t.  L  p.  (>■],  83  et  162), 
Aubagne  (Bouches-du-Rhône). 

Ce  gentilice  se  trouve  en  Afrique,  en  Italie  '  et  en  Gaule  2. 

Albanianus  :  Aubagnan  (Landes). 

Albaniacus  :  Albagnac  (Aveyron  et  Cantal),  Aubagnat  (Haute-Loire)  3. 

ALBIA 

C'est  Albi,  chef-lieu  du  département  du  Tarn,  dans  la  plupart  des  textes 
les  plus  anciens  Albiga.  Equités  cataphractarii  alhigenses  (Notitia  digiiita- 
tuni'i)  civitas  Albigensium  {Notice  des  provinces  et  cités  de  la  Gaule  ^). 
Albige^',  d'où  Albigensis,  Albiginsis7  (Grégoire  de  Tours). 

D'Anville,  Notice  des  Gaules,  p.  45,  a  reconnu  <\u  Albiga  est  une  nota- 
tion à'Alhia.  M.  Schuchardt  {Fokalismus  des  Vulgàrlateins,  I,  170;  III, 
25)  a  relevé  des  analogues  :  aligenare  pour  alienare;  aliginigenus  pour 
alienigenus  ;  origentis  pour  orient is. 

Nous  avons  étudié  Albius  et  Albiacus  {Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Chartes,  t.  XL VIII,  p.  359-360). 

ANTIA 

Ancia  (Diplôme  faux  du  roi  Dagobert  11)^,  Ance  (Basses-Pyrénées), 
Anse  (Rhône)  se  sont  peut-être  appelés  primitivement  Aiitia. 


'C.  I.  L.,  VIII,  6718,  7185,  8003,  8005;  IX,  1639,  5351.  X,  6132. 

Il  ^  C.  I.  L.,  XII,  1759.  Il  3  Voir  Chassang,  Spicilegiuiii  Brivatense,  p.  579, 
585.  Il  -^Notitia  orientis,  c.  VIL  §  i,  B.  I.  Ed.  Boecking,  t.  I,  p.  31,  216. 

Il  ,5  Longnon,  Atlas  historique  de  la  France,  Texte,  p.  i<).\\^  Historia 
Francorum,\,  IX,  c.  20;  éd.  Arndt,  p.  375,  1.  16.  ||  ~  Historia  Franconiiii, 
1.  II,  c.  3,  37;  1.  VI,  c.  33;  1.  VII,  c.  i;  1.  VIII,  c.  22,  45;  édition 
Arndt,  p.  65,  1.  18;  p.  102,  1.  i;  p.  274,  L  5  ;  p.  292,  1.  2;  p.  340, 
1.  9;  p.  356.  1.  14.  Il  ^Pardessus,  Diplomata,  H,  168. 
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On  trouve  ce  gentilice  sous  la  république  ^  et  sous  l'empire  à  Rome  = 
et  hors  de  Rome. 

Antiacus  :  Ancy-le-Franc  (Yonne),  Anciacuni  721,  746  (Pardessus, 
Diphmata,  t.  II,  p.  324,  400,  cf.  Quantin,  Cartulaire  de  l'Yonne,  t.  II, 
p.  2),  et  fin  du  XI"  siècle  {Cartulaire  de  l'Yonne,  t.  Il,  p.  18).  Ancy-le- 
Serveux  (Yonne),  Anciaci,  1108  (Cartulaire  de  l'Yonne,  t.  I,  p.  216). 
Ancey  (Côte-d'Or),  xii'^  siècle,  Anceiuni  (Garnier,  Nomenclature  historiqm, 
p.  56,  n°  243).  Ancy  (Rhône),  fin  du  xi=  siècle,  Anciaco  {Cartulaire  de 
Savigny,  p.  429).  Ansac  (Charente).  Antianus,  Ansan  (Gers). 

ARIA,  mieux  ARRIA 

Aire-sur-la-Lys  (Pas-de-Calais),  856  (Guérard,  Cartulaire  de  Saint- 
Bertin,  p.  162). 

On  a  trouvé  à  Rome  les  épitaphes  de  L.  Arius  Abascantus,  d'Arius 
Amandus  et  d'Aria  Gemella  (C.  /.  L.,  IV,  12328-12330).  Cependant  les 
inscriptions  et  les  textes  classiques  écrivent  ordinairement  ce  gentilice  avec 
deux  r.  Arrius  est  le  nom  d'un  centurion  qui  s'empara  des  biens  de 
Virgile  à  Mantoue3. 

Arrius  est  fréquent  chez  les  auteurs  (Catulle,  Cicéron).  On  le  trouve 
aussi  dans  les  inscriptions  (C.  /.  L.,  M,  12366-12415,  XII,  5686,  76, 
Brambach,  934  et  1835). 

Ariaco,  Herry  (Nièvre),  (Quantin,  Cartulaire  de  F  Yonne,  t.  II,  p.  540); 
Heyrieux  (Isère),  Cartulaire  de  Saint-Hugues  de  Grenoble,  p.  15.  Vicaria 
Ariacensis,  x°  siècle,  dans  le  Cartulaire  de  Conques,  p.  230,  Arjac  (Aveyron). 
Dans  l'Itinéraire  d'Aiitonin,  Arriaca  (Espagne). 

Ariana  :  fin  du  xi"  siècle  {Cartulaire  de  Saint-Hugues  de  Grenoble,  p .  127). 
Dans  une  inscription  de  Pompeï,  Insula  Arriana  (C.  L  L.,  IV,  138). 

ARTIA 

En  739,  Arcia  {Cartulaire  de  St-Hugues  de  Grenoble,  p.  44);  Arces  vers 
iioo  {Ibid.,  p.  105);  aujourd'hui  Arces,  commune  de  St-Ismier  (Isère). 

Artius  est  un  gentilice  (De- Vit,  Onomasticon,  t.  I,  p.  494,  au  mot 
Artia)  et  un  cognomen  (C.  /.  L.,  X,  2626).  Il  est  dérivé  d'Artus  ou  Artos, 
que  l'on  suppose  être  le  nominatif  d'Arti  dans  le  composé  syntactique 
gaulois  Articnos  «  fils  d' Artos  »  (Inscriptions  grecque  d' Ancyre  -t,  latine  de 

'  Aulu-Gelle,  U,  24,  13;  Macrobe,  Saturnales,  III,  17^  13;  cf.  De-Vit, 
Onomasticon,  I,  345  ||  ^C.  /.  L.,  VI,  11940-11945.  ||  i Servius,  éd.  Thilo, 
t.  m,  p.  II.  41,  108.  Il  4 Mojîavî;  ' kp-iv.^ryj,  Boeck,  C.  7.  GR.,  t.  III, 
n°  4039,  1.  37. 
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Pannonie,  C.  I.  L..  III,  4376).  Arti  peut  être  le  génitif  d'Artius  aussi 
bien  que  d'Artus.  Artos  ou  Artus  paraît  démontré  par  le  nom  de  lieu 
Arto-briga,  forteresse  d'Artos,  en  Norique  (Table  de  Peutinger)  en  Vindé- 
licie  (Ptol.)  par  Arte-dunus,  Arti-dunus  ou  Arta-dunum,  nom  porté  au  viii'= 
et  au  x^  siècle  par  Arthun  (Loire)  dans  les  Cartulaires  de  Savigny  et  de 
Saint- Victor  de  Marseille. 

A  Arto-briga,  comparez  Eburo-briga,  «  forteresse  d'Eburos  »  (Gaule); 
Augusto-briga ,  Cacsaro-briga  (Espagne),  dont  le  premier  terme  est  un 
cognomen  romain  comme  Eburus;  Coelio-briga,  Flavio-briga,  Julio-briga 
(Espagne),  dont  le  premier  terme  est  un  gentilice  romain.  A  Ario-dunum, 
comparez  Augusto-dunum,  Caesaro-dunum.  Arto-s  a  donné  plusieurs  déri- 
vés :  Artinus  (Brambach  817);  Artilius  (Boissieu,  p.  200,  C.  I.  L.,  V, 
4535);  Artanus  et  Artidius  (C.  /.  L.,  VI,  12452,  12471). 

Artiaca  (Itinéraire  d'Antotiin),  Arcis-sur-Aube  (Aube).  Arciacas,  802, 
Assé-le-Bérenger,  Mayenne  (L.  Maître,  Dict.  top.  du  dép.  de  la  Mayenne, 
p.  7).  Artiacus,  79 1 .  Arçay  (Vienne),  (Redet,  Dict.  top.  du  dép.  de  la  Vienne, 
p.  1 1).  Arcy-sur-Cure  (Yonne),  xii'=  siècle  (Quantin,  Cart.  de  l'Yonne,  1. 1, 
p.  71);  Arciacus,  1125,  Arcy-Sainte-Restitute,  Aisne  (Matton,  Dict.  top. 
du  dép.  de  l'Aisne,  p.  8).  Au  xi'  et  au  xii^  siècle  dans  le  Cartulaire  de 
Saint-Vincent  de  Mâcon,  p.  340  et  374,  Arciat  ou  Arcieux,  commune  de 
Saint-Jean-de-Thurigneux  (Ain). 

Ces  formations  ne  sont  pas  spéciales  à  la  France  :  M.  Flechia,  dans  le 
t.  XXVII  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  signale  les 
noms  de  lieu  Ar:^ago  et  Ar^aga,  près  de  Milan  et  près  de  Bergame.  Une 
charte  de  976,  qui  fait  partie  des  archives  de  la  cathédrale  de  Novare, 
mentionne  près  de  cette  ville  un  fundus  Arciacus  {Monumenta  historiée patria, 
Charta,  I,  249). 

Le  nom  d'homme  gaulois  Arto-s,  dont  le  gentihce  Artius  dérive,  paraît 
identique  au  gallois  arth  «  ours  ».  Le  nom  latin  de  cet  animal,  ursus,  a 
été  employé  en  Gaule  comme  cognomen  sous  l'empire  romain  (C.  /.  L., 
XII,  2476,  4747,  5265,  5682,  53,  et  Brambach,  1138). 

Ursus  fut  un  nom  fréquent  chez  les  chrétiens  vers  la  fin  de  l'empire 
romain,  et  dans  les  siècles  qui  ont  suivi  sa  chute  :  Grégoire  de  Tours, 
Vita  Pair  uni,  c.  XVIII,  §  1-2;  Historia  Francorum,  IV,  46;  I,  561-575). 

D'Ursus  est  venu  le  gentihce  Ursius  (Brambach,  1238;  C.  I.  L.,  X, 
6238).  On  peut  y  rattacher  le  nom  d'Orsay  (Seine-et-Oise,  et  d'Orçay 
(Loir-et-Cher)  qui  seraient  d'anciens  Ursiacus;  ces  noms  de  lieu  auraient 
le  même  sens  qu'Arcis,  Arcy,  Arcay,  etc.,  ceux-ci  dérivés  d'un  gentilice 
tiré  du  gaulois  Artos  «  ours  »,  tandis  qu'Orsay  viendrait  d'un  gentilice 
dérivé  du  latin  Ursus. 
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On  ne  doit  pas  hésiter  à  reconnaître  l'ideniité  du  mot  gallois  arih 
«  ours  »  en  gaulois  arto-s  avec  le  premier  terme  des  noms  d'hommes  com- 
posés :  I"  Arth-mael;  2°  Arth-uuiu,  ix"  siècle;  3°  Arthbiu  {Cartidaire  de 
Redoiî).  Arth-mael  =  *Arto-maglo-s  paraît  signifier  «  prince,  roi  des  ours»; 
Arth-uuiu  «  digne  d'être  ours  »;  Arth-biu  «  vif  comme  un  ours  ». 

Comparez  le  nom  germanique  Bernrich  (Foersteman,  AltdentschesNamen- 
hiich,  t.  II,  c.  233),  dans  les  actes  des  évêques  du  Mans  fabriqués  au 
ix'=  siècle  :  Bernaricus  (Pardessus,  Diplomata,  I,  p.  95)  :  Bernerichus 
(Ibid.,  I,  p.  98)  et  Bernericus  (Ibid.,  I,  p.  99,  127;  II,  45).  Un  autre 
nom  bien  plus  répandu  est  le  nom  germanique  Bernhard,  littéralement  : 
«  dur  comme  un  ours  »  ;  il  peut  se  comparer  aux  noms  bretons  Arthbiu 
«  vif  comme  un  ours  »,  Arth-uuiu  «  digne  d'être  un  ours  ». 

Le  nom  d'homme  Arth-mael  a  fourni  le  second  élément  du  nom  de  lieu 
breton  Ploermel  (Morbihan),  Plebs  Arthmael,  au  ix""  siècle  (Cartidaire  de 
Redon,  p.  20)  =  «  paroisse  d' Arthmael  ». 

Artiliacus  :  dans  le  Talou,  pagtis  Tellaviis^,  environs  d'Eu  (diplôme  de 
Pépin  le  Bref  en  75 1  ^),  vient  d'Artilius,  dérivé  d'Artos. 

Ursiliactis  en  h-onnais,  milieu  du  xi'=  siècle  (Aug.  Bernard,  Cartidaire 
de  Savigny,  t.  II,  p.  568),  vient  d'Ursilius,  dérivé  d'Ursus. 

Une  des  causes  qui  ont  dû  contribuer  à  faire  adopter  à  certaines  per- 
sonnes dans  le  rnondc  gaulois  le  nom  d'Artos  et  les  noms  dérivés  d'Artos, 
est  le  sentiment  religieux.  Chez  les  Celtes,  l'ours  était  considéré  comme 
un  animal  divin,  de  même  l'auroch  et  le  corbeau.  Les  Germains  avaient 
des  croyances  analogues.  En  Scandinavie,  ours,  biorn,  était  un  surnom  de 
Thorr,  dieu  de  la  foudre?,  et  un  corbeau  perchait  sur  chaque  épaule  du 
grand  dieu  Odin*.  Dans  les  premiers  siècles  du  royaume  de  France,  des 
parents,  donnant  à  leurs  fils  les  noms  de  Bero  «  ours  »,  de  Chramnus  ou 
Hrabanus  «  corbeau  »,  ont  dû  avoir  présentes  à  l'esprit  ces  croyances 
religieuses. 

En  Irlande,  le  mot  art  =  artos,  au  génhiî airt  =^ arti  «  ours  »,  tombé  en 
désuétude  comme  nom  d'animal,  survécut  dans  la  littérature  la  plus  an- 
cienne comme  nom  de  dieu  en  général  ;  on  le  trouve  même  appliqué  à  J .  -C.  s . 

'  Voyez  sur  ce  pagus,  dont  le  nom  est  ordinairement  écrit  Tellaus, 
Longnon,  Atlas  historique  de  la  France,  p.  98.  ||  ^Tardif,  Monuments  histo- 
riques, p.  4),  c.  2.  Il  5  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  troisième  édition, 
p.  633;  Simrock,  Handbvch  der  deutschen  Mythologie,  cinquième  édition, 
p.  239.  Il  -t  Simrock,  Handbuch  der  deutschen  Mythologie,  cinquième  édition, 
p.  174.  Il  5  Glossaire  de  Corinac,  V°  Art,  chez  Whitley  Stokes,  Three  irish 
glossaries,  p.  2. 
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En  Gaule,  au  temps  de  l'empire  romain,  nous  le  reconnaissons  au 
féminin  dans  le  nom  de  And-arta  =  Ande-arta  d'une  déesse  honorée  à 
Die  (Drôme)  (C  /.  L.,  XII,  15 54-1 5 60).  Ande  est  la  particule  augmen- 
tative.  Comparez  :  Ande-niatunnnm  et  Andc-camulus  dont  le  second  terme 
est  un  nom  de  divinité  :  Matunus,  probablement  par  u  long  (Inscription 
rom.  de  la  Grande-Bretagne,  C.  I.  L.,  VII,  995  et  II,  1209),  et  Camulus, 
un  des  dieux  gaulois  de  la  guerre. 

'D'*artos,  nom  de  l'ours  mâle,  ou  à'arta,  nom  de  sa  femelle,  paraissent 
tirés  deux  autres  noms  de  divinités  :  1°  celui  de  la  déesse  Artio  :  un 
fragment  de  statue  de  cette  divinité  a  été  découvert  dans  le  canton  de 
Berne  '  ;  2°  celui  du  dieu  Artaios  assimilé  à  Mercure  :  une  dédicace 
Mercurio  Augusto  Artaio  a  été  trouvée  à  Beaucroissant  (Isère)  (C.  /.  L., 

xn,  2199). 

Un  autre  nom  de  l'ours  est  mcitu-s,  moyen  irlandais  math,  gén.  matho, 
d'où  le  composé  Malh-ghainhain,  littéralement  le  veau  de  l'ours,  c'est-à- 
dire  l'ourson,  aujourd'hui  «  ours  »,  et  le  nom  d'homme  Mac-inathghainlma 
«  fils  de  l'ours  »,  Mac-Mahon. 

Le  principal  témoignage  qui  atteste  le  culte  de  l'ours  sous  le  nom  de 
malus  dans  le  monde  celtique  est  le  nom  d'homme  Matu-genos  «  fils  de 
l'ours  ».  (Monnaie  gauloise,  Revue  celtique,  t.  IX,  p.  33,  c.  i).  Matuge- 
nus  (C  I.  L.,  XII,  2865,  2880,  4986;  Jullian,  Inscriptions  romaines  de 
Bordeaux,  p.  25;  C.  I.  L.,  VII,  1334,  34;  1336,  683),  Matugenia 
(Mommsen,  Inscriptiones  helveticae,  231),  Matuceni  (C.  1.  L.,  XII,  3935). 

Les  composés  asyntactiques,  dont  le  second  terme  est  -genos,  expriment 
une  filiation  mythologique;  ils  s'opposent  aux  composés  syntactiques 
dont  le  premier  terme  est  un  nom  d'homme  au  génitif  et  dont  le  second 
terme  est  cno-s  :  exemple,  Druti-cnos  «  fils  de  Drutus  »  ;  Tanotali-cnos 
«  fils  de  Dannotalos  »  ;  Toutissi-cnos  «  fils  de  Toutissos  »  ;  Arti-cnos  cité 
plus  haut,  etc.  Ces  derniers  noms  expriment  la  relation  juridique  de  fils 
à  père  ;  tandis  que  les  noms  dont  le  second  terme  est  -genos  ont  un  sens 
religieux  :  tel  est  dans  une  inscription  de  Rome  (C.  I.  L.,  VI,  2407) 
Totati-gen[u]s,  fils  de  Totatis,  ailleurs  Toutatis,  dieu  assimilé  à  Mars,  le 
Tentâtes  de  Lucain.  Totati-genus  est  le  nom  d'un  soldat  gaulois  au  ser- 
vice de  l'empire  romain.  Camulo-genus,  chef  aulerque  d'Evreux,  qui 
prend  les  armes  contre  César  en  l'an  52  avant  J.-C,  est  étymologique- 
ment  un  fils  du  dieu  Camulus.  Divo-genus,  Divo-gena  dans  des  inscrip- 
tions de  Bordeaux  (JulHan,  p.  129,  27),  variantes  dialectales  d'un  plus 


'Mommsen,  Inscriptiones  helveticae,  p.  215. 
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régulier  *Dêvo-genos,  *Dèvo-gena  signifient  fils  et  fille  de  Dieu.  Le  grec  a 
des  composés  analogues  AtoyÈvriç,  'Epi^.OYÎvr;?,  fils  de  Zeus,  fils  d'Hermès. 

Des  noms  gaulois  dont  le  second  terme  est  genos ,  et  dont  le  premier 
terme  est  un  nom  de  divinité,  on  peut  rapprocher  les  noms  gaulois  en 
genos  dont  le  premier  terme  est  : 

1°  Le  nom  d'un  être  abstrait  :  Rectugenus  «  fils  du  droit  »  (C.  /.  Z.,  II, 
2402,  2907)  ';  Boduo-genus  «  fils  de  la  volonté,  du  bon  plaisir,  peut-être 
du  destin  »  (C.  I.  L.,  VII,  1202)  ;  Litugenus  «  fils  de  la  fête  »  (C.  /.  L., 
VII,  1256,  133 1,  (>6;  1336,  563);  Litu-gena  «  fille  de  la  fête  »  (C.  /.  L., 
III,  5066,  5099,  5269,  5430;  V,  81 14,  81);  cf.  Litogenus,  entre  les 
années  500  et  700  de  notre  ère  (Hûbner,  Inscripiiones  Britanuiae  Cbristia- 
nae,  98). 

2°  Un  minéral,  l'eau  :  Hoiarn-gen  =  *Êsarno-genos,  fils  du  fer; 
Dubrien  =  Dubro-genos  «  fils  de  l'eau  »  dans  le  Cartulaire  de  Redon. 

Le  fer,  c'est-à-dire  l'épée,  était  le  juge  des  contestations,  non  seule- 
ment quand  les  parties  recouraient  aux  armes,  mais  aussi  quand  le  serment 
d'une  des  parties  décidait  du  gain  du  procès  :  les  Irlandais  juraient  sur 
leur  épée  et  croyaient  que  l'épée  se  levait  elle-même  pour  frapper  le  par- 
jure. L'épreuve  de  l'eau  bouillante  était  usitée  dans  le  droit  irlandais 
comme  dans  celui  des  Germains.  Des  deux  côtés  on  l'appelait  l'épreuve  du 
chaudron,  cairc  en  irlandais,  acneum  dans  la  loi  saliquc;  mais  ce  n'était 
pas  le  chaudron,  c'était  l'eau  qui,  en  brûlant  le  coupable,  faisait  triom- 
pher la  justice.  Le  Rhin,  en  qualité  de  dieu,  était  le  juge  des  femmes 
mariées  dont  les  maris  suspectaient  la  fidélité,  il  engloutissait,  disait-on, 
l'enfant  adultérin  qui,  couché  sur  un  boucher,  était  exposé  aux  hasards 
des  flots  par  un  mari  soupçonneux  ;  l'enfant  légitime  surnageait  ^. 

Cette  croyance  explique  le  vers  où  Properce,  parlant  du  chef  gaulois 
Virdumarus  tué  par  le  consul  Claudius  Marcellus  l'an  222  avant  J.-C, 
dit  que  Virdumarus  prétendait  compter  le  Rhin  parmi  ses  ancêtres  : 

. .  .genus  hic  Rheno  jactabat  ab  ipso 
(livre  V,  élégie  10,  v.  41). 

Cela  veut  dire  qu'il  était  fils  de  Reno-genus.  Il  s'appelait  Virdumarus 
Renogeni-cnos.  Le  Rhin  (c'est-à-dire  non  seulement  le  grand  fleuve,  mais 
tout  amas  d'eau,  rimi,  en  irlandais  la  mer)  était  dieu  :  on  pouvait  s'appe- 
ler par  piété  Renus  dans  le  monde  celtique,  comme  Mercurius  dans  le 

'Rextu-genos  dans  l'inscription  de  la  figurine  de  Caudebec.  |1  ^  Antho- 
logia,  t.  IX,  ép.  125  ;  éd.  Didot,  t.  H,  p.  24.  Julien,  Oratio,  II,  epist.  XVI, 
édition  Teubner-Hertlein,  p.  104-105  et  495. 
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monde  romain  :  Isellia  Rena  (C.  /.  L.,  V,  2967).  De  là  Rennius  gentilice 
(C.  /.  L.,  V,  8444,  2359,  1977;  m,  5554;  XII,  5967)  puis  le  nom  de 
lieu  *Renniacus  très  répandu  en  France  :  Regney  (Vosges),  Regnié 
(Rhône),  Regniacus  au  x"*  siècle  dans  le  Cart.  de  Saint-Vincent  de  Mâcon, 
p.  59,  Regny  (Aisne),  appelé  Regni  en  11 10  et  Regni  en  1143  (Matton, 
Dict.  top.  du  dép.  de  l'Yonne,  p.  228)  et  six  autres  Regny  (Cher,  Isère, 
Loire),  sept  Reignac  (Charente,  Corrèze,  Gironde,  Indre-et-Loire,  Lot- 
et-Garonne),  deux  Reignat  (Puy-de-Dôme),  un  Reigny  (Cher),  Rignac 
(Aveyron),  Regniaco  au  xi'=  siècle  dans  le  Cartulaire  de  Conques,  p.  3,  4,  et 
huit  autres  Rignac  (Cantal,  Corrèze,  Dordogne,  Gers,  Ille-et-Vilaine, 
Lot),  Rigné  (Maine-et-Loire)  qui  s'appelait  déjà  ainsi  vers  iioo  (Port, 
Diclionnaire  de  Maine-et-Loire,  t.  III,  p.  257),  Rigney  (Doubs),  deux 
Rigneu  dans  l'Ain  et  dix-neuf  Rigny,  et  enfin  Rinhac  (Lot). 

De  "^Reno-genos  on  peut  rapprocher  Eni-genus  (C.  /.  L.,  XII,  33) 
«  fils  de  l'Enus  ou  mieux  de  l'^Enus  »,  qui  est  l'Inn. 

3°  Le  mot  gaulois  nemeton  qui  signifiait  «  temple  ou  plus  exactement 
espace  de  terrain  consacré  à  un  ou  plusieurs  dieux  ».  On  disait  Reno- 
genos  «  fils  du  Rhin  »,  on  disait  aussi  Nemeto-genos ,  fils  du  temple 
(JuUian,  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  t.  I,  p.  194),  au  féminin 
Nemeto-cena  =  Nemeto-gena  (Jbid.,  p.  366). 

4°  Un  végétal  :  Guidgen  ==--  *Vidu-genos  «  fils  de  l'arbre  »,  Guern- 
gen  ■:=  *Verno-genos  «  fils  de  l'aune  »,  Liber  Landavcnsis;  Der-gen  = 
*Dervo-genos  «  fils  du  chêne  »  Cartulaire  de  Redon.  Der-gen  est  une 
notation  du  ix"=  siècle,  plus  tard  Der-ien,  xii''  siècle,  dans  une  charte  de 
Beauport;  aujourd'hui  Derrien,  dernière  partie  du  nom  de  La  Roche- 
Derrien  (Côtes-du-Nord).  Ce  nom  de  lieu  veut  dire  «  La  Roche  du  fils 
du  chêne  ». 

De  même  sous  l'influence  des  idées  religieuses  on  a  fait  *Arto-genos, 
ou  avec  une  légère  variante  Artigenos,  ix'  siècle.  Dans  le  Cartulaire  de 
Saint- Victor  de  Marseille,  t.  II,  p.  641,  Artigeni,  sous-entendu /««£?/,  est  un 
domaine  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  fonds  de  terre  dont  le  plus 
ancien  propriétaire  connu  s'appelait  Arto-genos  ou  Arti-genos  «  fils  de 
l'ours  »,  de  l'ours  divinisé. 

Le  nom  d'homme  Arto-s  «  ours  »  était  adopté  sous  l'influence  d'une 
idée  religieuse  analogue  à  celle  qui  a  fait  créer  le  nom  d' Artigenos.  Les 
noms  d'homme  Urus  «  auroch  »,  Brannus  «  corbeau  »,  parallèles  à  Uro- 
genus  et  à  Brannogenus,  s'expliquent  de  même  par  un  sentiment  religieux. 

On  a  trouvé  à  Bordeaux  l'épitaphe  de  Julia  Uri  filia  (Jullian,  Inscrip- 
tions romaines  de  Bordeaux,  p.  351);  Uro-magus,  champ  d'Urus,  est  le 
nom  probable  d'une  station  romaine  de  Suisse  (C.  I.  L.,  XII,  p.  21). 
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D'iiro-s  on  a  tiré  un  gentilice  Uriiis,  d'où  Uriacus  1113  (Lasteyrie, 
Cartiilaire  de  Paris,  p.  188),  c'est  aujourd'luii  Ury  (Seine-et-Marne). 

Le  nom  d'homme  Brânos  par  a  long  et  simple  n,  variante  de  Branno-s 
«  corbeau  »,  par  a  bref  et  n  double,  explique  le  terme  géographique 
Brano-dunum,  nom  d'une  localité  de  Grande-Bretagne  ^  La  villa  Bran- 
dono  d'une  charte  de  l'an  1000  ou  environ  dans  le  Cart.  de  Saint-Vin- 
cent de  Mâcon,  p.  225,  est  un  ancien  Brano-durniin  ou  Branno-dunum; 
aujourd'hui  Brandon  (Saône-et-Loire).  Braine  (Aisne),  appelé  Braina  par 
Flodoard  au  x'^  siècle  dans  son  histoire  de  l'église  de  Reims ,  est  une 
villa  Brana  ainsi  nommée  à  cause  d'un  ancien  propriétaire  Btânos.  On 
retrouve  le  double  n  chez  César,  de  Bcllo  Gallico,  dans  AuJerci  Braiiiw-vices. 
On  doit  reconnaître  Brannos  dans  le  nom  d'homme  Bran  fréquent  au 
ix=  siècle  dans  le  Cartulaire  de  Redon.  De  Brannos  ou  de  Brânos  est  venu 
un  gentilice  *Brannius  ou  *Brânius,  d'où  Braniacus  qui,  dans  un  pouillé 
du  xi""  siècle,  désigne  Bragny  en  Charollais  (Saône-et-Loire)  (Aug. 
Bernard,  Cart.  de  Savigny,  t.  II,  p.  1052,  1109). 

Je  ne  me  suis  pas  arrêté  dans  cet  article  à  une  difficulté  phonétique  :  le 
nom  indo-européen  de  l'ours  est  *rk-tô  s  avec  r  voyelle  initiale  dont  la 
résonnance  produit  en  grec  un  a,  en  latin  un  u  antécédent  :  apy.Tîç,  ursus. 
Régulièrement  cette  voyelle  ;'  devrait  produire  en  celtique  un  e  ou  un  i 
subséquent  :  reto-s  ou  rito-s;  or  elle  donne  naissance  à  une  voyelle  anté- 
cédente identique  à  celle  du  grec. 

Mais  ce  phénomène  n'est  pas  isolé  en  celtique.  Comparez  au  latin 
iiiorliios,  d'une  racine  réduite  .mr  avec  la  voyelle  brève  r,  inarb,  iiiarv 
«  mort  »  en  irlandais  et  en  breton.  Mettez  en  regard  du  latin  posco  pour 
porc-sco=prc-sco,  en  sanscrit  prc-hânii,  racine  prc,  l'irlandais  arcyo.  Dans 
ces  deux  cas  Vr  voyelle  est  suivi  de  plus  de  deux  consonnes  et  nous  avons 
ar  au  lieu  de  re  ou  ri;  la  voyelle  produite  par  la  résonnance  de  Yr  en 
celtique  est  la  même  que  dans  le  latin  arditus,  que  dans  le  gaulois  ârduinna, 
où  la  voyelle  ;•  est  longue  ainsi  que  le  prouve  le  sanscrit  ûrdhva-s. 

CATUSSIA' 

C'est  ainsi  que  doit  être  restituée  l'orthographe  antique  du  nom  d'un 
village  du  département  de  l'Aube  qui  s'écrit  aujourd'hui  Chaource  et  qui 
se  trouve  écrit  Caduscia  =  Cadussia  dans  une  charte  de  l'année  896, 
Cadusia  avec  une  s  simple  pour  une  s  double  dans  la  copie  d'une  charte 


Notifia  occidentis,  c.  25,  §  4;  éd.  Bœcking,  t.  II,  p.  81.  ]]  ^  A  partir 
Catu! 
France. 


de  Catussia,  nous  donnons  le  texte  même  des  leçons  faites  au  Collège  de 


22  H.    D  ARBOIS    DE  JUBAINVILLE. 

de  l'année  878  (Boutiot  et  Soccard,  Dict.  top.  du  dép.  de  l'Aube,  au  mot 
Chaource).  Dans  Chaource,  rce  =  ssia  offre  la  même  dissimilation  que 
Marseille  de  Massilia.  Calussia  est  la  forme  féminine  d'un  gentilice 
Catussius  dont  une  variante  par  s  simple  est  conservée  par  une  inscription 
de  Pola  en  Istrie  (C.  /.  L.,  suppl.  italica,  fasc.  i,  n°  1096).  Catussius  est 
dérivé  du  nom  d'homme  gaulois  Catussa  que  des  citoyens  romains  d'ori- 
gine gauloise  gardèrent  intact  en  en  faisant  un  cognomen,  tandis  que 
d'autres  en  tirèrent  un  gentilice.  Nous  avons  encore  deux  exemples  du 
cognomen  Catussa.  Ils  ont  été  recueillis,  l'un  en  France,  à  Lyon,  l'autre 
dans  l'empire  d'Autriche,  à  Seckau  en  Styrie.  A  Lyon  Pompeius  Catussa, 
originaire  de  Besançon,  cives  scqiianiis,  exerçait  le  métier  de  tector,  c'est-à- 
dire  couvrait  les  murs  d'enduits  en  stuc,  quand  il  perdit  sa  femme  à 
laquelle  il  fît  élever  un  monument  funèbre  (Boissieu,  Inscriptions  de  Lyon, 
p.  429;  Orelli,  n°  4803).  A  Seckau  on  a  trouvé  l'épitaphe  de  Vibius 
Catussa  (C.  /.  L.,  ïll,  5392).  Le  même  nom,  écrit  Cadussa,  suivant  la  pro- 
nonciation du  neuvième  siècle,  dans  un  diplôme  du  roi  Charles  le  Chauve, 
en  867,  y  désigne  un  village  du  département  de  l'Aisne,  aujourd'hui  écrit 
Chaource  (Tardif,  Monuments  historiques,  p.  129,  col.  i).  De  Catusa, 
variante  de  Catussa,  est  venu  le  gentilice  *Catusanius  nécessaire  pour 
expliquer  le  nom  du  fundus  Catusanianus  dans  la  Table  alimentaire  de 
Veleia,  C.  /.  L.,  t.  XI,  p.  208,  1.  28. 

Catussa  est  dérivé  du  gaulois  catu-s  «  bataille  ».  Catus  est  inscrit  en 
grandes  capitales  sur  un  des  boucliers  gaulois  de  l'arc  de  triomphe 
d'Orange;  c'est  là  probablement  un  nom  d'homme.  On  retrouve  ce  sub- 
stantif dans  des  composés  où  il  est  premier  terme,  tels  sont  :  Catu-slogi 
«  troupes  de  bataille  »,  nom  d'un  peuple  de  la  Gaule  Belgique  écrit  Cato- 
slngi  chez  Pline,  IV,  106;  Catu-riges  «  rois  de  bataille  »,  nom  de  peuple 
de  la  Gaule  du  sud-est  qui  persiste  dans  celui  de  Chorges  (Hautes-Alpes), 
c'était  sous  l'empire  romain  une  dépendance  de  la  cité  d'Embrun;  Catu- 
\y\eUauni  «  les  bons  dans  la  bataille  »,  ancienne  forme  du  nom  de  peuple 
qui  est  devenu  Catalauni  au  Moyen-Age  comme  l'a  établi  M.  Longnon; 
c'est  aujourd'hui  Châlons-sur-Marne';  Catu-mârus,  «  grand  dans  la 
bataille  »,  cognomen  conservé  par  une  inscription  de  Pannonie  (C.  /.  L., 
4263).  Nous  citerons  encore  Catu-volcus,  nom  d'un  roi  des  Eburons  chez 
César  {de  Bello  Gallico,  V,  24,  26,  31  ;  VI,  31).  Le  nom  de  Caen,  Cadum, 
Cndomus  au  xi"=  siècle  (Hippeau,  Dict.  top.  du  dép.  du  Calvados,  p.  50), 
paraît  être  la  forme  moderne  d'un  antique  Catuniagus. 

'Comparez  la  civiias  Catuvellaunoruni  de  Grande-Bretagne,  C.  I.  L., 
VII,  863  ;  cf.  Dion  Cassius,  1.  LX,  c.  20. 
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Du  thème  catii-  sont  venus  plusieurs  dérivés  :  l'un  est  le  cognomen 
Catuso.  Il  existe  à  Genève  une  dédicace  à  Apollon  par  M.  Aufustius 
Catuso  (C.  /.  L.,  Xn,  2585).  Le  suffixe  est  noté  par  s  simple  dans 
ce  monument  comme  dans  l'inscription  de  Pola  déjà  citée  qui  est  l'épi- 
taphe  de  Q.  Catusius  Severianus,  marchand  d'origine  gauloise  :  civi  gallo 
ncgotianti,  a  écrit  le  lapicide.  De  Catusius  est  venu  Catusiacus  qui  est,  dans 
Yltinéraire  d'Anlonin,  le  nom  d'une  station  située  sur  la  route  de  Bavay 
à  Reims. 

Catusius  comme  Catussius  est  un  dérivé  secondaire  de  Catu-,  il  suppose 
un  dérivé  antérieur  contenant  un  suffixe  sigmatique  auquel  on  a  ultérieu- 
rement ajouté  le  suffixe  -io-  caractéristique  de  la  plupart  des  gentilices 
romains. 

En  ajoutant  immédiatement  le  suffixe  -io-  au  thème  catu-,  on  en  a  tiré 
le  gentilice  Catu-ius;  nous  n'avons  pas  rencontré  d'exemple  de  ce  genti- 
lice  dans  les  inscriptions  ni  dans  les  auteurs  du  temps  de  l'Empire  Romain, 
mais  il  est  nécessaire  pour  expliquer  le  nom  de  lieu  Catuiaca  d'une  station 
située  sur  la  route  de  Milan  à  Arles  dans  l'Itinéraire  d'Antonin;  l'empla- 
cement de  Catuiaca  serait  dans  les  Basses-Alpes  suivant  M.  Longnon 
(^Atlas  historique  de  la  France,  p.  26).  Catuius  perdu  comme  nom  d'homme 
se  reconnaît  comme  nom  de  lieu,  au  cas  indirect  Cadugio,  dans  le  testa- 
ment de  Vigile,  évêque  d'Auxerre,  à  la  fin  du  vii'=  siècle  (Pardessus, 
Diplomata,  II,  153);  c'est  aujourd'hui  Chéu  (Yonne). 

CEPIA  ou  CIPIA 

Une  localité  appelée  villa  Cipia  en  848,  Cepia  en  1035,  Cechia,  1052- 
1082,  est  aujourd'hui  Seiches  (Maine-et-Loire)  comme  l'a  reconnu 
M.  Port,  Dict.  de  Maine-et-Loire,  t.  III,  p.  516. 

Ce  nom  de  lieu  est  la  forme  féminine  d'un  gentilice  romain  qui  a  été 
signalé  dans  plusieurs  inscriptions.  On  le  trouve  écrit  avec  un  c  à  la  pre- 
mière syllabe  dans  les  formes  masculines  Cepius  et  Ceppius  en  Campanie 
(C.  /.  L.,  X,  479,  2251),  et  dans  la  forme  féminine  Cepia  en  Afrique 
(C.  1.  L.,  Vin,  15 10).  On  le  trouve  avec  un  /  dans  la  première  syllabe 
Cipius  au  masculin  à  Rome  (C.  /.  L.,  VI,  14832,  14833),  à  Ostie 
(C.  I.  L.,  XIV,  250,  251,  252),  en  Grande-Bretagne  (C.  /.  L.,  VII, 
1293),  etc.;  Cipia  au  féminin  à  Padoue  (C.  /.  L.,  V,  2928);  à  Vérone 
(C.  /.  L.,  V,  3399),  etc.  Il  y  a  une  variante  par  ae  :  Caepius,  Caepia  en 
Campanie  (C.  /.  L.,  X,  2191);  Caepius  à  Ostie  (C.  /.  L.,  256,  149). 
Antérieurement  à  ce  gentilice,  le  cognomen  Caepio  a  existé  dans  la  gens 
Sen,'ilia;  Ch.  Servilius  Ca;pio  fut  consul  en  203  avant  J.-C;  un  autre 
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personnage  qui  porte  exactement  les  mêmes  noms  apparaît  dans  les  Fastes 
consulaires  en  141  et  en  140  avant  J.-C. 

Caepio  et  Caepius,  Cepius,  Cipius  paraissent  dériver  de  caepa,  cepa, 
«  ognon  »,  qui  a  donné  avec  un  autre  suffixe  le  nom  'de  lieu  dérivé 
Cepetum.  Cepetum  est  un  endroit  où  l'on  cultive  les  oignons.  Ce  nom  de 
lieu  est  devenu  dans  le  midi  Cepet,  c'est  une  commune  du  département 
de  la  Haute-Garonne;  elle  est  appelée  Cepeduiii  au  xi=  siècle  dans  le 
Cartulaire  de  Conques,  p.  62.  Dans  le  nord,  la  dentale  de  Cepetum,  Cepedum 
est  toujours  tombée  et  Ve  qui  précède  est  devenu  oi  dans  :  Cepoy  (Loiret), 
Spoy  (Aube),  Spoy  (Côte-d'Or);  le  dernier  est  appelé  Cypetum  dans  un 
diplôme  royal  de  l'année  664  en  faveur  de  l'abbaye  de  Bèze  (Pertz,  Dipîo- 
niata,  p.  40,  1.  21)  ;  quant  à  Spoy  (Aube),  il  avait  encore  deux  syllabes  et 
s'écrivait  par  un  C  initial  au  xm'=  siècle  :  Cepoi.  Mais  l'e  d'étiiin  est  resté 
dans  le  nom  de  Spay  (Sarthe)  qui  semble  être  le  Cipidiis  d'un  diplôme 
mérovingien  fabriqué  au  ix'^  siècle,  Pertz,  Diplomata,  p.  122,  1.  36. 

De  Cepius  on  a  fait  deux  dérivés  :  l'un  est  Cepianiis  d'où  Sepian,  com- 
mune de  Valeyrac  (Gironde),  l'autre  est  Sepiaciis,  qui  a  donné  probable- 
ment Séchy,  commune  de  Viry  (Saône-et-Loire),  et  Sech}',  commune  de 
Thonon  (Haute-Savoie). 

CRONIA 

En  739,  Abbon  donne  à  l'abbaye  de  la  Novalèse  Cronia  in  pago  Tolo- 
nense  (Cartulaire  de  Saint-Hugues  de  Grenoble,  p.  41).  Cronia  est  la  forme 
féminine  du  gentilice  Cronius.  On  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
Lucera,  ville  de  l'Italie  méridionale,  l'épitaphe  de  M.  Cronius  (C.  /.  L., 
IX,  848),  Cronius,  mieux  Chronius,  est  un  nom  grec  Xpiv.c;  dérivé  du 
mot  divin  Xpdvi;.  La  bonne  orthographe  par  Ch  est  respectée  dans  l'épi- 
taphe d'une  femme  appelée  Chronia.  Cette  épitaphe  est  conservée  au 
palais  épiscopal  de  Porto  près  de  Rome  (C.  7.  L.,  XIV,  801). 

De  Cronios  on  a  pu  tirer  Croniacus,  d'où  Crogny,  commune  des  Loges 
Margueron  (Aube). 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


Sur  ic  a  Collinée  (Côles-du-Nord) 


L'a  latin,  tonique  et  libre,  sous  l'action  d'un  y  qui  le  précédait,  a 
donné  en  vieux  français  ic.  Cet  ie  s'est  réduit  souvent  à  ^  et  sa  réduction 
s'est  faite  par  deux  voies  différentes  qui  n'ont  rien  de  commun  entre  elles. 
L'une  de  ces  voies  est  de  nature  purement  phonétique  et  amène  ic  a  e 
après  les  consonnes  e  et  /  qui  absorbent  l'élément  /.  L'autre  est  analo- 
gique et  a  fait  aboutir  une  catégorie  nombreuse  des  mots  composant  la 
famille  phonétique  j'  +  a  libre,  les  verbes  en  ....ier,  à  des  formes  en  ...er. 

On  disait  autrefois  :  aidier,  comencier,  chaucier,  huissier,  et  si  ces  mots 
sont  devenus  aider,  commencer,  chausser,  baisser,  c'est  par  l'analogie  qu'ont 
exercée  sur  eux  les  verbes  en  ..are  ordinaires,  c'est-cà-dire  ceux  où  Va 
n'était  pas  précédé  d'un  y.  Mais  ce  n'est  pas  sous  cette  même  influence 
que  couchier,  iiiaugier  sont  devenus  coucher,  manger,  puisque  la  même 
modification  phonétique  s'est  produite  dans  des  mots  autres  que  des 
verbes  et  par  conséquent  à  l'abri  de  ladite  influence  :  marchié,  chier, 
légier  sont  devenus  marché,  cher,  léger.  En  dehors  de  l'absorption  du  y 
par  €  et/,  et,  d'autre  part,  de  l'analogie  verbale  ie  est  resté  ie  {yé)  jusqu'à 
nos  jours  {pommier,  menuisier,  etc.). 

En  français,  il  y  a  donc  lieu  d'établir  trois  groupes  : 

i)  Celui  où  1'/  a  été  absorbé  par  la  cons.  qui  le  précédait. 

2)  Celui  où  l'histoire  de  1'/  a  été  violemment  close  par  l'analogie. 

3)  Celui  où  ie  a  persisté  (sous  la  forme ye'). 

Pendant  mes  dernières  vacances  de  Pâques,  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier 
un  patois,  dont  l'état  phonétique,  quant  aux  sons  qui  nous  occupent,  est 
semblable  au  français.  Il  présente  aussi  la  réduction  de  ie  à  e,  mais  celle-ci 
s'y  est  opérée  par  une  voie  seulement,  par  la  voie  analogique.  A  Collinée, 
dans  le  département  des  Côtes-du-Nord,  l'absorption  de  l'élément  /  n'a 
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pas  eu  lieu,  puisque  l'on  y  dit  inàr^yc  (marché),  fycr  (cher),  kloeyé 
(clocher),  hdàjyé  (boulanger),  lèjyer  (lingère);  et  si  dans  les  verbes  équi- 
valant à  ceux  du  français  en  ..cher,  -.ger,  le  y  a  disparu  Çpcfé,  pêcher; 
fàiufé,  faucher;  arèyd,  arracher;  h'i-eé,  coucher),  c'est  évidemment  parce 
qu'ils  ont  subi  l'analogie  des  verbes  en  ...are,  non  précédé  de  y,  comme 
l'ont,  aussi  subie  tous  les  autres,  tels  quepêrsé  (percer),  àydé  (aider),  fàzusé 
(chausser),  etc. 

De  cette  constatation  il  résulte  donc  que  des  groupes  établis  ci-dessus 
pour  le  français,  le  groupe  i  n'existe  pas  à  Collinée,  que  les  mots  français 
qui  en  font  partie  appartiennent,  à  Collinée  :  au  groupe  2,  si  ce  sont  des 
verbes,  c'est-à-dire  s'il  s'agit  de  ceux  sur  lesquels  l'analogie  avait  prise;  au 
groupe  3,  s'il  s'agit  de  ceux  sur  lesquels  elle  n'avait  pas  prise.  Le  mot 
hifé,  par  exemple,  qui  est  la  forme  commune  à  Paris  et  à  Collinée, 
remonte,  à  Paris,  à  un  développement  purement  phonétique  de  l'ancienne 
forme  couchier,  tandis  qu'à  Collinée  il  est  un  produit  analogique. 


J.    GlLLlÉRON. 


LE  PATOIS  DE  BOURBERAIN 

(côte-d'or) 


PHONÉTIQUE  (Suite) 


(à  du  latin  vulgaire,  o  et  û  du  latin  classique). 
O  tonique  libre. 

I.  —  ô  donne  régulièrement  ?/,  jamais  œ  (franc.  fî<).  Ce  traitement  est 
le  même  que  celui  que  M.  Ewald  Gôrlich  a  observé  dans  les  chartes  an- 
anciennes  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Haute-Saône.  On 
ne  voit  o  remplacé  définitivement  par  ou  (=  «)  que  dans  le  courant  du 
XI V^  siècle  ^ 

iiii,  nœud;  su,  seul; 

ikûr  {succuterè),  secouer;  mbyù,  meilleur. 

ihûr  (excutere),  battre  le  blé; 

Un  a  posttonique  cause  le  maintien  de  la  consonne  sur  laquelle  s'ap- 
puie Yâ  latin,  ou  l'allongement  de  la  voyelle  ii  : 
tir  (Jioraiii)  qu'on  trouve  seulement     eâdluz^,  Chandeleur; 

dans  l'adverbe   composé  ëstur,  à     mûl  (jnoranï),  mûre; 

cette  heure,  maintenant;  kû,  queue; 

dciHir,  (il)  dévore  ;  ni,  (il)  noue. 

snl,  seule; 

Notre  patois  possède  un  grand  nombre  d'adjectifs  en  -4i  -îix_  répondant 
à  un  t3^pe  latin  en  -osum  -osant  ou  formés  analogiquement. 
âvyû,  envieux;  P'^yi,  qui  est  en  guenilles; 

âwrîi,  heureux;  niâtû,  menteur; 

%»«,  chassieux;  otîi,  honteux; 

biityii,  boiteux;  përésû,  paresseux; 

^âsît,  chanceux;  ^Jra,  peureux; 

fnyfi,  frileux;  i'«V«,  pouilleux; 

gâirl'û,  galeux;  raptyû,  raboteux; 

gêtbyû,  chatouilleux  ;  syâsû,  ingénieux. 

nèyu  s'est  réglé  sur  cette  classe  et  fait  au  féminin  mbyû^. 


mô 


^  Franz  Stud.  VII.  Band.   i.  Heft.  Der  burgiindische  Dialekt  im  XIII 
und  XIV  Jahrhundert  \on  D'  Ewald  Gôrlich,  1889,  p.  89  sqq. 
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II.  —  Pai'omn  a  donné  ^i^  à  cause  de  la  contraction  qui  s'est  produite 
après  la  chute  du  v.  Le  suffixe  -atorein  a  également  donné  -«  pour  le 
masculin  et  -ur  au  féminin.  Ces  formes  sont  des  noms  d'agents. 

On  trouve  aussi  une  série  de  noms  ayant  ces  mêmes  désinences  -n  -iir 
et  répondant  à  des  types  latins  en  -orhim  -oriam  (franc,  oir-oire). 


1°  -atoicm  : 

mejé,  mangeur; 
/«:{«,  faiseur; 

vnSjé  vnôj-îir,  vendangeur,  vendan- 
geuse ; 
poeti  pomr,  pêcheur,  pêcheuse; 
kœpû  kâpiir,  coupeur,  coupeuse; 

2°  -oriuiii  -oriain  : 


fârtû^,  peigneur  de  chanvre; 
loml^,  mauvais  plaisant; 
jû'ii,  joueur; 
fdweû,  faucheur  ; 
€csii,  chasseur. 


dc€(iyj-ti,  espèce  de  plancher  utilisé 
pour  décharger  les  gerbes  de  des- 
sus les  chariots; 

iohû,  saloir; 

nâ:(ii,  rouissoir; 

/)«:(«,  puisard  ; 

dë£(irhœtti,  démêloir; 

ëbrœvu,  abreuvoir; 

ërâwÂ^i,  arrosoir; 

hnti-eû,  chasse-mouches  ; 

ndîixu,  creux  dans  lequel  vient  se 
perdre  l'eau  de  pluie; 

àtàn-ù,  entonnoir; 

smti,  semoir,  sac  long  et  pointu  que 
le  semeur  se  suspend  au  cou  et 
dans  lequel  il  prend  la  semence; 

màreé,  fléau; 

Mynfi,  instrument  de  bois  ayant  la    fur,  foire, 
forme  d'un  maillet  à  Ion"  manche 


et  servant  à  agiter  l'eau  pour  la 
pêche  à  la  corbeille  ; 

/ikiiV^,  seringue; 

tàp-ur,  jouet  d'enfant  fait  d'une  bran- 
che de  sureau  forée  et  servant  à 
lancer  des  balles  de  filasse  ; 

ëblcs-tir,  balançoire  ; 

eësnr,  fouet; 

rëtur,  souricière  ; 

pyàr  rëgttziir,  pierre  à  aiguiser; 

vâii'ûr,  tablier  de  peau  à  l'usage  du 
vanneur; 

mejur,  mangeoire  ; 

lÛ'jtti-,  nageoire  ; 

ëkrhimr'i,  écyèmoirc,  écumoire; 

hëscynr,  bassinoire  ; 

kâiMr,  passoire  ; 


.  '  pu  est  à  peu  près  généralement  remplacé  dans  le  patois  actuel  par^ifu'. 
Il  ^  On  dit  aussi,  mais  moins  fréquemment, //•()■//( ;/<';■/?,  peigner  le  chan- 
vre, est  probablement  le  même  verbe  que  fraie,  frotter.  |1  3  Idiir'l,  mauvais 
plaisanterie.  V.  Godefroy,  s.  v.  lober.  ||  4  dke,  lancer  (de  l'eau).  ||  5  Ce 
mot,  dans  sa  forme  actuelle,  est  le  résultat  d'une  étymologie  populaire. 
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h'û  est  bref  dans  vsii,fsu^  {fossoriioii),  pioche  d'une  forme  particulière 
servant  pour  le  travail  des  vignobles ,  et  dans  mhl ,  gros  rouleau  de  bois 
servant  à  aplanir  les  terres  labourées. 

lU..  —  6  +  y. 

Voceni  et  criicem  sont  dans  le  patois  actuel  ni,  hro.  Toutefois  il  n'est  pas 
certain  que  vo  et  l;ro  soient  la  continuation  des  formes  latines.  En  eiîet, 
notre  patois  possède  un  certain  nombre  de  mots  empruntés  au  français  à 
une  époque  assez  récente  dans  lesquels  le  son  oi  est  représenté  par  à  : 
ûro,  tiroir  (les  formes  anciennes  sont  yët  féminin  ou  trâ  masculin)  drœso, 
dressoir,  etc.  Une  forme  plus  ancienne  du  mot  croix  est  conservée  dans 
le  nom  du  lieu-dit  à  le  hrh.  C'est  le  terme  employé  régulièrement  par 
Aimé  Piron  sous  la  forme  crouî^  ou  croiVi^.  On  a  également  Itity  Qnctnt) 
(il)  lutte.  Mais  ce  son  n  est  pour  un  plus  ancien  ;//  qui  représente  le  trai- 
tement régulier  de  ô  +  _y  (et  le  traitement  exceptionnel  de  ô  -|-  jy)  en 
français 't.  Ce  résultat  est  en  contradiction  avec  le  traitement  de  ô  +  }■  dans 
notre  patois  5.  Il  ftudrait  alors  en  conclure  que  kri'i  et  lùty  sont  aussi  des 
emprunts  faits  au  français,  mais  antérieurement  à  kro. 

6  suivi  de  cl  a  abouti  à  ny  :  rnûy  gœrnuy,  grenouille  ;  vruy,  verrou  ;  on 
voit  par  ces  deux  exemples  que  a  posttonique  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'in- 
fluence. Dans  ptiy  on  a  fi  à  cause  du  hiatus  qui  s'est  produit  après  la 
chute  du  d  depeditcitluin.  Cohiciilain  a  donné  klôn,  et*  geluculiiin  (=  gcnncu- 
luiii)  *  jlàij,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le  dérivé  ëjldn'i,  agenouiller. 
Quant  à  knâwl,  cornouille,  il  se  sépare  du  français  et  répond  à  un  type 
latin  en  -àlam  ou  ôllain. 


Il  est  refait  sur  le  verbe  ëkrémè,  écrémer,  l'écumoire  servant  surtout  à  en- 
lever la  crème  qui  s'est  formée  sur  le  lait.  Notre  patois  a  emprunté  le  mot 
éciiDie  sous  la  forme  kilni,  la  première  syllabe  ayant  été  comprise  comme 
faisant  partie  de  l'article,  on  a  reformé  là-dessus  le  verbe  kiime,  écumer, 
jeter  de  l'écume. 

'  Cet  instrument  est  en  usage  dans  toute  la  Côte-d'Or.  On  en  a  formé 
le  terme  de  fessourou  qui,  avec  celui  de  barô^ai,  est  synonyme  de  vigneron 
bourguignon  dans  toutes  les  poésies  patoises  du  xviii^  siècle.  ||  ^  Rimant 
avec  aupéti,  appétit,  Les  Harangoii  de  Dijon,  édit.  Durandeau,  Dijon,  i886, 
p.  12.  Il  3  Le  Mausolée  de  Monseigncii  le  dauphi)i  dan  l'église  dé  Jaicôpin,  édit. 
Durandeau,  Dijon,  i88é,  p.  I2.  ||  +  V.  Horning,  Graiiiiii.  de  Vanc.  franc., 
p.  22.  Il  5  Cf.  O  ouv.  ton.  libre,  III. 
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IV.  —  6  suivi  de  n  a  donné  le  même  résultat  qu'en  français  :  mâ:(p, 
maison;  rsd,  hérisson;  ho,  bon,  etc. 

r 

O  ionique  entravé. 

I.  —  Q  entravé  par  r  +  consonne  aboutit  à  o.  C'est  aussi  le  résultat 
auquel  est  arrivé  à  dans  les  mêmes  conditions. 

to  (turreni'),  tour;  bos,  bourse; 

to  (turnunt),  tour;  iod,  sourd; 

fo,  four;  Iwt,  courge; 

jo,  jour;  pot,  porte; 

M,  cour;  pot,  (il)  porte; 

lé  (il)  court;  fo,  fort, 

M,  kot,  court,  courte;  mo,  mot;  mort,  morte; 

borb,  boue;  kod,  corde; 

korb,  courbe;  ko',  corps; 

rëkos'  {*re-excurtiat),  (il)  retrousse;  to,  (il)  tord; 

rboi  {* rebursiat) ,  (il)  retourne  la  sô,  (il)  sort; 

terre  avec  son  groin  ;  nio,  (il)  mord. 

Dans  dor,  dehors  et  rot  (iriortain),  lien  fait  d'une  branche  de  bois  flexi- 
ble, la  longue  est  due  à  l'hiatus;  dans  modr,  mordre;  todr,  tordre;  kor, 
courir,  elle  est  due  au  groupe  de  consonnes. 

Quand  o  est  entravé  par  le  groupe  m  et  que  ce  groupe  est  suivi  de  a,  il 
aboutit  h  on  :  ton,  (il)  tourne;  kon,  corne.  On  a  vyônf.  (T.nhurnani),  viorne 
à  cause  du  hiatus  qui  s'est  produit  après  la  chute  de  b. 

II.  —  Dans  les  autres  cas  ô  entravé  a  donné  u  :  bul  Çbetullum),  bouleau; 
ëtûli^stupidani),  v.  franc,  étciile,  chaume; /ra5,  (il)  froisse. 

0  antétonique. 

I.  —  En  règle  générale  à  et  ô  antétoniques  libres  ont  abouti  à  â. 

nœvyà,  nouveau;  mœrt,  mourir; 

œvrây,  ouvrier;  trêve,  trouver; 

œvràj,  ouvrage;  œfr\,  offrir; 

pœvb,  pouvoir;  sœvà,  souvent; 

*  Cf.  escourcier,  excurtiare ,  Roman.,  X,  p.  55.  |1  ^  Usité  seulement  dans 
l'expression  de  pitié  ironique  :  ftr  ho,  pauvre  malheureux!  On  a  même 
fini  par  donner  à  cette  expression  la  forme  du  féminin  sous  l'influence  de 
l'adjectif  ko,  kèt  :  fer  két,  pauvre  malheureuse  ! 
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kœpti,  coupeur,  bûcheron;  râtt,  rôtie,  tartine; 

pape  (pupataiii),  poignée  de  filasse;  œbye,  oublier; 

sâfyâii',  soufflet;  kœvaty,  couvercle; 

ëpi-œpt,  rendre  propre  ;  trœpyâ,  troupeau  ; 

sêsi,  sourcil  et  souci;  mœn,  mourir. 

Dans  mi'n ,  nourrir;  pœn ,  pourrir;  tœsi ,  tousser,  on  a  une  longue  à 
cause  des  groupes  tr,  ss. 

On  trouve  un  certain  nombre  de  dérivés  qui  paraissent  formés  sur  le 
domaine  de  notre  patois  de  substantifs  terminés  en  -àw.  Conformément  à 
la  règle,  âii-  est  représenté  à  la  place  atone  par  œ  :  pœtâw,  pot  de  terre  de 
pâiv,  pot  en  général;  kâlœtay,  noyer  de  kalâtv,  noix;  krœtârr,  creux  de 
derrière  la  tête  de  krâii;  creux,  etc.  De  ce  dernier  substantif  krâtv  parais- 
sent encore  dérivés  àkrâte,  mettre  dans  un  creux,  enfouir;  dëkrâte ,  tirer 
d'un  creux,  déterrer. 

II.  —  O  antétonique  libre  devant  /  a  donné  non  œ  mais  àw. 

sâiilày  (solarium),  plancher  d'un  gre-  knâtiJây,  cornouiller; 

nier  à  foin  ;  vâwle,  voler  ; 

cjâwlâu;  goulot;  kâwlur,  passoire. 
êbâû'lè,  ébouler; 

On  trouve  encore  âa  :  devant  ;^  dans  râw^â,  roseau;  t'rârf:(e,  arroser; 
râù-^-,  rosée;  devant  s  dans  kâwsâwt  diminutif  de  kàs,  cuisse;  devant  m 
dans  rvâiimi,  vomir;  tâivinc  (tumare),  déborder;  devant  v  dans  kâti've , 
couver;  piil  kàv/vyîr,  poule  couveuse. 

<;âic7J,  bouchée,  pourrait  peut-être  être  regardé  comme  étant  en  rapport 
avec  gidani  malgré  l'irrégularité  de  la  première  syllabe. 

III.  —  O  antétonique  suivi  de  ;■  -|-  consonne  autre  que  n  a  donné  o. 

posyâ,  pourceau;  inodti ,  mordu; 

korji{comgiatam'),co\\vïo{eôit'io\iev,  todti,  tordu; 

kortt,  courber;  kodle,  cordeler; 

kotay  {cucurhitariunt),  courge,  plante;  borlây,  bourrelier. 

ârlèj  ne  répond  pas  absolument  au  français  horloge.  Il  est  avec  rlèj  dans 
le  même  rapport  que  ârsô  et  rsô,  hérisson  ;  œrmës  et  rmës ,  balai  ;  œrna  et 
rnâ,  renard  ;  êrvi  et  rvl,  regain  ;  œrnuy  et  rnûy,  grenouille  ;  âlmés  et  hnës, 
limace,  etc.  On  a  là  un  système  de  doublets  syntactiques  d'une  nature 
particulière.  Le  point  de  départ  doit  être  dans  les  formes  telles  que  ma,  rvè 
prononçables  après  un  mot  terminé  par  une  voyelle  :  ('  gro  rnâ,  dà  rvl. 
Après  un  mot  terminé  par  une  consonne,  et  en  particulier  après  l'article, 
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on  prononçait  lârna,  votœrvî.  Mais  comme  il  y  a  aussi  dans  notre  patois 
un  autre  système  de  doublets  avec  intercalation  de  œ  entre  les  deux  con- 
sonnes initiales  du  mot  {t  pnay,  vbt  pœnciy;  è  finây,  vol  fœmay;  e  inlc,  vot 
mâ'Jc,  etc.),  les  sujets  parlants  curent  le  sentiment  que  dans  ïœnm,  vôlœrvc, 
la  syllabe  œ  faisait  partie  du  substantif,  d'où  œniâ,  œrve  à  côté  de  ma,  rve. 
Dans  ces  exemples,  c'est  la  forme  ayant  r  initial  qui  est  la  primitive. 
On  a  le  fait  inverse  pour  ericioneni  :  lœrsd,  le  hérisson  a  amené  à  dire 
('  rsô;  ainsi  s'explique  rlty  à  côté  de  œrlcij  et  le  traitement  particulier  de  o 
dans  la  première  syllabe.  Le  patois  est  même  allé  plus  loin  avec  le  sub- 
stantif niih  fém.,  balai.  On  disait  le  nnës,  te  rims;  mais  en  œrmës,  vot  âniiës, 
et  actuellement  on  dit  à  peu  près  généralement  lâniiës ,  ton  ânnës,  et  il  y 
a  hésitation  sur  le  genre  du  substantif;  il  tend  a  devenir  masculin'. 

IV.  —  O  antétonique  suivi  de  y  -j-  nasale  a  abouti  à  5. 

kdnoy  f.  {corniculanï),  corbeau  ;  fône,  fournée  ; 

fromâj,  fromage  ;  tône,  tournée  ; 

jônàw,  journal,  mesure  agraire;  fôij'i,  fourneau. 

Dans  frœmè  m.,  fourmi  et  +  drœiné,  dormir,  on  a  œ  et  non  à  vraisem- 
blablement à  cause  de  la  nasale  é  qui  suit. 

V.  —  O  antétonique  est  tombé  quand  il  se  trouvait  placé  entre  certaines 
consonnes,  en  particulier  entre  k  et  m ,  n  ou  /;  i  et  «,  /  ou  y  ;v  et  /  ou  y  ; 
m  et  /;  /et  s,  etc. 

v'mÂ,  comment,  comme.  —  doublet:  /r/;wW,  commode; 

kd'iiiâ ,  comment!  s'emploie  em-  hiihàs ,   connaissance.  —  doublet: 

phatiquement  quand  on  veut  ré-  hœnesâs ; 

primander  quelqu'un;  hihu,  connu; 

hnàsinà ,  commencement.  —  dou-  À'WflûJ, /iWfliî'/rty,  cornouille,  cornouil- 

blet  :  hœmnsmà ;  1er; 

kmâdinà,  commandement.  —  dou-  l'Iôij ,   quenouille  et  son   diminutif 


blet  :  kœmàâmà  ;  klôuawt  ; 


^  En  comparant  ces  faits  et  ceux  qui  ont  été  exposés  plus  haut  E  otiv. 
ton.  entyavé  II ,  on  voit  que  notre  patois  possède  trois  formations  diffé- 
rentes de  doublets  syntactiques.  M.  H.  Morf  a  déjà  relevé  (^Gottingiscbe 
gelebyte  An:^'igen ,  1889,  I,  p.  21)  l'intérêt  que  présentent  ces  faits  et  les 
conclusions  qu'on  peut  en  tirer  par  rapport  aux  théories  de  M.  E.  Schwan 
sur  les  doublets  syntactiques  en  français  {Zeitscbr.  f.  roni.  Phil.,  XII, 
192  sqq.) 
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sne,  sonner  ;  vlàtay,  volontiers  ; 

gàsnâir,  garçonnet;  vlo,  (il)  voulait; 

mbsmy,  moissonneur  ;  vro,  (il)  voudrait  ; 

sr&tv,  soleil;  mit,  moulin.  —  doublet  :  mâle; 

in,  souris;  fsû  et  viu  (fossoritan),  pioche  de  vi- 

âpi1:;^iû',  empoisonner;  gneron. 

fi\ne,  foisonner; 

On  trouve  également  la  chute  d'autres  voyelles  dans  les  mêmes  condi- 
tions, d.  flt',  filer;  t5e,  téter ;/wà,  ]ument;  fiiiâr,  fumée,  etc. 

^^I.  —  P  antétonique  suivi  de  jy  a  abouti  a  «  long  ou  bref  selon  la 
nature  de  ht  consonne  ou  du  groupe  suivant  : 

pà^e,  puiser;  ëprù^e,  approcher; 

pn:^ii,  puisard  ;  rprtiee,  reprocher. 

ktc^én,  cuisine  ; 

On  a  de  même  nitajâv  à  cause  de  la  mouillure. 

ô  antétonique  +  y. 

»;«';(;,  moisir  paraît  traité  comme  les  mots  dans  lesquels  o  antétonique 
n'est  pas  suivi  dey,  d.  pœri,  pourrir;  iiœn,  nourrir.  Pour  l'étj'mologie  de 
ce  mot  sur  laquelle  il  y  a  eu  des  contestations,  v.  Grôber,  Âirb.  lût.  Lcx., 
IV,  122;  This,  Die  Mundart  dcr  franxpsischen  Ortschaften  des  Kanton  Fal- 
kenherg,  p.  27,  et  Horning,  Zeitschr.,  XI,  p.  33.  Niicarium  a  donné  noy, 
noyer,  mot  qui  renferme  une  contraction,  car  partout  ailleurs  le  suffixe 
-ariiim  est  rendu  par  -ay.  Le  représentant  ancien  de  noisette  est  difficile  à 
indiquer.  J'ai  entendu  quelquefois  nbjâwt ,  forme  importée,  sans  aucun 
doute ,  car  ce  serait  dans  notre  patois  le  seul  exemple  de  la  palatilisation 
du  ;^;  n:C'y,  est  plus  répandu  et  pourrait  être  regardé  comme  le  vrai  terme 
ancien.  Quant  à  nb:^'t,  il  est  récent  et  emprunté  au  français  comme  le 
montre  la  terminaison.  PtiUicintnn  a  donné  ptne.  Enfin  on  trouve  encore 
pti^ô,  f.  poison  et  âpu-^ne,  empoisonner; /«;{J,  foison  et  fi\nc,  foisonner; 
Inlsô,  buisson;  frêse,  froisser;  bmse,  brosser.  Etant  donnée  la  divergence 
de  ces  faits,  une  règle  générale  est  difficile  à  indiquer. 

VIL —  0  antétonique  suivi  d'une  nasale  a  abouti  à  ô  :  pdmay,  pommier; 
bdnâiv,  bonnet  ;  nwnàw,  moineau ,  etc.  On  a  cependant  à  dans  vlâtây, 
volontiers,  qui  présente  le  même  traitement  que  l'ancien  français  volentiers. 
Du  reste,  à  Bourberain  et  dans  les  villages  environnants,  on  confond  assez 
facilement  les  sons  à  et  5.  La  ferme  appelée  en  patois  môdèiie  est  écrite  sur 
les  cartes  Mandinet.  Le  pronom  oh  est  dans  le  patois  d'Is-sur-Tille  à,  etc. 

REVUE    DES   PATOIS.  —    3. 
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u 

U  tonique  libre. 

I.  —  H.  latin  a  donné  comme  en  français  â  :  du,  dur;  stt,  sur;  cvh ,  eu, 
etc. 

L'a  posttonique  a  maintenu  la  consonne  qui  suivait  u  en  latin,  ou  bien, 
si  cette  consonne  était  de  nature  à  tomber,  il  s'est  produit  un  hiatus  qui 
a  amené  l'allongement  de  Vu.  Du  reste  les  choses  se  sont  passées  de  la 
même  manière  en  français  :  le  féminin  des  participes  passés  en  -«  est 
donc  en  û  :  Mdu ,  cousue;  twedti ,  teinte;  modu ,  mordue,  etc.  La  série 
très  nombreuse  des  substantifs  féminins  en  -nrain  est  en  -tir  :  hâpùr,  cou- 
pure; lèyur  (Jigaturaiiî),  lien  de  chanvre,  etc. 

maturum  maturam  ont  cependant  donné  ma  mâr,  ce  qui  semble  mon- 
trer qu'après  la  chute  du  /  le  mot  a  été  traité  comme  ceux  qui  avaient 
primitivement  la  diphtongue  au  ci.  clavum  tyAù;  causant  iàw-^. 

IL  • — •  û  +  y  donne  également  u. 

là,  lui;  iiity,  lutte; 

frû,  fruit;  ëludy  {élucidât^,  il  fait  des  éclairs  ; 

rlur,  reluire;  .  ëludy,  éclair; 

ptti,  pertuis,  trou;  fÇH}',  aiguille; 

brfî,  bruit;  itu  (fém.  ste),  v.  f.  cestui. 

IIL  —  //  +  nasale. 

û  -]-  m  -\-  a  a.  donné  œin  :  âtyœm,  enclume;  pyœni,  plume; ^r^rw;,  grume; 
rœm,  (fém.),  rhume;  ëlœin,  (il)  allume.  Donc  kuni,  écume  et  kunit',  écu- 
mer,  sont  des  emprunts. 

Rumigat  a  donné  rtfj,  (il)  rumine. 

ij  -\-  n  +  a  a  donné  en  :  lén,  lune;  prcn ,  prune;  en ,  une.  A  cause  du 
hiatus,  ruinant  a  donné  rœ^,  ruine. 

Unum  a  donné  œ  comme  enclitique  et  é  comme  proclitique  :  tro  e  pe  œ 
icfa  kâtr,  trois  et  puis  un  ça  fait  quatre;  c  €wiu;  un  cheval;  ne  {tie  unuin), 
personne,  a  la  nasale  longue  à  cause  du  hiatus,  de  même  jœn,  jeune. 

Enfin  ti  se  nasalise  en  œ  quand  il  est  précédé  d'une  nasale  :  ;;<? ,  nu; 
vm',  venu;  tnœ,  tenu.  La  nasale  est  longue  au  féminin  :  nS,  vnœ,  tnœ. 
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U  tonique  entravé. 

il  entravé  donne  œ  :  pœ,  pœt,  (^ piitliim,  * puttam  =  putiâiim  -ani). 

U  antétoniqiie. 

I.  —  ft  antétonique  s'affaiblit  en  œ ,  long  ou  bref,  selon  la  nature  des 
consonnes  suivantes  :  jœk  le,  jusque  là;  â^,  user;  sâse,  sucer,  ou  dispa- 
parait  complètement  :  jmà,  jument;  ëlmâù-t,  allumette;  fmay,  fumier; 
fniâr  (^funiariam'),  fumée. 

n.  —  û  a  frit  place  à  un  y  ou  à  w  accompagné  de  y  dans  les  formes 
suivantes  : 

myàiv,  muet;  niywé,  remuer; 

pyô,  puant;  tywe,  tuer; 

sywœr,  sueur;  truy^el,  truelle. 

ttt  suivi  d'une  voyelle  devient  ty  :  tye,  tu  es. 

Dans  les  formes  suivantes  h  est  représenté  par  zu  : 

bwi  (bucatani),  lessive;  rwëlâwt,  petite  ruelle. 

rii'él,  ruelle; 

III.  —  û  antétonique  devant^  donne  ti  {Ifwï  cité  plus  haut  fiit  excep- 
tion). 

rh^à,  reluisant;  lutye,  lutter. 

kiiyâiit,  culotte; 

rV.  —  H  devant  nasale,  dans  les  cas  où  il  n'a  pas  disparu,  a  donné  cf  i 
lœd\,  lundi;  rœje,  ruminer; /);vHfly,  prunier,  est  dérivé  directement  de 
prhi,  prune,  ou  influencé  par  lui.  Dans  pœrnël,  prunelle,  il  y  a  eu  trans- 
position, comme  cela  arrive  fréquemment  dans  les  groupes  avec  r,  cf. 
bœrle,  brûler;  kœrsô,  cresson,  etc.,  et  le  son  â  n'étant  plus  suivi  de  n  ne 
s'est  pas  nasalisé.  Les  lois  d'après  lesquelles  se  produisent  ces  phéno- 
mènes de  transposition  ont  été  l'objet  d'un  travail  spécial  de  la  part  de 
M.  D.  Behrens  :  Uber  reciproh  Metathese  in  Rnnianischen.  Greifswald, 
1888,  in-8°. 
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La  diphtongue  AU 


AU  tonique. 

y^tJ  tonique  libre  a  été  traité  dans  notre  patois  comme  à,  cette  diphton- 
gue aboutit  donc  à  rti&  dans  les  mêmes  conditions  que  <,). 

€âû':(_,  chose;  âtyâii/,  enclos; 

tyâûi,  clou;  prâtv,  pauvre  ; 

tyâûir,  clore;  përâwl,  parole. 

*  Ha(b)unt  a  donné  à,  va(d)unt  va  et  *  fa(c)unt  fn. 

AU  autêtonique. 


AU  antétonique  a  donné  ê. 

û:;yà,  oiseau; 
uyâiii,  oie  ; 

Cependant  auriculam  a  donné  iirèy;  j'ai  aussi  entendu,  mais  moins  fré- 
quemment la  forme  crby.  On  a  aussi  siiyay  {sabuniriuiii),  sureau. 

Quant  à  iv::î\  oser  et  kàiv:^.,  causer,  ils  me  paraissent  être  des  emprunts. 
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CONSONNES 


Règles  générales. 

I.  —  Toute  consonne  suivant  la  syllabe  tonique  et  n'étant  pas  protégée 
par  un  a  posttonique  est  tombée.  Quant  il  s'agit  d'un  groupe,  il  y  a  lieu 
de  faire  des  distinctions  ;  les  règles  spéciales  seront  exposées  à  propos  de 
chaque  consonne. 

II.  —  Toute  consonne  sourdre  suivie  de  j  ou  ;;;  devient  sonore,  que  le 
groupe  soit  initial  ou  niédial  :  hie,  peser;  vsû  (fossoriuni),  pioche  de  vi- 
gneron; rèbsàiidè,  rapsauder,  ravauder;  dse  plutôt  que  fse,  têter;  g:^à  (^cocen- 
tet){)^,  souci,  etc. 

Les  consonnes  sont  étudiées  dans  l'ordre  suivant  :  /;,  c  g,  qii,  s  .v,  t,  d, 
r,  l,  pb,  fv  w,  m  n. 

H 

Aucune  aspiration  n'existe  dans  notre  patois.  Le  fait  de  prononciation 
indiqué  en  français  par  \'h  aspirée  n'y  existe  pas.  La  liaison  se  foit  même 
pour  les  mots  empruntés  récemment  :  en  ërâ ,  un  hareng;  rf^:(  ûblô ,  des 
houblons. 

C  G 

I.  —  Groupes  cl  gl. 

Cl  etgl  dans  tous  les  cas  où  ils  sont  contigus  en  latin  vulgaire  et  où  c 
n'est  pas  devenu  simplement  v  donnent  respectivement  dans  le  patois 
actuel  l\  dy.  Il  est  à  remarquer  que  le  son  y  est  si  intimement  uni  à  t  et  d 
que  ty  dy  ont  plutôt  la  valeur  de  /  d  mouillés  que  de  t  +  }',  d  -f-  y- 

'  L'étymologie  de  ce  mot  a  donné  lieu  à  des  discussions.  La  Monnoye 
qui  l'a  employé  dans  ses  Noei  le  rattache  avec  bien  peu  de  vraisemblance 
à  quœsens  partie,  de  quœso.  M.  Mignard,  Vocabulaire,  p.  126,  l'a  rapproché 
du  V.  franc,  cuisançon,  cui^an:^on,  forme  que  Diez  tirait  d'une  hypothétique 
cuisance  et  que  M.  Tobler,  Zeitschr.  f.  rom.  PhiL,  III,  p.  568,  dérivait, 
avec  quelque  hésitation  toutefois,  de  conquisitionem.  L'étymologie  de  co- 
centem^^quesan,  que:rtn  (  Poésies  d'A.  Piron,  Théâtre  de  l'Infanterie  dijon- 
noise,  etc.)  a  été  proposée  par  M.  G.  Paris,  Roman.,  IX,  334. 
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tyâiv,  clou;  dyës,  glace; 

6âtyâtv,  sarcloir;  dyâ,  gland; 

ràty,  racle;  dyâiv,  glui; 

kœvâty,  couvercle  ;  sedye,  sanglier. 

Cl  est  représenté  par  dy  dans  evâdy,  aveugle  et  cvâdye  (mots  qui  sont 
également  irréguliers  en  français)  et  dans  dyâné,  Claude  et  son  diminutif 
dyodlâiv.  Du  reste,  dans  le  français  populaire,  on  prononce,  non  pas  Claude 
Claudine,  mais  Claude  Claudine. 

Dans  les  formes  empruntées  récemment  au  français,  de  même  que  dans 
celles  où  la  rencontre  de  cl  gl  est  récente,  le  groupe  se  maintient  tel  quel 
au  commencement  et  à  l'intérieur  du  mot  et  se  réduit  à  /;p  à  la  fin  :  klôij, 
quenouille;  ëklâwf ,  écaloffe ,  coque  de  noix;  ëMœpe ,  éclopé;  glor,  gloire; 
liMâwt,  lîklâtè,  branler  comme  le  loquet  dans  la  porte;  ëglœdô,  édredon; 
bëglè,  bégayer;  dk,  oncle;  œg ,  ongle;  trèg,  tringle;  11:^1',  glisser,  est  un 
emprunt  germanique.  On  trouve  aussi  g  à  l'intérieur  du  mot  dans  ëtrege, 
étrangler. 

Ty  et  dy  ne  sont  pas  très  anciens  dans  notre  patois.  On  peut  en  juger 
par  l'examen  de  formes  telles  que  râtye ,  racler;  scityc ,  sarcler,  dans  les- 
quelles -are  n'a  pas  été  influencé  et  a  donné  le  même  résultat  que  dans 
^àtè  (cantarê).  On  trouve  du  reste  dans  des  villages  voisins ,  à  Remilly- 
sur-Tille,  par  exemple,  l'étape  immédiatement  précédente  ky  gy  :  sâkye, 
sarcler;  gyâ,  gland.  Quand  le  patois  de  Bourberain  en  était  à  ce  degré, 
l'expression  qui  est-ce  a  été  entraînée  dans  le  développement  général  de 
ly.  On  dit  actuellement  :  lyd  le,  qui  est  là  ?  tyâ  hve,  qui  est  que  vient  (qui 
est-ce  qui  vient)  ?  Il  y  a  un  phénomène  du  même  genre  dans  tyêsà,  pinson. 
Dans  sol  {5ec\i{\le),  seigle,  le  c  a  disparu  sans  laisser  de  traces.  Il  en  a  été 
de  même  dans  le  groupe  sel  :  mâwle,  mêler.  La  comparaison  de  ce  mot 
avec  jâwle,  geler,  montre  que  la  chute  de  5  c  a  dû  précéder  le  changement 
de  e  en  aw. 

II.  —  ce  devant  a  0  m  et  les  consonnes. 

1°  à  l'initiale. 

Devant  0,  u  et  les  consonnes,  c  g  ont  persisté  comme  en  français.  On 
trouve  cependant  quelquefois  c  adouci  en  g  dans  des  mots  empruntés 
l'écemment  :  grëpi,  crépir;  grûp,  croup. 

Devant  a,  c  g  ont  actuellement  donné  le  même  résultat  qu'en  français, 
£  /.  Toutefois  l'étape  immédiatement  précédente  existe  encore  dans  la 
prononciation  de  deux  ou  trois  vieillards;  la  notation  la  plus  exacte  de  ces 
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sons  serait  t  mouillé  -(-  f ,  rf  mouillé  +  ;'.  On  les  trouve  encore  consers'és 
dans  plusieurs  villages  voisins  de  Bourberain,  en  particulier  à  Chazeuil. 

e  s'est  adouci  en  ;  dans  jû,  chétif. 

En  dehors  des  mots  patois  parallèles  aux  mots  du  français  où  c  g  ont 
persisté  contrairement  à  la  règle  :  gâsS,  garçon;  Mrâ-d4,  carotte,  etc.,  on 
peut  citer  :  gëtoye,  chatouiller;  ^««7^,  emplir  d'eau  sa  chaussure  (calceareï)  ; 
kàrn,  charogne;  Mryl,  masc,  carnassière;  hàn,  mauvais  chien;  kàpen,  clo- 
chette; hâhèr,  hanneton. 

2"  à  l'intérieur  du  mot. 

1 .  Entre  deux  voyelles.  Les  exemples  sont  bien  peu  nombreux  pour  per- 
mettre d'établir  d'une  manière  satisfaisante  le  traitement  de  c  «■  après  a  et 
surtout  l'influence  qu'ils  ont  pu  avoir  sur  cette  voyelle.  Cf.  A  ton.  libre,  VII. 
En  s' appuyant  sur  les  nombreux  exemples  d'origine  diverse  où  <;  a  certai- 
nement passé  à  a  cf.  0  ouv.  ton.  libre,  III,  et  même  sur  des  formes  telles 
que  màgr,  agr,  qui  ne  peuvent  provenir  que  du  français,  on  est  en  droit  de 
supposer  que  c  g  devenus  j  ont  exercé,  sur  un  a  précédent,  la  même  action 
qu'en  français.  C'est  sous  l'influence  d'une  loi  particulière  à  notre  patois 
que  e  (^  franc,  aî)  est  redevenu  a.  On  commet  donc  une  erreur  capitale 
en  répétant  depuis  Diez,  d'une  manière  générale,  que  là  où  le  français  a 
un  a,  le  bourguignon  a  ai  (=  c). 

C  médial  s'adoucit  aussi  quelquefois  comme  c  initial  :  cigasyci,  acacia. 

2.  C  précédé  d'une  ou  plusieurs  consonnes  et  suivi  de  a  a  donné  e 
comme  en  français  :  fàiL^ee,  faucher;  poee,  pêcher,  etc.  On  rencontre  quel- 
quefois/ au  lieu  de  e  :  (cirje,  charger;  voj  (l'incani),  pervenche;  mêj  et  màj, 
manche;  àmàjc,  emmancher'.  L'explication  proposée  par  M.  Horning^, 
pour  les  cas  analogues  du  français  ne  s'applique  pas  à  notre  patois  puisqu'on 
trouve  rvoje,  revancher. 

3.  C  devant  une  consonne.  Le  groupe  le  plus  important  est  et.  Ses 
modifications,  qui  sont  assez  compliquées  ont  été  étudiées  plus  haut,  v. 
E.  ouv.  ton.  entr.,  TV;  O  ouv.  ton.  libre,  III. 

in.  —  c  G  devant  e  i. 

Il  n'y  a  à  relever  aucune  divergence  avec  le  français.  Seulement  le  fait 
qui  a  eu  lieu  dans  chercher,  circare,  s'est  produit  souvent  dans  notre  patois. 
On  trouve  :  wsi  et  5tVf,  sécher;  elje  et  seje,  changer;  €0:^1,  sojï  et  ^ojl, 
choisir;  eo^,  ioje  et  idje. 

rV.  —  C  à  la  fin  du  mot. 

Les  exemples  sont  peu  nombreux.  Il  n'y  a  guère  à  citer  que  âw  {hoc)  et 

'-  Ce  fait  existe  aussi  dans  les  chartes.  V.  Gôrlich,  op.  cit.,  p.  115.  || 
-  Gramm.  de  l'anc.  fratiç.,  p.  27. 
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cvâiv  {apud,  hoc)  qui  ont  été  étudiés  plus  haut,  v.  O  otiv.  ton.  libre,  III,  et 
le  illac  qui  présente  le  même  traitement  que  le  =  illam,  tandis  qu'on  a 
fâ  ^=:fac,  impérat.  àefâr,  faire. 

Qu. 

A  l'initiale  qu  est  devenu  k  :  kâse,  casser;  kn,  quérir;  feqe  (qu[i\etiare'), 
taire. 

A  l'intérieur  du  mot,  il  n'y  a  que  trois  exemples  :  aqiiam,  yà  et  aw; 
sequere,  sœgr;  aquarium,  Myày.  Pour  le  premier,  il  y  a  deux  formes  en 
usage  :  àiv  et  yâ.  Au  chapitre  de  VA  ton.  libre ,  IV,  j'avais  regardé  âw 
comme  le  résultat  régulier  de  aquam  dans  notre  patois  et  yà  comme  une 
forme  importée.  Mais,  étant  donné  le  parallélisme  constant  du  développe- 
ment de  -elhan,  et  de  aquam,  il  vaut  mieux  donner  la  préférence  à  yâ  qui 
est  du  reste  la  forme  en  usage  dans  presque  tous  les  villages  voisins;  âw 
pourrait  s'expliquer  de  la  même  manière  que  -àw  =  elluin,  v.  E  ouv.  ton. 
entr.,  II.  Dans  sœgr  et  adytty,  qu  a  été  traité  en  réalité  de  la  même  manière, 
car  Myày  est  certainement  pour  un  plus  ancien  *ac,yây,  cf.  glandem  *gyà 
dyâ,  et,  de  plus,  ce  développement  est  parallèle  au  français  :  suivre,  évier. 
Le  g  correspondant  au  v  du  français  moderne  s'explique  comme  dans 
aiguière  et  les  formes  du  v.  français  sigre,  aigue^. 

S,  X 

Le  développement  de  s  est  le  même  qu'en  français.  Il  n'y  a  que  des 
divergences  de  détail.  Dans  jœk  (de-usque'),  jusque,  1'^  est  tombée  réguliè- 
rement. Dans  vàwlâiû  elle  ne  s'est  pas  changée  en  r  comme  dans  le  français 
varlet,  mais  est  tombée  comme  à\xx\s  pàivnû ,  pâmer.  Elle  s'est  adoucie  en 
^  dans  rf^rtit',  dessous;  ::^vœné,  souvenir.  Enfin  elle  s'est  irrégulièrement 
introduite  dans  ostà,  autant. 

X  est  traité  comme  c  -|-  5  :  kas,  cuisse,  tâsô  Qa.xoncin),  blaireau;  frân, 
frêne;  iân  (^caxinum'),  chêne. 

Le  patois  répugne  à  prononcer  le  groupe  .vH-  consonne  et  il  le  remplace 
par  s  :  cspre,  exprès;  esplîke,  expliquer;  estraordhiêr,  extraordinaire,  etc. 
Quand  les  paysans  veulent  parler  français,  ils  disent  cxœpre. 

T 

Le  traitement  général  est  le  même  qu'en  français.  Les  mots  soy,  vây, 
supposent  également  le  changement  du  groupe  latin  //  en  cl.  Quand  le 
groupe  tl  est  récent,  il  persiste  :  retlc,  ratisser;  tretle,  tituber;  bœtle, 
botteler. 


'  Horning,  Grannn.  de  Fane,  franc.,  p.  31. 
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T  précédé  de  i  s'est  mouillé  :  vr'itye,  vérité;  pttyâw,  putois;  intywà, 
vite  +  ment;  tmtyhi,  mitaine;  êkrllyûr,  écriture;  Mtye,  quitter;  vintyc, 
mériter.  Cette  mouillure  est  récente  puisqu'elle  n'a  pas  influé  sur  là  dési- 
nence -are.  Ty  s'est  même  quelquefois  adouci  en  dy  :  pîdye,  pitié  ;  p^yti, 
piteux;  pidyâs,  pitance;  mais  ce  traitement  est  tout  à  fait  exceptionnel,  car 
partout  ailleurs,  et  en  particulier  dans  les  cas  très  nombreux  où  ty  provient 
de  cl,  il  a  persisté.  Par  contre,  on  a  s1tr,  cidre. 

Dans  les  groupes  ssr,  scr,  on  trouve  un  /  intercalaire  et  ctr,  être,  laietr, 
connaître. 

T  final  ne  s'est  maintenu  que  quand  il  était  protégé  par  un  a  posttonique 
et,  dans  ce  cas,  il  est  généralement  mouillé  surtout  après  /  et  u  :  Itity,  lutte; 
hlty,  quitte;  pt'ity,  petite;  hmty,  bénite;  jât'ity,  fémin.  de  gentil;  jt'ity, 
chétive.  Dans  les  formes  telles  que  drbty,  droite;  ëtrbtv,  étroite,  la  mouil- 
lure peut  résulter  du  c  latin.  Enfin,  pour  être  complet  sur  ce  mouillement 
du  t,  le  mot/(;,  fait,  se  présente  sous  la  forme /it/v  dans  la  locution  se 
fàty  ësprê ,  c'est  un  fait  exprès. 

Ty  latin  a  suivi  le  même  développement  qu'en  français  quelles  qu'aient 
été  les  conditions  où  il  se  trouvait  placé  :  egu?^,  aiguiser;  pù::e,  puiser;  {cse, 
chasser;  frûse,  froisser;  hrêiî,  brosser;  ëbrust  (^exhrustiarè),  émonder; 
rtôse  (j-etortiare),  rëhbse  (^reexciirtiare),  rbose  (^reburtiaré),  etc.  -pyëi,  place. 
—  Le  suffixe  -itiam  a  donné  -es,  pérës,  etc. 

D 

Il  n'y  a  aucune  remarque  à  faire  sur  le  traitement  de  d  qui  persiste  et 
tombe  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  français. 

Il  en  est  de  même  de  dy  latin;  vwje  (^inedicaré),  panser;  prénàr  {pran- 
dium  -\-  ariant)  v.  franc,  prangiere  (qui  n'est  pas  absolument  régulier,  on 
axtenircàt  praigniere^  sieste.  La  forme  iiiolxà,  milieu,  tranç.  popul.  mitan, 
est  difficile  à  expliquer.  M.  Horning,  Zeitschr.,  IX,  141,  repousse  nicdie- 
taih'iis  {Roman.,  X,  609)  et  propose  médium  tempus  à  cause  de  la  forme 
lorraine  muétù,  cf.  tô  =  tempus.  On  aurait  dit  d'abord  le  mitau  du  jour, 
le  mitan  de  la  nuit,  puis  mitan  aurait  signifié  milieu  en  général.  Mais 
comment  expliquer  un  adjectif  tel  que  mètyànay?  M.  G.  Paris  a  mis  en 
doute  l'étymologie  de  M.  Horning,  v.  Roman.,  XVI,  628.  Enfin 
M.  Constans,  Rev.  lang.  rom.,  XXVIII,  256,  croit  que  mitan  est  simple- 
ment un  emprunt  à  la  langue  d'oc.  Il  faut  aussi  noter  la  forme  curieuse 
dyî\âiv,  glaieul,  où  dy  semble  être  devenu  x^  et  iczp  =  cadebat. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  remarquer,  c'est  que  notre  patois  n'in- 
tercale pas  de  d  après  n  et  /  comme  le  français;  sàr,  cendre;  jdr,  gendre; 
vàrd'i,  vendredi;  târ,  tendre  (adj.);  vèrl,  (il)  viendra;  tere,  (il)  tiendra; 
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fore,  (il)  faudra;  vre,  (il)  voudra;  niâwr,  moudre.  Le  vtribe prâr,  prendre, 
et  ses  composés  cpràr,  apprendre;  kôpràr,  comprendre,  se  présentent 
aussi  sans  d  dans  toute  la  conjugaison.  D  est  même  tombé  dans  vnoj,  ven- 
dange. Dans  la  locution  ànvà,  en-devant  (=  par  devant)  d  est  remplacé 
par  n.  Il  en  est  de  même  (à  moins  que  1';/  ne  soit  analogique,  ce  qui  me 
paraît  moins  probable)  dans  :  àntrcivà,  en  travers;  àndor,  en  dehors; 
àndâre,  en  derrière  (=  en  arrière). 

J'ai  signalé  plus  haut  l'exemple  de  s^itr  où  d  s'est  changé  en  /  ;  il  en  a  été 
de  même  dans  kutr,  coude.  C'est  probablement  à  la  présence  de  l'r  qu'est 
dû  ce  phénomène'. 

D  final  n'est  resté  que  quand  il  était  protégé  par  un  r  précédent,  qui, 
lui,  est  tombé  :  sôd,  sourd,  sourde.  Enfin  on  trouve  d  final  mouillé  dans 
les  mêmes  conditions  que  t  :  clùdy  {élucidât),  (il)  fait  des  éclairs;  frody, 
froide  ;  rUyël,  ridelle  ;  crUyël,  haridelle. 

R 

i.  —  R  initial  se  maintient.  Il  en  est  de  même  de  r  entre  deux  voyelles 
à  l'intérieur  du  mot,  excepté  dans  quelques  cas  isolés  où  il  se  change  en 
/  ;  mtd,  mûre;  sJâ:{,  cerise,  eteux^eâdl-ni,  Chandeleur;  moyui,  féminin  de 
niôyê,  meilleur,  a  été  assimilé  aux  adjectifs  en  ê-i^.  L'hésitation  entre  r 
et  Ai  signalée  par  M.  W.  Meyer^  pour  l'Yonne,  la  Champagne,  etc.,  n'a 
pas  eu  lieu  dans  notre  patois.  Il  ne  connaît  même  pour  cathedram  que  la 
forme  mr  =  chaise  et  chaire. 

IL  —  Lorsque  r  est  en  contact  avec  une  consonne  à  l'intérieur  du  mot, 
il  se  déplace  très  facilement.  Les  exemples  de  ce  fait  sont  très  nombreux 
et  se  constatent  à  peu  près  pour  toutes  les  consonnes. 

1°  Consonne  -\-  r  -\-  voyelle  devient  consonne  -\-  voyelle  +  ''  •' 
bêrlè,  brûler;  gœrnûy,  grenouille; 

bœrtël,  bretelle;  gârnciy,  grenier; 

àbœrsàk,  havre-sac;  pœrnël,  prunelle; 

hârbî,  brebis  ;  tarpt,  tréper  ; 

kœrsd,  cresson;  tarptye,  trépigner; 

fœrtti,  frotteur;  tœrlâii>,  v.  franc.,  tretout. 

fœrgige,  freguiller; 

Dans  parti,  pétrir,  l'r  a  passé  avant  la  consonne  précédente. 

'  M.  A.  Tobler,  Sitzjmgsberichte  d.  K.  preuss.  Akad.  d.  IVissensch.  ^u 
Berlin,  1889,  p.  1094,  renvoie  à  Chambure,  Gloss.  du  Morvan,  pour  une 
forme  analogue  a  celle  de  notre  patois,  mais  déclare  n'avoir  jamais  trouvé 
en  a. -franc,  de  cas  avec  addition  d'un  ;•  final.  ||  -  Gramin.  lang.  rom., 
I,§38i.   ' 
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2°  Consonne  -\-  voyelle  -\-  r  devient  consonne  +  ''  +  voyelle  : 
hresc,  bercer  :  frœmé,  fourmi  ; 

drœmé,  dormir;  trâke ,  x.nx(\ms ,  maïs; 

fref^,  masc.  faîte;  prâw,  pauvre; 

frômâj,  fromage;  trœhïye,  tourbiller. 

frônie,  fermer; 

ànovfe,  harnacher,  présente  un  cas  de  «  métathèse  réciproque  ». 

m.  —  R  tombe  dans  les  conditions  suivantes  : 
1°  A  la  fin  du  mot. 

R  tombe  régulièrement  à  la  fin  du  mot  après  une  voyelle,  excepté  à 
l'infinitif  des  verbes  correspondants  à  ceux  de  la  quatrième  conjugaison 
française  où  cet  r  n'est  pas  précédé  d'une  consonne,  et  dans  les  cas  où  il 
était  protégé  par  un  a  posttonique  : 
eâte,  chanter;  fyâ,  fleur; 

rgcrï,  guérir;  sœ,  sœur; 

evè,  avoir;  dfœ  (deforis),  dehors; 

pœvè,  pouvoir;  inoyu,  meilleur; 

Joyli,  falloir;  vsn  {fossoriuni),  pioche  de  vigneron; 

vb,  voir;  lêvti,  lavoir; 

tye,  clair;  imù,  semoir; 

dti,  dur;  mejû,  mangeur; 

ma,  mûr;  pàlti,  parleur; 

€e,  cher;  /<)  (illortwi),  leur; 

pâw,  peur;  prêt,  prêtre. 

Précédé  en  latin  d'une  consonne,  r  s'est  maintenu,  même  après  la  chute 
de  cette  consonne  :  per,  père;  nûr,  mère,  etc.  On  trouve  prânp,  propre, 
où  c'est  Vr  qui  est  tombé  tandis  que  le^  s'est  maintenu.  Vr  l'éapparaît  au 
féminin  des  adjectifs  :  dtir,  dure;  tyer,  claire,  etc. 

2°  A  l'intérieur  du  mot. 

R  suivi  d'une  consonne  à  l'intérieur  du  mot  tombe  : 

I .  Devant  les  dentales  d  t  : 

rgcide,  regarder  ;  pade,  pardieu  ; 

cid^,  hardi  ;  h^àd,  f.  lézard  ; 

f^fl^t',  hasarder  ;  vcid,  vert  ; 

'  Cette  forme  complète  le  tableau  des  dérivés  du  germanique_^r5/,  masc. 
Jirste,  fém.,  donné  par  M.  G.  Paris,  Roman.,  I,  96-101,  et  même  témoigne 
de  l'existence  d'un  masculin  frest  ailleurs  qu'en  provençal. 
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kôd,  corde;  soû,  sortir; 

fcidô,  chardon;  kôt,  courge; 

jâdé,  jardin;  stitâw,  surtout; 

sod,  sourd  ;  ësHte,  essarter  ; 

œfiy,  ortie  ;  ëkâtre,  écarteler  ; 

rot  (ixtoiiani),  lien  d'osier;  potà,  pourtant; 

àtàii;  orteil;  pM,  partie; 

ptU  {pertusiuiiî),  trou;  pàteje,  partager; 

pot,  porte;  dèir,  dartre. 

Quelquefois  même,  la  dentale  finale  est  tombée  ainsi  que  Yr  :  ta,  tard; 
ma,  renard;  â:{ti,  hasard;  — fô,  fort;  ko,  cour  et  court,  mo,  mort.  Dans 
ce  cas,  la  dentale  seule  reparaît  dans  le  féminin  des  adjectifs  :  fot,  forte; 
kot,  courte,  etc.  —  àrdêvc,  endêver,  est  en  opposition  avec  les  faits  précé- 
dents. Mais  les  nombreuses  étymologies  qu'on  a  proposées  (v.  Scheler, 
Dict.,  s.  V.)  sont  si  peu  sûres,  qu'on  ne  peut  guère  risquer  d'explication. 

2.  Devant  /  :  ptile,  parler;  niyàl,  merle;  ^àl,  Charles. 

3.  Devant  H  :  fônyâ,  fourneau;  bon,  borne;  kôn,  corne;  bàii,  borgne; 
jô,  jour;  fô,  four;  to,  tour.  R  ne  se  rencontre  que  dans  des  mots  emprun- 
tés :  kârn,  charogne;  kârfiè,  carnassière;  dyârni,  jarni. 

4.  Devant  j  et  f  assibilé  :  gHsô,  garçon;  hos,  bourse;  pbsyâ,  pourceau; 
âsm,  harceler. 

5.  Devant  les  groupes  br,  dr,  dl,  tr,  cl  (jy)  :  àhr,  arbre;  vodreyâ,  ver- 
dreau;  pêdr,  perdre;  modr,  mordre;  kôdle,  cordelcr;  vodlâw,  verdelet; 
kàtrô,  quarteron;  satye,  sarcler;  râtye,  racler. 

R  persiste  : 

1 .  Devant  les  labiales  /;,  p  (en  dehors  du  cas  où  elles  seraient  suivies 
elles-mêmes  de  r)  :  arb,  herbe;  korb,  courbe;  borbœlè,  Bourberain;  — 
iàrpâ,  serpent;  iarpâwt,  serpette. 

2.  Devant  f  j  :  iàree,  chercher;  ëkbree,  écorcher;  mard',  marcher; 
marm,  fléau;  —  vorj,  verge;  bbrjô,  bourgeon;  mœrjây,  murger;  korjt 
(corrigiatant),  courroie  de  fouet. 

3.  Devant  g,  k  :  ndrcje,  narguer,  contrarier;  sârgâto,  cahot;  sârJâ, 
secouer;  bàrhâiv,  petite  barque. 

4.  Devant  Mz  :  rëpârme,  épargner;  IHrmày,  larmier; /Ar»;,  germe. 

5.  Devant/ ti  .•  sarfâw,  cerfeuil;  iàrvï,  servir;  sàrvë!,  cervelle. 

'  Etant  donné  que  r  persiste  devant  v,  il  est  donc  absolument  impossible 
de  rattacher  âvâiv,  au  même  type  latin  que  celui  d'où  dérive  le  français 
orvet;  du  reste  1'^  serait  également  inexplicable.  Au  contraire,  il  n'y  a 
aucune  difficulté  à  le  rattacher  à  anguem  H-  ottum;  le  changement  à.e  gu  en 
V  est  parfaitement  régulier,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 
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La  chute  de  Vr  dans  les  conditions  mentionnées  plus  haut  ne  doit  pas 
être  très  ancienne.  En  tout  cas  elle  est  postérieure  au  développement  de 
alain  *elc  âwJ ,  aîle,  cf.  pal  (il)  parle,  de  sapidum  en  scd,  cf.  h\àd,  gad,  etc. 
Les  paysans  ont  conscience  que  l'absence  de  Vr  est  en  général  caractéris- 
tique d'un  mot  patois,  et,  quand  ils  veulent  bien  parler,  ils  restituent  ce 
son  avec  plus  ou  moins  de  justesse.  J'ai  entendu  plusieurs  fois  salard 
(salade),  boni  (le  nom  de  la  ville  de  Beaune). 

IV.  —  Devant  une  consonne  r  s'est  changé  en  /  dans  les  mots  suivants  : 
de:(âlte,  déserter;  inàzfdk,  mazurka;  valsovyén,  varsovienne.  Il  a  remplacé 
n  dans  vërc,  venin.  Enfin  il  s'est  ajouté  dans  ces  mots  :  kêtr,  coude;  eàptitr, 
Champlitte;  jàtr,  jante;  ârdcvî,  endéver;  parp\yâû;  papillon;  horporâio , 
couperet.  Par  contre  sâyay  (sabucariuiiî),  sureau,  ne  présente  pas  Vr 
intercalaire  du  français  et  correspond  exactement  à  l'ancienne  forme  suyer 
citée  par  Scheler  '. 

L 

Les  groupes  cl  gl  ont  été  étudiés  plus  haut;  bl pi  fl  seront  traités  plus 
loin  à  propos  de  la  consonne  initiale  du  groupe. 

L  finale  est  tombée  :  ~evr\,  avril;  dxj,  v.  franc,  dou^il;  J;e,  quel;  fâ,  tel; 
màtv,  mal;  sàn;  sel;  il  en  a  été  de  même  de  //  :  ^luàw,  cheval;  kâiv,  cou. 
On  a  vu  plus  haut,  E  ouv.  ton.  entr.  II,  le  traitement  du  suffixe  -elliiiii. 

A  l'intérieur  du  mot,  devant  une  consonne,  /  s'est  transformée  en  la 
voyelle  ii  laquelle  s'est  combinée  avec  la  voyelle  précédente  pour  former  le 
son  dzc  :  sâw5  {saliceni),  saule; /««■,  faux;  iâw,  chaud;  àiAr,  autre.  Il  y  a 
chute  simple  dans  l;eh,  quelque.  J'ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut  qu'il 
n'y  avait  pas  d'intercalation  de  d  entre  letr:  vrc,  voudrai  ;  niâiir,  moudre. 
On  sait,  du  reste,  que  ce  fait  eSt  général  dans  les  dialectes  de  l'Est. 
Le  groupe  //  de  (///[/^j/f/rc)  ne  s'est  pas  changé  en  ri  comme  dans  le  fran- 
çais moderne,  on  a  simplement  œlî  (il  est  vrai  que  le  groupe  ri  devait 
toujours  se  réduire  à  /,  cf.  pale)  cf.  v.  franc,  idlê,  iislcr. 

Le  phénomène  le  plus  curieux,  sur  lequel  j'ai  déjà  attiré  l'attention,  est 
celui  que  présentent  les  formes  âwl ,  aile;  pàwl ,  pelle;  jâvA,  gèle;  drâwl, 
drôle;  përâwl,  parole;  vâtvl,  vole,  dans  lesquelles  /  a  persisté  malgré  le 
développement  d'un  son  labial  avant  elle. 

Ly  s'est  partout  réduit  à_y  .•  yêvr,  lièvre;  ya,  liard;  dà  d  yô,  dent  de  lion 
(espèce  de  chicorée);  yâj,  liège.  Dans  certains  cas  même  on  trouve  / 
(également  réduit  à  y)  contrairement  au  français  :  kiiyâwt ,  culotte;  vHyb, 
valoir,  imparf.  vayo;  joyo,  falloir,  iniparf. /o)'o;  àyo,  imparf.  de  oie,  aller, 
partie.  àyâ;friyu,  frileux;  ^'r;yrtiî',  grelot;  fiye,  gilet;  âfiyi,  enfiler.  Toute- 
fois, dans  les  formes  verbales,  il  n'est  peut-être  pas  absolument  certain 

'  Dict.  d'étymol.  frartç.,  s.  v.  sureau. 
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que  y  soit  purement  phonétique  puisqu'on  trouve  aussi  kîiyb,  imparf.  de 
Mr,  cuire. 

Enfin  /  s'est  changée  en  n  à  cause  du  voisinage  de  la  nasale  dans  nâûy, 
lentille;  ànàio,  alentour,  àsne,  arsône,  harceler,  et  en  r  dans  srâw,  soleil; 
ârbëpe  musc,  aubépine;  armdna,  almanach;  ëkâtre,  écarteler,  et  dans  darbô, 
s'il  faut  rattacher  ce  mot  à  talpouem. 

P  B 

Les  groupes/)/  hl  dans  les  mots  originaires  ou  empruntés  anciennement 
au  français  donnent  py  hy  : pyâwj,  pluie;  pyâii4,  pelotte;  pyœ,  plein;  ^ëpye 
(cappellare),  abattre;  pyœm,  plume,  etc.  —  byà,  blanc;  byâw,  blet;  byâwd, 
blouse,  V.  franc,  bliaut,  etc.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  -apnlain  -abulmn 
qui  ont  abouti  à  âwl  :  kâwl,  capuJam  ;  tâwl,  tabulam,  et  pour  quelques 
formes  isolées  telles  que  ëttd,  *stiipiilain  qui  a  dû  passer  de  bonne  heure  à 
*stullam;  ëbUsl  dans  lequel  le  contact  de  /'/  est  récent;  pu,  plus,  qui  doit 
avoir  subi  l'influence  de  pas;  ëplu,  étincelle;  rëpltie,  étinceler,  qui  paraît 
plutôt  se  rattacher  à  l'allemand  beleuchten  qu'au  français  éblouir  dont  l'ori- 
gine est,  du  reste,  loin  d'être  certaine;  dyâl,  diable,  est  un  mot  de  la  langue 
ecclésiastique.  Enfin,  dans  les  emprunts  tout  à  fait  récents  ou  actuels,  bl  pi 
se  réduisent  h.  b  p  :  tâb,  table;  kapâh,  capable;  tënb,  terrible  ;  ^ojI/',  possi- 
ble; exâp,  exemple,  etc. 

Devant  /,  py,  by  se  réduisent  l\  p  b  :  cf.  pyœ,  plein;  rèp'i,  remplir;  trûby, 
trouble  ;  tntbt,  troubler. 

En  dehors  de  ces  fltits,  p  b  sont  traités  comme  en  français.  Il  suffit  de 
noter  que  tëvè,  taon  de  tabanwn  est  parfaitement  régulier  et  que  abârsHk 
reproduit  plus  exactement  la  forme  allemande  que  le  français  havre-sac. 

Enfin,  il  reste  à  rapprocher  les  deux  mots  :  sbviyâiv,  troène  qui  semble 
bien  supposer  sabucum  +  ottum,  et  qui  présente  un  traitement  du  /'  ana- 
logue à  celui  qu'on  trouve  dans  tabanum  ',  et  siiyciy,  sabiicarhtin  qui  offre 
pour  le  b  un  traitement  divergent. 

F  (Ph)  V  W 

FI  est  traité  connue/)/  /'/  et  aboutit  à  fy  :  fya'r'i,  fleurir;  sœfy,  souffle, 
àfye,  enfler.  En  dehors  de  ce  cas,  /est  traité  comme  en  français.  Il  en  est 
de  même  de  v,  excepté  à  la  finale,  où  il  tombe  régulièrement  :  nœ,  neuf; 
vi,  vif.  Dans  sàrv,  servit,  le  v  est  maintenu  par  influence  des  autres  formes 
de  la  conjugaison.  Le  traitement  de  vy  qui  est  anormal  dans  le  français 
pluie  (*plovia^,  est  régulier  dans /ijwty  cf.  Ijay  (_*leviariuiii),  noj  (jiiveatn)-. 

'  Le  changement  de  b  tn  v  dans  october  est  un  fait  constant  dans  les 
chartes  anciennes;  v.  E.  Gôrlich^  p.  ii6.  ||  ^  Il  faut  toutefois  remarquer 
que  nbj  pourrait  aussi  bien  être  un  substantif  dérivé  du  verbe  noje,  neiger. 
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Le  w  allemand  est  resté  comme  en  général  dans  les  dialectes  de  l'Est  et 
se  prononce  actuellement  î;  :  vëpr,  m.  guêpe;  vè,  automne;  rvè,  regain 
et  l'adjectif  rvemâ;  lûvcru,  loup-garou;  s  rvarpt  (==  re  +  guerpir),  se 
rebiffer.  Peut-être  varpliyè  est-il  le  même  mot  que  gaspiller  '  ?  On  observe 
le  même  traitement  du  gu  latin  dans  âvâw  (angueni  +  ottuiii),  orvet.  La 
prononciation  française  se  substitue  peu  à  peu  à  cette  ancienne  prononcia- 
tion du  w  germanique.  Ainsi,  on  dit  actuellement  à  Bourberain  ëgêre, 
égarer.  Mais,  dans  Aimé  Piron,  par  exemple,  la  forme  régulière  du  mot 
est  évairè.  L'un  de  ses  petits  poèmes  a  pour  titre  Evairanan  de  lai  peste. 

M  N 

Le  sort  de  m,  n  a  déjà  été  indiqué  à  propos  de  chaque  voyelle.  Il  reste 
simplement  à  relever  quelques  points  de  détail  où  notre  patois  diffère  du 
français. 

Quand  ni  et  /  se  trouvent  en  présence,  on  n'intercale  pas  un  d  comme 
en  français,  mais  le  groupe  ml  se  combine  et  produit  n  :  âsàn,  ensemble; 
rsmû,  ressembler;  ni  se  réduit  également  à  n  :  bran,  branle;  hrâiit',  bran- 
ler; nlnët,  chanlatte;  vtji  se  réduit  à  n  :  fait,  femme.  J'ai  déjà  signalé 
l'absence  de  d  dans  le  groupe  nr,  de  même  que  le  changement  de  n  en  r 
dans  vêrè.  On  trouve  ii  dans  éne,  hennir;  rjene  (^regannare),  contrefaire; 
liàrge,  narguer,  contrarier. 

Enfin  il  reste  à  citer  deux  mots  dans  lesquels  M.  Behrens^  voit  des  cas 
de  «  métathèse  réciproque  »;  ce  sont  :  ecinve,  cheminée,  et  fâgna,  pour- 
riture. M.  Behrens  rattache  la  forme  lorraine  chenevée  à  cheminée  en  insi- 
nuant, avec  une  expression  de  doute,  que  m  serait  devenue  b  (v).  Je  crois 
que  la  supposition  de  M.  Behrens  peut  être  regardée  comme  certaine  si 
l'on  tient  compte  du  fait  suivant.  Le  lieu-dit  aux  Gramis  Communaux  se 
dit  dans  le  patois  de  Bourberain  :  e  gi-à  kévnâtv.  Donc,  dans  les  deux  cas, 
m  -\-  n  est  devenu  v  -\-  n;  *£œvm  sera  ensuite  devenu  eœnve.  Le  second 
cas  est  beaucoup  plus  douteux,  car  l'étymologie  de  faguenas  Q^faneguas) 
proposée  par  Bugge  3  est  loin  d'être  assurée. 

L'abbé  Rabiet. 


^  Si  des  formes  telles  que  varpie,  verpie  au  lieu  de  vipère  que  M.  D. 
Behrens  donne  comme  exemples  de  «  métathèse  réciproque  »  (JJher  reci- 
proke  Mctathese  ini  romanischen,  Greifswald,  1888,  p.  109),  se  rencontraient 
dans  notre  patois,  on  pourrait  peut-être  y  rattacher  le  verbe  varp'iye;  mais 
elles  y  sont  inconnues.  ||  -  Op.  cit.,  p.  86  et  91.  j|  3  Roniaiiia,  III,  147. 
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HERVE  (Liège) 


Peu  de  contes  furent,  plus  que  celui-ci,  familiers  à  la  littérature  popu- 
laire de  tous  les  peuples.  Partout  on  le  retrouve,  avec  les  modifications 
diverses  que  comportent  les  temps  et  les  lieux,  naturellement.  L'éditeur 
des  Noëls  wallons,  publiés  dans  cette  Revue,  l'a  entendu  à  Florence,  où 
des  Piémontais  font  les  frais  de  l'aventure.  Chez  les  Suédois,  si  j'en 
crois  M.  Nordfelt,  d'Upsala,  ce  sont  trois  de  leurs  compatriotes  qui 
deviennent  les  héros  du  récit  et  qui,  débarquant  en  Angleterre,  vont 
directement  en  prison  pour  avoir  employé  mal  à  propos  les  trois  seuls 
mots  anglais  qu'ils  connaissent.  Déjà  au  xvi'  siècle,  Bonaventure  des 
Périers,  dans  ses  Nouvelles  récréations  et  joyeux  devis,  XX,  avait  conté  la 
mésaventure  de  trois  frères,  joyeux  écoliers  de  Paris,  qui  cuiderent  estre 
pendu:^  pour  leur  latin.  Avant  d'être  un  joyeux  devis,  ce  fut  sans  doute 
un  modeste  fableau  que  Des  Périers  reprit  'en  y  ajoutant  les  enjolive- 
ments d'un  narrateur  lettré  et  une  sorte  d'intention  morale.  On  trouve 
une  variante  de  ce  récit  dans  les  ouvrages  suivants  : 

P.  SÉBiLLOT  :  Littérature  orale  de  la  Haute-Bretagne,  p.  iio  :  Cest  nous 
autres,  messieurs.  (Les  trois  réponses  sont  :  i"  C'est  nous,  autres 
messieurs;  2°  C'est  parce  que  nous  le  voulons;  3°  Sacrédié,  c'est  de  tant 
mieux.) 

P.  SÉBILLOT  :  Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne,  n°  xxxiv. 

Thurl\ult  :  Etude  sur  le  langage  créole  (Bi-est,  Lefournicr,  1874),  p.  222. 

G.  PiTRÉ  :  Novelle  popolari  toscane.  Le  tre  parole,  p.  305. 

Dans  les  diverses  parties  du  pays  wallon ,  la  transmission  orale  nous  a 
conservé  la  forme  générale  du  récit.  Mais,  sous  son  allure  simple  et  gau- 
loise, on  retrouve  l'inspiration  originale  et  la  fantaisie  des  conteurs 
locaux.  Le  sud  de  la  province  de  Liège,  qui  touche  à  la  région  allemande, 
ne  pouvait  manquer  d'y  prendre  les  héros  de  l'aventure.  A  Liège  même, 
c'est  à  leur  passage  sur  le  pittoresque  marché  que  nos  trois  Flamands 
ont  saisi  ces  funestes  lambeaux  de  conversation;  et,  détail  piquant,  la 
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somme,  mobile  du  crime,  est  spécifiée  dans  la  réponse  du  second  per- 
sonnage :  pè  ku'ât  pâtâr,  pour  quatre  patards  (sous). 

Notre  transcription  représente  la  prononciation  actuelle  du  patois  de 
Hervé  (Liège).  Il  diffère  du  liégeois  en  ce  que,  au  lieu  des  nasales  ô,  è, 
il  emploie  les  longues  fermées  o,  è;  qu'il  a  û,  et  non  ï,  surtout  dans 
l'article  et  le  pronom  personnel  de  la  i"  personne;  que  l'article  indéfini 
y  est  en,  et  non  în;  enfin  que  a  tonique  du  liégeois  se  prononce  tout  à 
fait  comme  o. 


le  trœ  ho  grt  fiâmê. 

s'esta  do  en  fey  trœ  ho 
grèjîâml  kî  kbtist  âvo  l' 
pàyî  pè  ;5;  àprlt  lu  wàlo.  sÔ 
lé  voy,  ï  rascbtre  dâ:^  àni 
kï  s'dûvi:^.  tb  pâsà  tb 
prè  d\àel,  vlà  ok  dû  le  dwT^  am 
kl  dîst  à  Tôt  :  «  s'e  trœ 
ho  grb  flânû.  » 

rprûmï  d'  le  trœ  tb  kotî  d' 
sâvœr  o  mb  rëpetev  tb  T  te 
pb  n  '  ne  l  '  rûvi  :  «  trœ  ho 
grb  flânû.  »  o  pok  âpre, 
vè:(^  e  sî  kb  dœ  kï  s'  dûvvsi. 
0  mime  k  '  î  pâsi  tb  pre 
d\âel  ok  dû  le  dœ  dï  kb  : 
«  pb  se7^  èdà.  »  —  «  pb 
se:(^  edâ,  pb  se^  edà,  répétée 
lu  dœ:{emflâme.  dyn  sest  o  mb 
âvu.  »  lu  trœ:(em  fû  to  kote 
d'etit  bn  ml  fâtn  kï  thev 
â  î'  vweT^en  :  «  kbm  dû  dyûs  ê 
d'  rex^b.  »  î  rdïhà  snib  ta  k'  î 
poi).  me  vb  le  sî  àrïve  dvê  o 
bwe.  tb  d'  0  ko  vlà  k'î  veye 
en  Ô  hftho  o  ntwîr,  o  kâdâv. 
ï  5'  metest  otû  pb  /'  hikî 
tb  leva  le  bres  e  Ver.  ml 
vbsi  le  jâdàrni  k'  àrïve  : 
«  kï  es  k'à  tûwe  stst  âm 


Les  trois  bons  gros  flamands . 

C'était  donc  une  fois  trois  bons 
gros  flamands  qui  cheminaient  aval  le 
pays  pour  apprendre  le  wallon.  Sur 
5  leur  voie,  ils  rencontrent  deux  hommes 
qui  (se)  devisaient.  Tout  passant  tout 
près  d'eux ,  voilà  un  de  les  deux  hom- 
mes qui  dit  à  l'autre  :  «  C'est  trois 
bons  gros  flamands.  » 

10  Le  premier  de  les  trois  content  de 
savoir  un  mot  répétait  tout  le  temps 
pour  ne  pas  l'oublier  :  «  Trois  bons 
gros  flamands.  »  Un  peu  après,  en 
voici  encore  deux  qui  (se)  devisaient. 

15  Au  moment  qu'ils  passaient  tout  près 
d'eux  un  de  les  deux  dit  encore  : 
«  Pour  ses  aidants  [liards].  »  «  Pour 
ses  aidants,  pour  ses  aidants,  répétait 
le  deuxième  flamand.  Je  sais  un  mot 

20  avec.  »  Le  troisième  fut  tout  content 
d'entendre  une  vieille  femme  qui  disait 
à  sa  voisine  :  «  Comme  de  juste  et  de 
raison.  »  Il  redit  son  mot  tant  qu'il 
put.  Mais  les  voici  arrivés  dedans  un 

2  5  bois.  Tout  d'un  coup  voilà  qu'ils  voyent 
en  un  buisson  un  mort,  un  cadavre. 
Ils  se  mettent  autour  pour  le  regarder 
tout  (en)  levant  les  bras  en  l'air.  Mais 
voici    les    gendarmes    qui    arrivent  : 

30  «  QjLii  est-ce  qui  a  tué  cet  homme- 
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Jâ  ?  »  dmàdet-ï.  «  trâ  bo  grè  là  ?  »  demandent-ils.  «  Trois  bons  gros 

flâme.  »  —  «  pb  kwe?  »  «  pè  flamands.  »  — •  «  Pour  quoi  ?  »  «  Pour 

j|;ç  èdà.  »  —  «  vè  vèret  e  ses  aidants.  »  —  «  Vous  viendrez  en 

/  '  prihô.  »  —  kèin  dû  dyûs  (la)  prison.   »  —  «  Comme  de  juste 

ë  d'  rexp.  »  et  de  raison.  » 

Georges  Doutrepont. 

Conté  par  Nicolas  Schouleur,  ouvrier  cordonnier,  âgé  de  soixante-et- 
un  ans,  originaire  de  Hervé  où  il  demeure  actuellement. 
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I 

APPENDICE  A  LA   CHANSON   DE  LA  SAINT-JEAN 


Depuis  que  j'ai  publié  dans  le  numéro  7  de  cette  revue  la  chanson 
dauphinoise  de  la  Saint-Jean  (version  de  Bourgoin,  avec  des  variantes  de 
Crémieu,  Isère),  M.  R.  Delachenal  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer 
le  texte  et  l'air  de  cette  même  chanson ,  récemment  recueillis  par  lui  à 
Crémieu;  ce  qui  me  permet  de  compléter  ici  les  quelques  variantes  déjà 
données  en  note  et  surtout  de  rectifier  une  assertion  erronée. 

Dans  le  premier  article,  p.  205,  je  disais  de  la  version  de  Crémieu 
qu'  «  elle  se  chante  sur  un  air  assez  plat  et  qui  n'a  point  de  rapport  avec 
la  mélodie  usitée  par  les  chanteurs  de  Bourgoin  ».  C'est  là  une  erreur, 
explicable  par  l'insuffisance  du  chanteur  crémieusain  que  l'on  avait 
entendu.  En  réalité  l'air  de  Crémieu  est  essentiellement  le  même  que 
celui  de  Bourgoin,  sauf  des  nuances,  d'ailleurs  sensibles,  et  la  répétition 
de  la  première  phrase  (correspondante  au  vers  féminin),  qui  a  pour 
effet  d'allonger  l'air  de  deux  mesures.  Voici  cet  air,  que  l'on  pourra  com- 
parer avec  celui  que  j'ai  donné  premièrement  '  : 


^ 


'j^^iifFTrr^rFir?>^-/FVrrrFffif4f^ 


W 


à  -  dyà,  nm  càm-bà-rà  —  de,      à  -  dyœ,  ma  càm-bà-rà  -  -  -  de,     râ- 


t 


^ 


rrF-gFn'T 


^ 


:3z 


y^^ 


V==^ 


gré  dénùJci-ta-a,     pU'-::j     dé    m' an  a-la- -a! 

Quant  au  texte,  il  est,  tant  pour  le  sens  que  pour  la  versification,  très 
inférieur  à  celui  que  j'ai  recueilli  près  de  Bourgoin.  Dans  l'ensemble, 
la  version  de  M.  Delachenal  offre  un  mélange  incohérent  des  débris  de 


'  J'avais  noté  l'air  de  Bourgoin  en  |  andante,  ce  qui  en  marque,  en 
l'exagérant  un  peu,  le  mouvement  tranquille;  ici  l'air  est  en  |  lento, 
notation  qui  revient  au  même  et  me  paraît  d'ailleurs  préférable. 
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divers  thèmes,  dont  la  plupart  nous  sont  déjà  connus  d'une  manière  plus 
distincte  et  plus  complète;  et,  à  considérer  la  facture  des  vers,  la  mesure, 
si  exacte  dans  la  version  de  Bourgoin,  est  dans  celle-ci  continuellement 
altérée.  On  y  observe  une  tendance  très  marquée  à  faire  de  8  syllabes  le 
premier  vers  du  tercet  (féminin),  lequel  doit  être  régulièrement  de  6, 
tellement  que  le  chanteur,  quand  il  ne  sait  comment  allonger  ce  vers, 
en  répète  les  deux  syllabes  initiales;  cette  particularité  rythmique  tient 
évidemment  à  la  forme  mélodique  spéciale  qui  a  prévalu  à  Crémieu. 

Je  relèverai,  outre  celles  précédemment  indiquées,  deux  variantes  utiles  : 
Au  lieu  du  2^  vers  du  12"  couplet  :  kï  côté  mi  Uâ,  la  version  de  Crémieu 
donne  : 

kl  mè  côté  mé  lyà.  Qui  me  compte  mes  liards, 

leçon  préférable,  en  ce  qu'elle  rétablit  la  prononciation  monosyllabique 
lyâ,  qui  est  normale. 

Au  lieu  du  14^  couplet,  terminé  par  kl  nié  ktipé  inà  téh,  la  version  de 
Crémieu  donne  : 

là  metr  l  su  là  purta,  La  maître  est  sur  la  porte , 

k'  Hmûh  a  5\:^yô  Qui  einoule  '  ses  ciseaux 

pè  cèpâ  mô  trèsyô.  Pour  couper  mon  trousseau. 

c^pâ  he  dre,  là  nâtra  !  Coupez  bien  droit,  la  maître  !  etc. 

leçon  qui  a  l'avantage  de  supprimer  l'irrégularité  provenant  du  paroxyton 
téla,  employé  à  la  fin  d'un  vers  qui  doit  être  masculin. 

La  version  de  Crémieu  fournit  également  ces  trois  couplets  satiriques, 
dus  à  quelque  garçon  charretier  : 

ejè,  ejbpni  lé gidè,  Il  faut,  il  faut  pHer  les  guides, 

fnët'  lé  fwe  û  khla ,  Mettre  le  fouet  au  collier, 

à  pwe  ne  i  an  alà.  Et  puis  nous  en  aller. 

ne  i  an  alà  fera  ô  metn,  Nous  en  aller  chercher  un  maître, 

plA  bô  u  plu  movè  Plus  bon  ou  plus  mauvais 

ké  lé  dyàbh  ké  d'  e.  Que  le  diable  que  j'ai. 

0  ké  lé  métré  iô  dô  dyàbh,  O  que  les  maîtres  sont  donc  diables , 

dé  dyàbh- 1  à-eénà,  Des  diables  enchaînés, 

e  n  à  pâ  à  s  t  fyà  !  Il  n'(y)  a  pas  à  s'y  fier! 


Pour  émoiid. 
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La  chanson  de  la  Saint-Jean  est,  au  reste,  de  celles  qu'on  ne  saurait 
ramener  à  un  type  unique.  Le  rythme  et  le  sujet  général  une  fois  donnés, 
elle  se  développe  et  se  modifie  à  l'infini,  selon  le  sexe,  l'humeur,  l'espèce 
de  service  des  domestiques  qui  la  chantent.  Toutefois  on  peut  considérer 
le  dialogue  de  la  maîtresse  et  de  la  servante  comme  le  noyau  primitif  de 
cette  chanson;  et  les  quatre  couplets  énonçant  des  menaces  de  procès 
doivent  remonter  à  peu  près  à  la  même  époque. 

La  chanson  de  la  Saint-Jean  se  lie  à  un  ancien  usage,  qui,  d'après  ce 
que  m'apprend  M.  Delachenal,  subsiste  encore  à  Crémieu  :  le  jour  de  la 
Saint-Jean  on  entend  chanter  ces  couplets  à  des  bandes  de  jeunes  garçons, 
qui  veulent  se  louer  comme  bergers  ou  valets  de  ferme,  et  parcourent 
ainsi  la  ville  avec  une  feuille  verte  au  chapeau. 

P.  S.  —  Je  profite  de  l'occasion  pour  rétabhr  le  désordre  introduit  par 
un  accident  typographique  dans  les  notes  de  mon  premier  article,  p.  207. 
La  note  6,  qui  termine  cette  page  et  se  continue  à  la  suivante,  doit  être 
reportée  au  n°  3;  la  note  3  au  4,  ainsi  de  suite. 


II 

LA    CHANSON    DU    CURÉ 
BouRGoiN  (Isère) 


La  chanson  précédente,  d'allure  toute  paysanne,  a  pu  être  composée 
par  quelque  valet  ou  servante.  Celle-ci,  assez  populaire  aussi  dans  une 
partie  du  Dauphiné,  est  due  à  un  auteur  plus  lettré,  et  très  probablement, 
comme  il  paraît  par  le  ton  général  du  morceau  et  spécialement  par  le 
dernier  couplet,  à  un  ecclésiastique.  Elle  date,  pour  le  moins,  du  dernier 
siècle,  la  personne  de  qui  je  la  tiens  l'ayant  apprise  de  son  aïeul,  natif 
des  environs  de  Bourgoin.  Le  texte  qu'on  m'a  fourni  est  assez  pur,  sauf 
quelques  lacunes  de  détail  que  je  signale  sans  pouvoir  les  corriger,  faute 
d'une  autre  version. 

La  Chanson  du  Curé  offre  un  rythme  très  souvent  employé  par  les 
faiseurs  de  complaintes  :  le  couplet  comprend  six  vers  de  huit  pieds,  sur 
trois  rimes,  le  premier  et  le  quatrième  vers,  féminins,  rimant  ensemble  et 
suivis  chacun  d'une  couple  de  vers  masculins  (a  b  b  a  c  c) .  Elle  se  chante 
sur  l'air  dit  de  Fualdès,  que  tout  le  monde  connaît. 
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âgrhye  vite,  ma  cmmré, 
âgrhye  vttc  mt  sèla. 
kàen'èpâdè  bMmà 
kù  là  Jeta  kê  né  va  fàre, 
no,  i  n'é  pâ  dé  badhm, 
né  va  fitâ  nuln^  kùra. 

vux^  âprhtârt  ma  ^âm^i 
à  pwî  ma  vht  à  grâ  Mile, 
vil  n  iiblen  pa  md  file, 
m  ma  bêla  krâvâta  griza  ; 
e  né  fodrà  pà  bâdîmî, 
né  va  f et  à  nûtn  ktirâ. 

mètâ  d  '  ega  dà  là  benàta 
û  bà  dà  ;{  yd  dé  dû  seyo, 
té  lâvà  lé  pi  û  niàiio  : 
dé  vole  }C  %  iâ  dé  là  jeta; 
e  né  fodrà  pà  bàdinà, 
né  va  Jeta  ntitrà  kurâ. 

pyer,  a-fyu  prè  d'  ega  bénéita 
e  il,  lyode,  f  e-tyu  séfiâ  ? 
kà  dé  kre  ké  lé  vttyà, 


[En]graissez  vite,  ma  commère, 
[Enjgraissez  vite  mes  souliers. 
Car  il  n'est  pas  de  badiner  ' 
Que  la  fête  que  nous  allons  faire, 
Non ,  il  n'est  pas  de  badiner. 
Nous  allons  fêter  notre  curé. 

Vous  apprêterez  ma  chemise 
Et  puis  ma  veste  à  grand  collet. 
Vous  n'oublierez  pas  mon  gilet 
Ni  ma  belle  cravate  grise  ; 
Il  ne  faudra  pas  badiner, 
Nous  allons  fêter  notre  curé. 

Mettez  d(e  l)'eau  dans  la  benate  3 
Ou  bien  dans  un  des  deux  seaux. 
Pour  laver  les  pieds  aux  magniauds'^ 
Je  veux  qu'ils  soient  de  la  fête; 
Il  ne  faudra  pas  badiner, 
Nous  allons  fêter  notre  curé. 

Pierre,  as-tu  pris  d(e  l)'eau  bénite? 
Et  toi,  Claude,  t'es-tu  signé? 
Car  je  crois  que  le  voici. 


'  Il  n'est  pas  de  badiner  =  ce  n'est  pas  pour  badiner  :  il,  pronom  neutre. 
Il  -mitron  est  précisément  le  masc.  sing.  nostrum  (le  plur.  wo5/ra5 donnant 
mitre);  par  conséquent  le  mot  est  paroxyton,  de  même  que  les  3"  pers. 
plur.  de  verbes  telles  que  volon  =  volunt.  Au  reste,  quoique  je  note  ici 
par  une  minuscule  la  désinence  atone,  il  faut  observer  que  la  nasalisation 
de  cet  0  final  a  pour  effet  de  le  consolider,  en  sorte  que  Von  post  tonique 
est  beaucoup  plus  sensible  dans  la  prononciation  que  l'a,  Vé,  \'i  ou  Vo 
post  toniques.  ||  3  benata  (dérivé  de  henna,  vaisseau  de  bois  qui  sert  pour 
la  vendange).  ||  4  magniaud,  pour  maigniaud,  formé  du  suffixe  aud  et  du 
inot  bas-latin  mansionata  qui  a  donné  en  français  niaignée,  maignie,  à  côté 
de  maisnice,  maisnie.  Magniaud,  qui  signifie  proprement  :  enfant  de  la 
maison,  de  la  famille,  se  prend  par  extension  dans  tous  les  sens  du  mot 
garçon. 
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ne  va  knmâiï  lâ  feta^. 
àlMyô  !  né  badhiâ  pà, 
ne  va  fétâ  nutrà  kûrà. 

né  w;(  âpurtô  pà  grà  sé:(a  : 
kâtrê  se  doT^uè  dé  \  vx. 
né  \àhà  dé  ptile-, 
nâ  ;^  c  7i'â  àco  pwè  di  kreta  ; 
ettîi  k'e  pùrô  se  sanà, 
môett,  né  ni  mànkàrô pà. 

à  Vît  remercia,  mô  lyode, 
d'  àve  n  èsfru'1  nûtre  mano. 
e  srà  àko  de  grà  brélo, 
€t  vu  lyàyà  pâ  fe  V  ekuU  : 
nâ  su  ké  VI  à  hô  kretyè 
né  pli  pà  fàn-  ptttàfè. 


Nous  allons  commencer  la  fête. 
Attention  !  ne  badinez  pas. 

Nous  allons  fêter  notre  curé. 

[chose  : 
Nous  (ne)  vous  apportons  pas  grand 
duatre  (ou)  cinq  douzaines  d'œufs, 
Nous  avons  bien  des  poulets, 
Mais  ils  n'ont  encor  point  de  crête  ; 
Sitôt  qu'ils  pourront  se  saigner, 
Monsieur,  nous  n'y  manquerons  pas. 

En  vous  remerciant,  mon  Claude?, 
D'avoir  instruit  nos  magniauds. 
Ils  seraient  encor  de  grands  hrelauds  +, 
Si  vous  (ne)  leur  aviez  pas  fait  l'école  : 
Mais  cel(ui)  qui  vit  en  bon  chrétien 
Ne  peut  pas  faire  ptitefiii  >. 


III 

LE    MAI,    CHANT    DE    Q.UÊTE 

MOZAS    PRÈS   BOURGOIN    (IsÈRe) 


J'ajoute  ici,  bien  qu'il  ne  soit  pas  en  patois,  le  texte  d'un  mai  qui 
s'entendait  couramment,  il  y  a  quelques  années  encore,  dans  les  environs 
de  Bourgoin.  Dans  la  soirée  du  30  avril  les  jeunes  gens  allaient  de 
maison  en  maison,  chantant  ces  couplets  et  offrant  de  petits  bouquets 
attachés  à  une  branche  verte;  on  leur  donnait  en  retour  des  œufs  ou 
quelque  argent. 

^  Ce  vers  et  le  précédent  n'ont  que  sept  syllabes  et  doivent  être  légè- 
rement altérés.  ||  ^  Il  y  a  dans  le  vers  une  lacune  de  deux  syllabes.  ||  '  Je 
soupçonne  ici  quelque  altération  :  il  est  peu  naturel  que  le  père  dise 
familièrement  «  mon  Claude  »  au  curé  qu'il  vient  d'appeler  «  monsieur  »; 
outre  que  ce  nom  de  Claude  désignait  précédemment  l'un  des  magniauds. 
Il  4  hrelaud  :  qui  a  la  berlue,  niais.  ||  ^  putefin  :  mauvaise  fin  (^pulidam 
finenî). 


se 


G.    DONCIEUX. 


Je  n'ai  pu  fixer  que  les  premières  mesures  de  l'air,  d'ailleurs  insigni- 
fiant. D'une  versification  correcte  (assonancée,  non  rimée),  ce  chant  de 
mai  n'offre  pas  un  sens  fort  clair,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  a  été  altéré 
ou  plutôt  écourté.  On  y  reconnaît  bien  la  trace  de  l'ancien  usage  de  la 
plantation  du  mai,  dont  les  rameaux  fleuris  offerts  par  les  chanteurs  sont 
évidemment  l'emblème;  et  la  mention  du  «  bois  du  gentilhomme  » 
paraît  indiquer  que  la  chanson  s'adressait  au  seigneur  du  village.  Il  semble 
aussi  que  le  premier  couplet  devait  être  chanté  originairement  par  un 
chœur  de  filles,  auquel  le  chœur  des  garçons  répondait  par  le  deuxième. 

On  comparera  utilement  cette  version  dauphinoise  aux  )iiais  recueillis 
en  Velay  par  V.  Smith  (Romania,  II,  pp.  60-71),  et  par  P.  Tarbé  en 
Champagne  {Romancero  de  Champ.,  II,  pp.  55-66). 


m 


^ 


=^3 


V  •  V 

Foi -ci,   voi-ci      le    jo-limoisde.  mai.    Foi -ci,     voi--ci       le 


l'i  PM^ii    V  ^  n.'^^ii^i^ 


jo-limoisde  mai,    où  la  ro-sebou-to-nne  au  bois  du  gentilhomme. 


Voici,  voici  le  joli  mois  de  mai. 
Voici,  voici  le  joli  mois  de  mai, 
Où  la  rose  boutonne 
Au  bois  du  gentilhomme. 
Ne  la  plantez  pas  là,  galants,  je  vous  en  prie; 
Plant'z-la  dans  mon  jardin,  elle  y  prendra  racine. 
Voici,  voici  le  joli  mois  de  mai  !  {bis.) 


2. 


Voici,  voici  le  joli  mois  de  mai, 
Voici ,  voici  le  joli  mois  de  mai , 
Où  je  porte  à  m'amie 
Une  branche  fleurie. 
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Et  j'y  retournerai,  pour  lui  porter  dimanche 

Une  pomme  d'amour,  une  pomme  d'orange. 

Voici,  voici  le  joli  mois  de  mai!  (/"V.) 

Après  avoir  reçu  l'offrande,  les  chanteurs  remerciaient  par  ce  couplet 

Que  le  bon  Dieu  bénisse  la  maison. 
Les  fiir^  et  les  garçons, 
Les  maîtr'  et  les  valets. 
Tout  à  vos  souhaits  !  ' 


L'usage  du  mai  disparaît  dans  la  région. 

Georges  Doncieux. 

I.  Prononcez  szuê,  en  une  seule  svUabe. 


NOMS    PROPRES    SAINT-POLOIS 

(suite) 


ti-  bermmS  (Diéval).  —  Le  Bernimont. 

tf  bibodàè  (Bailleul-les-Pernes).  —  Le  Bibodin. 

te  blà  kme  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Blanc  Chemin. 

h  blà  inolàc  (Averdoingt).  —  Le  Blanc  Moulin. 

Ê^  Wâ /)^/  (  Œuf-en-Ternois  ;  —  Boubers-sur-Canche).  —  Le   Blanc 
Pays.  Terres  de  nature  calcaire,  en  majeure  partie. 

h  bo  à  ta  (St-Pol).  —  Le  Bois  Hutte.  Partie  défrichée  du  Bois  de  la  Ville. 

h  bo  à^  ânt'l  (Hernicourt).  —  Le  Bois  à  aunes. 

h  bo  barbe  (Herlin-le-Sec).  — •  Le  Bois  Barbet. 

h  bo  bàyâ  (Saint-Michel).  — Le  Bois  Bayon  (ou  Bâillon).  Défriché. 

h  bo  briilèy  (Saint-Pol).  —  Le  Bois  Brûlé.  Un  violent  incendie  dévasta 
ce  canton  des  bois  de  Saint-Pol,  en  17 13. 

h  bô  ml  (Séricourt).  —  Le  Bois  Charles. 

èe  bo  d'  bwârè  (Ostreville).  —  Le  Bois  de  Boirin. 

h  bo  d'  fe  nidtàn  (Ramecourt).  —  Le  Bois  des  Montagnes. 

h  bo  d'  el  tmuàn  (Beauvois).  —  Le  Bois  des  Moines. 

h  bô  d'  ee  kàtyow  (Ramecourt).  —  Le  Bois  du  Château. 

te  bo  de  dàm  (Fiers).  —  Le  Bois  des  Dames. 

es  bo  de  gergl^i  (Valhuon).  —  Le  Bois  des  Guinguignez. 

ef  bo  d'  tUeryéow  (Hernicourt).  —  Le  Bois  d'Eclaireaux. 

ee  bo  d'  el  falèk  (Roëllecourt).  —  Le  Bois  de  la  Falecque.  Défriché. 

e£  bo  d'  el  karnivài  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Bois  de  la  Carnoye.  Le 
charme  (karn)  y  dominait  autrefois,  dit-on. 

es  bo  d'  el  kew  (Humières).  —  Le  Bois  de  la  Q.ueue. 

es  bo  delh'ir  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Bois  Delcourt. 

es  bô  d'  el  Ihhu  (Diéval).  —  Le  Bois  de  la  Lihue. 

es  bô  dé  lusyel  (Lenzeux).  —  Le  Bois  des  Lucielles. 

es  hè  d'  el  malàdny  (Torcy).  —  Le  Bois  de  la  Maladrerie.  Appartient  au 
bureau  de  bienfaisance  de  cette  commune,  de  même  que  le  champ  appelé  : 
el  màlàdriy. 

es  bô  d'  el  vil  (Saint-Pol).  — Le  Bois  de  la  Ville.  A  la  ville  de  Saint-Pol. 

es  bô  d'  el  luciren  (Nuncq).  —  Le  Bois  de  la  Garenne. 

ts  bô  d!  epelôdfel  (Bryas).  —  Le  Bois  d'Epilourderie, 
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ef  ho  d'  ephtâè  (Epenchain,  C"^  de  Roëllecourt).  —  Le  Bois  d'Epenchain. 

h  bo  devéow  (Mont-en-Ternois).  — Le  Bois  Deveaux.  Défriché. 

h  bo  d'  êfer  (Chelers).  —  Le  Bois  d'Enfer. 

t^  bo  d' fiyev  (Nuncq).  —  Le  Bois  de  Fillièvres. 

h  bo  d'  gofc  (Gaucliin-Verloing).  —  Le  Bois  de  Gauchin. 

h  bo  d'  kaliinô  (Calimont,  commune  de  Saint-Pol).  —  Le  Bois  de  Cali- 
mont.  Défriché.  Voir  fi  ter  nœv.. 

ee  bo  d'  kapel  (Bryas).  —  Le  Bois  de  la  Chapelle. 

te  bo  d'  kéov.'  (Troisvaux).  —  Le  Bois  de  Caux. 

€4  bo  d!  làsû  (Monts-en-Ternois).  — ■  Le  Bois  de  Lassus.  Défriché. 

h  bo  dlàt  (Saint-Pol).  —  Le  Bois  Delattre.  Partie  du  Bois  de  la  Ville. 

ei  bo  d'  r  î'pro  (Bryas).  —  Le  Bois  de  l'Eperon. 

le  bo  d'  là  tetùs  ou  tilùs  (Gauchin- Verloing).  —  Le  Bois  de  la  Tétuse'. 

ee  bo  d'  liyi  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Bois  de  Ligny. 

ee  bo  d'  lôg  âlét  (Prédefin).  —  Le  Bois  de  Longue  Attente. 

te  bo  d'  mdpleiî  (Séricourt).  —  Le  Bois  de  Montplaisir. 

ee  bo  d' prôitae  (Pronay,  commune  de  Ramecourt). — Le  Bois  de  Pronay. 

ee  bo  d'  robervo  (Averdoingt).  —  Les  Robertvaux.  Bois.  Voir  ee  robervo. 

îe  bo  d'  rwâlkûr  (Roëllecourt).  —  Le  Bois  de  Roëllecourt.  Défriché. 

te  bo  d'  sàè  (Sains,  commune  de  Hauteclocque).  —  Le  Bois  de  Sains. 
—  A  Œuf-en-Ternois  :  Le  Bois  de  Saint. 

ee  bo  d'  il-flâye  (Sibi ville).  —  Le  Bois  de  Saint-Flayer. 

ee  bô  d'  sè-làd'  (Kimecouxt).  — ^  Le  Bois  de  Saint-Ladre.  Défriché;  il 
dépend  de  la  ferme  de  ce  nom,  appartenant  à  l'hospice  de  Saint-Pol. 

ee  bo  d'  se-miee  (Saint-Michel).  —  Le  Bois  de  Saint-Michel. 

te  bo  du  bârle  (Bailleul-aux-Cornailles).  —  Le  Bois  du  Barlet.  Ce  bois, 
aujourd'hui  défriché,  était  autrefois  très  redouté  des  voyageurs;  sa  répu- 
tation égalait  celle  de  la  forêt  de  Bondy. 

èe  bo  d'  hbeyn  (Ramecourt).  —  Le  Bois  d'Huberlieu  ou  de  Bélieul. 

te  ho  dû  flâye  (Herlincourt).  —  Le  Bois  du  Flayel.  La  partie  du  terroir 
de  Croisette  lîslà^  ce  bois  est  également  appelée  :  e'  ho  du  flaye. 

ee  ho  du  Jânwae  (Ramecourt).  —  Le  Bois  du  Quesnoy.  Défriché  en 
majeure  partie. 

ee  bo  du  pàtt  (Saint-Michel).  —  Le  Bois  du  Pâtis. 

ee  ho  du  ruéy  (Saint-Pol).  —  Le  Bois  du  Roi.  Partie  défrichée  du  Bois 
de  la  Ville. 


'  tetâs  est  le  féminin  patois  de  têtu.  Peut-être  le  nom  de  ce  bois  est-il 
dû  à  une  légende  oubliée  depuis  longtemps.  ||  ^Bordant,  tenant  à. 
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h  bo  Jàbe  (Pierremont).  —  Le  Bois  Fabé. 
f£  bo  flàmci  (Gauchin-Verloing).  —  Le  Bois  Flanient. 
h  bo  frhàè  (Ramecourt).  —  Le  Bois  Fressin. 
e€  bo  frukwe  (Humières).  —  Le  Bois  Friicquois. 
ei  bo  gib  hône  (Bryns).  —  Le  Bois  Gros  Bonnet. 
h  bo  kàpcdu  (Croix).  —  Le  Bois  Capendu.  Défriché. 
e£  bo  ]:àl-àé  (Bryas).  —  Le  Bois  Carré. 
h  bo  hcihow  (Gauchin-Verloing).  —  Le  Bois  Carreau. 
te  boM'  (Saint-Pol).  —  Le  Bosquet.  Partie  du  Bois  de  la  Ville  défrichée 
depuis  très  longtemps.  —  Même  lieu  dit  à  Saint-Michel. 
h  bokè  bodâè  (Valhuon;  —  Bouts).  —  Le  Bosquet  Baudin. 
ef  bbhe  bœjê  (Hestrus).  —  Le  Bosquet  Beugin. 
e€  boke  jàk  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Bosquet  Jacques. 
e€  boke  lo:^  (Berles-Monchel).  —  Le  Bosquet  Zozo. 
ee  bo  kodbyer  (Fiers).  —  La  Caudebière. 
e€  bo  kodrô  (Blangermont).  —  Le  Bois  Caudron. 
ee  bb  kulô  (Fiers).  —  Le  Bois  Coulon. 
ec  bb  Imwhi  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Bois  Lemoine. 
€4  bb  tnâdàm  (Nuncq).  —  Le  Bois  Madame. 
h  bb  mSlkdtè  (Roëllecourt).  —  Le  Bois  Malcontent.  Défriché. 
h  bb  màrâl  (Belval,  commune  de  Troisvaux).  —  Le  Bois  Marœuil. 
h  bb  pàlàr  (Pierremont).  —  Le  Bois  Paillart. 

ee  bb  pèdti  (Blangermont).  —  Le  Bois  Pendu.  ' 

e£  bb  rbbèr  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Bois  Robert. 
h  bb  rétye  (Saint-Pol).  —  Le  Bois  Routier.  Partie  du  Bois  de  la  Ville 
h  bb  tûrnî  (Saint-Pol;  —  Saint-Michel).  —  Le  Bois  Tourny. 
h  bb  utcty  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Bois  Hutin. 


e€  bb^tli  (Pernes-en-Artois).  —  Le  Boisillet. 
ee  bb  xpke  (Bours).  —  Le  Bois  Honquet. 
e€  brunimô  (Diéval).  —  Le  Brunemont. 
te  è!t^ô.(Gouy-en-Temois).  —  Le  Buisson  ^ 
u  btitô  a  vyblet  (Bermicourt).  —  Le  Buisson  à  Violettes. 
ee  btiiô  d'  ee  gbblàè  (Pierremont).  —  Le  Buisson  des  Gobelins. 
ee  bûiô  de  gergttfe  (Hucliers).  —  Le  Buisson  des  Guerguinettes. 
h  bmô  d'  seyâ  (Diéval).  —  Le  Buisson  de  Séu  ^. 
h  bfuô  Jeté  (Héricourt).  —  Le  Buisson  Faitout.  Point  d'intersection  de 
plusieurs  cantons. 

'  Un  buisson  (btteo)  servant  de  borne  est  ordinairement  la  cause  de  ces 
appellations  :  ee  btnô;  te  btuô  d...,  etc.  |j  ^  seti,  ityii  ou  seyâ,  sureau. 
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ee  htied  robày  (Marquay).  —  Le  Buisson  Robin. 

h  l'tifà  lôiiici  ali't  (Saint-Michel).  —  Le  Buisson  Thomas  Mallette. 

e€  bûfyéow  (Herlincourt).  —  Le  Bouffiau. 

tf  bélàr  (Roëllecourt).  — Le  Bouillard.  Bois,  autrefois  planté  de  hVar'. 

î'€  hycf  (Ecowres).  —  Le  Bief.  Ainsi  nommé  à  cause  de  la  nature  des 
terrains  composant  ce  canton-. 

ee  mtow  (Saint-Pol).  —  Voir  ee  kàtyow. 

te  ee  d'  œ  (Humières).  —  Le  Cent  d'Œufs.  Allusion  au  village  d'Œuf 
(«'),  dont  le  terroir  touche  à  ce  canton. 

èe  erije  (Troisvaux).  —  Le  Cerisier.  —  Même  lieu  dit  à  Humereuil. 

ee  desolhc  (Magnicourt-sur-Canche).  —  Le  Dessolé. 

ee  dtmhô  ou  e'  dibhô (Troisvaux).  —  Le  Dimeron.  On  dit  aussi  :  e'  bîbhô. 

ee  dyàl  (Izel-lez-Hameau).  —  Le  Diale. 

ee  dyii  de  kà  (Saint-Pol).  —  Le  Dieu  des  Camps.  Ancienne  sèsi  aujour- 
d'hui détruite,  ainsi  nommée  sans  doute  à  cause  d'une  petite  chapelle 
incrustée  dans  un  pignon  ou  dans  le  mur  de  façade.  Ce  lieu  dit  n'est  plus 
guère  connu. 

ee  fâtû  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Fatou. 

ee  flo  û  koeô  ou  e'  flo-koeô  (Saint-Pol).  —  Le  Flot  à  Cochons.  Un  /o4 
existait  autrefois  en  cet  endroit. 

ee  fose  à  hbrml  (Saint-Michel).  —  Le  Fossé  à  Cornailles. 

ee  fô^  behû  (Eps).  —  Le  Fond  Bécu. 

ee  fô  d'  eilâkur  (Ramecourt).  —  Le  Fond  de  Siracourt. 

ee  fô  d'  dotre  (Ostreville).  —  Le  Fond  d'Ostrel. 

ee  fô  d'  kàpri  (Herma ville).  —  Le  Fond  de  Capry. 

ee  fô  d'  hrâjet  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Fond  de  Croisettes. 

ee  fô  d'  V  ertmtàj  (Saint-Pol).  —  Le  Fond  de  l'Ermitage.  Dans  le  Bois 
de  la  Ville.  L'ermitage  qui  existait  dans  ce  canton  fut  démoli  en  1755. 

ee  fô  d'  robervo  —  Voir  ee  rcibervo. 

ee  fô  d'  nâvil  (Moncheaux).  —  Le  Fond  de  Neuville. 

te  fô  d'  œ  (Croisettes).  —  Le  Fond  d'Œuf. 

ee  fô  fyàk  (Bailleul-aux-Cornailles).  —  Le  Fond  Fiacre. 

^^/ô  OT^/«HÔ  (Troisvaux).  —  Le  Fond  Maquignon. 

ee  fô  pône  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Fond  Ponet. 

ee  fô  tcike  (Troisvaux).  —  Le  Fond  Taquin. 

ee  fûrmïe  (Saint-Pol).  —  Le  Fremy.  Partie  défrichée  du  Bois  de  la  Ville. 

'Bouleau.  ||  ^hyef,  terre  argileuse,  compacte  et  collante,  souvent  mélan- 
gée de  silex.  ||  3  Ferme.  ||  4  Mare.  ||  ">  Le  mot  fô  indique  toujours  une 
dépression  de  terrain. 
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ee  gâlàf  Qiestrxxs) .  — Le  Galaffre. 

e€  gârdint  (Marest).  —  Le  Jardinet. 

e^  gaHnïe  (Chelers).  —  Le  Garimetz. 

€€  grà-màre  (Saint-Michel).  —  Le  Grand-Marais. 

€4  grà-rye  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Grand-Rietz'. 

u  grà  vâld  (Saint-Michel).  —  Le  Grand  Vallon.  Lieu  dit  dans  le  bois  de 
Saint-Michel. 

ee  gH'fiàr  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Grignard. 

Î€  kâlotnô  (Izel-les-Hameau).  —  Le  Callaumont. 

U  kâtyàw^  (Saint-Pol).  —  Le  Château.  Emplacement  de  l'ancien  châ- 
teau fort  des  comtes  de  Saint-Pol.  Pendant  la  Révolution,  on  l'appelait 
la  niôten  ;  on  y  célébrait  toutes  les  fêtes,  officielles  ou  populaires. 

C4  hâtyè  d'  ephi  (Saint-Pol).  ■ — •  Le  Château  d'Epine.  Partie  défrichée  de 
la  forêt  de  Saint-Pol.  Ce  nom  rappelle  vraisemblablement  la  coutume  sui- 
vante :  «  Quand  elle  se  doit  relever  (Ja  terre  d'Epinoy),  ledit  Comte  (de 
Saint-Pol^  est  tenu  venir  au  devant  dudit  seigneur  d'Espinoy  jusques  à 
l'entrée  des  bois  de  Saint-Pol,  au  lieu  où  est  croissant  certaines  espines,  et 
illecq  ledit  seigneur  d'Espinoy  doit  présenter  et  délivrer  audit  Comte  ung 
blanc  fust  de  lanche,  et  ledit  Comte  doit  tirer  de  son  doit  ung  anneau  à 
pierre  et  le  poser  au  doit  dudit  seigneur  d'Espinoy.  »  (Coutumes  de  la 
châtellenie  d'Epinoy.) 

h  kâtyè-ruj  (Bryas).  —  Le  Château-Rouge. 

h  kéà  a  frâmyè-d  (Denier).  —  Le  Champ  â  Freumions'. 

h  kéà  à  liije  (Thièvres).  —  Le  Champ  à  Lugets.  On  y  a  jadis  trouvé  une 
douzaine  de  cercueils  ■*  de  pierre. 

e€  kéà  à  mék  (Eclimeux).  —  Le  Champ  à  Mouches. 

ei  kéà  à:^  âgtil  (Hernicourt).  —  Le  Champ  aux  Aiguilles.  Terres  conte- 
nant une  quantité  de  petites  pierres  de  forme  allongée,  kôm  ed^agtil'i. 

h  kéà  â:{  oë  (Croix).  —  Le  Champ  aux  Os.  On  a  dû  jadis  y  recueillir 
beaucoup  d'ossements. 

ee  kéà  d'  V  epht  (Lenzeux).  —  Le  Champ  de  l' Epine.  C'est  le  lieu  où  les 
cbrûl^  vont  célébrer  le  sabbat,  assurent  les  habitants  de  ce  village. 

e€  kéà  flœri  (Herlincourt).  —  Le  Champ  Fleuri. 

le  kéà  grilj  (Floringhem).  —  Les  Champs  Grillés. 

e€  hà  kodrô  (Saint-Michel).  —  Le  Champ  Caudron. 

ee  kéà  mô  d"  0€  (Bermicourt).  —  Le  Champ  Mont  d'Os. 

^ryi  ou  âryt,  terrain  vague,  terrain  communal.  ||  ^A  Saint-Pol-ville, 
concurremment  :  îf  mtow  ||  ^frâmyà,  fourmi.  ||  4  Itije,  cercueil.  ||  5  Comme 
des  aiguilles.  |1  ^Sorcières. 
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Î4  kéà  mû-eô  (Houvin-Houvigneul).  —  Le  Champ  Mouchon. 

e£  kéà  rànw  (Herlincourt).  —  Le  Champ  Ramon. 

ef  héà  vîrsàè^  (Saint-Michel).  —  Le  Champ  Versin. 

e€  keyti  ou  €  hèyà  (Blangy-sur-Ternoise).  —  Le  Chef-lieu. 

es  hnê  blà  (Saint-Michel).  —  Le  Chemin-Blanc.  Terrain  crayeux. 

es  kmè  d'  avliiô  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Chemin  d'Avignon. 

es  hnê  de  kamyèèw  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Chemin  des  Camiaulds. 
Certains  habitants  de  ce  village  nomment  ce  canton  :  es  kmè  dé  kèrmyéw. 

h  kmè  d'  se  kâs-mâraè  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Chemin  des  Chasses- 
Marées. 

es  kmè  d'  ruklè  (Floringhem).  —  Le  Chemin  de  Ruclin. 

es  kmè  du  molàf  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Chemin  du  Moulin. 

es  kml  krâje  (Ligny-St-FIochel  ;  — Floringhem).  —  Le  Chemin  Croisé. 

es  kôkle  (Pressy).  —  Le  Coquelet. 

es  kèp-gorj  (Saint-Michel).  —  Le  Coupe-Gorge.  Point  de  jonction  de 
plusieurs  ravins  boisés.  Les  voyageurs  évitaient  autrefois  d'y  passer  pen- 
dant la  nuit,  de  peur  d'y  être  dévalisés  ou  même  assassinés. 

es  kèrne  brfihâ  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Cornet  Brûlant. 

es  kbrne  jttpo  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Cornet  Flipot.  La  forme  des 
pièces  de  terre  composant  ce  canton,  ressemble  à  une  espèce  de  corru  qui 
entre  dans  le  bois  d'Averdoingt.  Même  remarque  pour  es  kèrne  bràlià. 

es  kôbà  ou  s'  ksbo  (Fiers).  —  Le  Combat. 

es  krev-kœr  (Hernicourt).  —  Le  Crève-cœur.  Côte  très  escarpée. 

es  krïs  (Saint-Pol).  —  Le  Christ.  Partie  du  Bois  de  la  Ville.  Ce  nom 
vient  d'un  crucifix  attaché  au  tronc  d'un  vieux  chêne  depuis  une  époque 
très  reculée.  Ce  chêne,  à  moitié  mort  de  vieillesse,  ayant  été  renversé  par 
un  ouragan  il  y  a  quelques  années,  le  garde  Flament  en  replanta  un  autre 
à  côté  de  la  souche  de  l'ancien,  en  1884,  et  y  recloua  s'  krh. 

ts  krtiplke  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Crépiquet. 

es  krû  (Pierremont).  —  Le  Crou  du  Moulin  ou  simplement  le  Crou. 
Eminence  sur  laquelle  est  construit  le  moulin  de  Pierremont. 

es  kûrtt  à  lew  (Belleville,  commune  de  Rougefay).  —  Le  Courtil  à  Leus. 
es  kûrtt  a  trwe  kèntà  (Humières).  —  Le  Courtil  à  Trois  Cornets. 
es  kûrfî  â/^  epen  (Croisettes).  —  Le  Courtil  aux  Epines. 
es  kurû  foyàr  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Courtil  Foyard.  Etait  autre- 
fois planté  de  hêtres'^. 

esl  àp  à  krîvf-  (Œuf-en-Ternois).  — L'Arbre  à  Croix.  Cette  appellation 

'  Les  Saint-Polois  disent  :  es  kâ  versl.  ||  'fow,  hêtre,  n'est  employé 
actuellement  que  dans  cette  expression  :  kàrbô  d' fétu,  charbon  de  bois. 
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vient  d'un  gros  arbre  planté  sur  le  bord  d'un  carrefour,  entre  Guinecourt 
et  Œuf.  Il  est  d'usage  d'  etike^  une  petite  croix  de  bois  au  pied  de  cet 
arbre,  lorsque  le  convoi  d'une  personne  décédée  à  Guinecourt  passe  vis- 
à-vis  pour  se  rendre  à  l'église  d'Œuf. 

e^l  àp  du  kœmi.  —  Voir  luàkœme,  aux  Noms  de  Lieux. 

Ul  ârye  fare  (Saint-Pol).  —  Le  Rietz  Farré.  Partie  du  Bois  de  la  Ville. 

ed  eràp  (Saint-Michel).  —  L'Erable.  Partie  du  Bois  de  Saint-Michel 
dans  laquelle  cette  essence  dominait. 

hl  efèr  (Valhuon).  —  L'Enfer. 

hl  hèn  (Valhuon).  —  L'Enseigne. 

ed  obet  (Saint-Pol).  —  LHobette.  Les  habitants  des  faubourgs  de  Béthune 
et  d'Arras  désignent  ainsi  l'emplacement  de  la  Tour  Plombée  du  château 
de  Saint-Pol. 

ed  o-sev  (Ligny-Saint-Flochel).  —  La  Haute-Sève.  Partie  élevée  du  ter- 
roir de  Ligny,  à  V  âpwaè^  des  bois  d'Averdoingt.  — hl  o-sev  (Averdoingt). 
—  La  Haute-Sève.  Bois,  appelé  h  Bois  de  Losève  sur  un  plan  de  1765. 

ee  lô  bal  (Calimont,  commune  de  Saint-Pol).  —  Le  Long  BaiL  Ce  manoir 
avait  été  loué  pour  99  ans.  Voir  el  dàniyî  su. 

îe  lô  kôtrô  (Fontaine-les-Boulans).  —  Le  Long  Cotron. 

es  lô  rèdyéoir  (Hernicourt).  —  Le  Long  Rideau. 

h  lô  rye  (Valhuon).  —  Le  Long  Rietz. 

es  màlàj  (Tincques).  —  Le  Malage. 

es  màdejc  (Hernicourt).  —  Le  Mandelier. 

es  molh  (Fiers).  —  Le  Moulin. 

es  mole  a  kràpet  (Tangry).  —  Le  Moulin  à  Crapettes.  Y  a-t-on  fait  des 
h-àpet  1 3 

es  mole  a  T  ol  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Moulin  à  l'Huile.  Démoli 
depuis  longtemps  4. 

es  mole  blà  (Valhuon).  —  Le  Moulin  Blanc. 

'es  mole  d'  béfyèbw  (Hauteclocque).  —  Le  Moulin  de  Bouffiau. 

ts  iiiolê  di'l  fos  (Saint-Pol;  —  Gauchin-Verloing).  —  Le  Moulin  de  la 
Fosse.  Démoli  depuis  un  siècle  environ. 

es  môle  d'  em  (Ramecourt).  —  Le  Moulin  d'Envie.  Il  était  situé  sur  le 
bord  de  l'ancienne  voie  romaine  de  Saint-Pol  à  Vieil-Hesdin. 

es  mole  d'  khi  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Moulin  de  Chêne. 

'  Ficher  en  terre.  ||  ^  Contre,  ||  '  Crêpes  ou  plutôt  crépettes  (pâtisserie). 
Les  hràpet  sont  aussi  appelées  rHtô.  1|  4  Ces  lieux  dits  :  es  mole....  etc., 
doivent  leur  nom  à  différents  moulins  à  vent,  dont  la  plupart  sont  aujour- 
d'hui démolis. 
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h  mole  iT  pyèr  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Moulin  de  Pierre. 

h  mole  ru;  (Saint-Pol).  — Le  Moulin  Rouge.  Un  moulin  existait  autre- 
fois dans  ce  canton  ;  je  n'ai  pu  savoir  s'il  était  peint  en  rouge. 

h  ma  (Saint-Pol).  —  Le  Mont,  promenade  dominant  la  ville.  —  A 
Pernes-en- Artois,  une  place  très  élevée,  où  se  tient  le  marché  aux  vaches, 
porte  également  ce  nom. 

ce  ma  d'  œ  (Œuf-en-Ternois).  — Le  Mont  d'Œuf.  Partie  élevée  du  ter- 
roir de  cette  commune. 

h  pàràdî  (Gauchin-Verloing;  — Ramecourt  ;  — Troisvaux  ;  — Valhuon). 
—  Le  Paradis. 

ee  parler  (Troisvaux).  —  Le  Parterre. 

ee  partrtn  (Monts-en-Ternois).  —  Le  Pertuis. 

h  pîJo  (Fiers).  —  Le  Pilot'. 

ce  plié  rti]  (Saint-Pol).  — Le  Pilot  Rouge.  Il  y  avait  là,  dit-on,  un  poteau 
de  cantonnier  peint  en  rouge. 

e€  pi  noie  (Nédon).  — -  Le  Pignolet. 

ee  plâtU  (Saint-Pol).  —  Le  Plantis  ou  la  Place  Verte.  Clairière  qui  se 
trouvait  dans  le  Bois  de  la  Ville,  et  que  l'on  a  fait  replanter. 

h plêgâr  (Pernes-en- Artois).  —  Le  Pré  Englard. 

t'f  phu  (Diéval).  —  Le  Plouy. 

h-  pèrt-peib  (Troisvaux;  —  Monchy-Cayeux).  —  Le  Porte-Peu.  Terres 
de  peu  de  rapport. 

ee  pre  a  V  yow  (Saint-Pol).  —  Le  Pré  Aria.  Dans  un  Etat  des  rues, 
chemins,  etc.,  de  1811,  il  est  appelé  :  Le  Pré  CoUaria. 

h  pre  d'  V  èfer  (Saint-Michel).  —  Le  Pré  de  l'Enfer. 

e-e  pre  gurde)i  (Ramecourt).  —  Le  Pré  Gonrdaine. 

h  pre  jâ-ptî  (Ramecourt).  —  Le  Pré  Jean  Petit. 

ee  pre  kaitû  (Ramecourt).  —  Le  Pré  Cagnu.  Terrain  crayeux. 

e4  pre  karnel  (Ramecourt).  —  Le  Pré  Carnel. 

ee  prî'  lamot  (Ramecourt).  —  Le  Pré  Lamotte. 

ee  ràpàr  (Saint-Pol).  —  Le  Rempart.  On  nomme  ainsi  l'ancien  clos  des 
Chanoines  qui  touchait  aux  remparts  de  la  ville,  au  sud-est. 

"ce  ràpàr  de  kàlôiie  (Saint-Pol).  —  Le  Rempart  des  Canonniers.  L'an- 
cienne confrérie  des  Canonniers  Saint-Polois  s'exerçait  au  tir  dans  le  fossé 
bordant  cette  partie  des  remparts  de  la  ville. 

ee  r'ede  (Valhuon).  —  Le  Rendet  ou  Rendat. 

ee  terwœ  d'  bâlj  (Valhuon).  —  Le  Terroir  de  Bâillon. 

ee  terwœ  du  Hmel  (Valhuon).  —  Le  Terroir  du  Hamel. 

^ pïlb,  pieu,  poteau. 

REVUE   DES   PITOIS.    —    <j . 
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h  téphjèk  ou  e  tapàjùh  (Œuf-en-Ternois).  — Le  Timpajoucque.  Can- 
ton situé  près  du  village  ;  c'est  pour  cela,  dit-on,  que  les  gens  qui  y  occupent 
des  terres,  peuvent  rentrer  chez  eux  de  plus  bonne  heure,  et  par  consé- 
quent i  met  à  jûk  pu  tép^  que  les  autres. 

h  ti-màre  (Saint-Michel).  —  Le  Petit-Marais. 

U  û-rye  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Petit-Rietz  2. 

e€  tyermô  (Valhuon).  —  Le  Treumont  ou  le  Tierremont. 

ie  vâlèbo  (Camblain-l'Abbé).  • —  Le  Valembois. 

h  v^t'ol  (Pierremont).  —  Le  Vignol.  Rappelle  sans  doute  la  culture  de 
la  vigne. 

h  vyu  kmê  d'  betân  (Saint-Pol).  —  Le  Vieux  Chemin  de  Béthune. 

h  vyu  kmê  d'  pern  ou  /'  hrâ{  5  d'  h  vyu  kinc  rf'  phii  (Saint-Pol).  —  Le 
Vieux  Chemin  de  Pernes. 

cd:(œr  el  Josat  d'  4e  séos  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Dessus  du  Fossé  des 
Saules. 

il  bàrne-y  (Arras).  —  La  Bernée.  Ancien  dépotoir  de  cette  ville. 

el  bàrtàn  (Fiers  ;  • —  Héricourt).  —  La  Bretagne. 

Il  bàtàl  (Diéval).  —  La  Bataille. 

fl  bà\  bûlhn  (Saint-Pol).  —  La  Basse-Boulogne.  Ce  canton  est  nommé 
Colardie  sur  une  carte  de  1758. 

el  bel  vàlâ  d'  èfèr  (Troisvaux).  —  La  Belle  Vallée  d'Enfer. 

el  bel  vu  (Gauchin-Verloing).  —  La  Belle-Vue.  Point  élevé  d'où  l'on 
découvre  la  vallée  de  Ramecourt  et  une  partie  de  celle  de  la  Ternoise. 

el  blàf  mà:^ô  (Saint-Pol).  —  La  Blanche  Maison.  On  dit  aussi  /'  blàe 
nwtàn.  Côte  crayeuse  assez  élevée,  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  une 
vieille  maison  construite  en  pierres  blanches. 

il  blàe  néter-dâm  (Troisvaux).  —  La  Blanche  Notre-Dame. 

el  bœnet  (Fiers;  —  Ecoivres).  —  La  Bunette  ou  la  Beunette. 

el  btieô  d'  £e  dîsset  (Bryas).  • — •  Le  Buisson  des  Dix-Sept. 

el  bmô  d'  ee  tre\  (Gauchin-Verloing).  —  Le  Buisson  des  Treize. 

el  bûlwaè  (Wavrans).  —  La  Bouloie. 

el  eèminèy.  —  Voir  el  hinrûy. 

il  dârnye  6û  (Calimont,  commune  de  Saint-Pol).  — Le  Dernier  Sou.  Dit 
aussi  :  e  là  bal.  Ce  manoir  était  autrefois  àmà:^'^  d'une  maison  qui  servit 
longtemps  de  cabaret,  sous  l'enseigne  :  Au  Dernier  Sou.  Cette  appellation 
commence  à  vieillir. 

el  fâlek  (Saint-Michel).  —  La  Falèque. 

'  Se  mettent  àjoucque  (se  couchent)  de  plus  bonne  heure.  ||  ^  7-ye  ou  àryé, 
terrain  vague,  terrain  communal.  ||  ^  krœ{,  ravin.  ||  -tSur  lequel  existent 
des  constructions. 
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'îl  flhk  (Saint-Pol).  —  La  Flaque.  Il  y  avait  toujours  une  flaque  d'eau  en 
cet  endroit.  Un  petit  pont  construit  en  face,  sur  la  route  deFruges,  s'appe- 
lait, au  siècle  dernier  :  Le  Pont  de  la  Basse-Flaque. 

il  jès  à  lî'w  (Prédefin).  —  La  Fosse  aux  Loups. 

el  fô  d'  ei  diii  (Saint-Michel).  —  Le  Fond  des  Douze. 

cl  Jô  d'  €Î  kodyèr  (Saint-Pol).  —  Le  Fond  des  Chaudières.  Partie  non 
défrichée  de  la  forêt  de  Saint-Pol.  On  y  remarque  un  certain  nombre  de 
fosses  appelées  kodyer^,  dans  lesquelles  croissent  difficilement  quelques 
brins  de  taillis  rabougris,  et  que  les  croyances  populaires  prétendent  avoir 
été  jadis  les  lieux  de  rendez-vous  des  fbreel^  et  des  mmvei,  qui  venaient  y 
célébrer  le  sabbat. 

et  fô  d'  ee  bo  bayd  (Saint-Michel).  —  Le  Fond  du  Bois  Bayon. 

il  fô  d'  ee  hrubVi  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Fond  du  Crubillet. 

il  fô  d'  lâfâyet  (Humières  ;  — ■  Bermicourt).  —  Le  Fond  de  Lafayette. 

il  fô  d'  œrUhùr  (Marquay).  —  Le  Fond  d'Horlincourt. 

ilfôtàn  id  r  ermiià]  (Saint-Michel).  —  La  Fontaine  de  l'Ermitage.  C'est 
la  source  principale  du  ruisseau  des  Fontinettes;  elle  est  située  à  l'extré- 
mité du  Bois  du  Pâtis,  non  loin  de  l'endroit  où  se  trouvait  l'ermitage  du 
Bois  de  la  Ville. 

il  fràh  ter  (Gouy-en-Ternois).  —  La  Franche  Terre. 

il  gâlàn  (Fiefs).  —  La  Galanne. 

il  galop  (Hauteclocque).  —  La  Galoppe. 

f/ ^rt/Zn  (Floringhem).  —  La  Galterie.  Les  terres  de  ce  canton  con- 
tiennent beaucoup  de  pierres +. 

el  gardé  d'  la  inl  (Saint-Pol).  —  Le  Jardin  de  la  Ville.  Partie  du  Bois  de 
la  Ville,  autrefois  à  usage  de  pépinière. 

il  garde  pyer  potel  (Saint-Pol).  — •  Le  fardin  de  Pierre  Potel.  Nom  popu- 
laire du  cimetière  de  Saint-Pol;  Pierre  Potel  en  fut  longtemps  le  fossoyeur. 

il  gàl-gàn  (Vacqueriette).  —  La  Gargane. 

il  garnotyer  (Ramecourt).  —  La  Garnotière.  Partie  du  parc  du  château 
où  l'on  fabriquait  le  noir  animal,  lorsque  la  sucrerie  de  M.  de  Ramecourt 
était  en  activité  5.  Cet  endroit  est  aussi  appelé  /'  gàrnûler,  la  Grenouillère. 

il  gine\  (Guinecourt;  —  Héricourt).  —  La  Guinaise. 

il  gttd't  (Saint-Pol).  —  La  Glissette.  Nom  populaire  de  la  partie  de  la 
rue  des  Procureurs  comprise  entre  la  rue  Nationale  et  le  pont  d'Aire.  La 
pente  en  est  très  raide,  et,  pendant  l'hiver,  il  arrive  souvent  que  les  gens 
et  les  chevaux  qui  y  passent  glht  ^  et  tombent. 

^  Chaudières.  ||  ^  Sorcières.  ||  s  Diables,  esprits  malins.  ]|  ^gàlti,  rouler. 
Il  ^  gàrnoti,  bouillir  en  faisant  du  bruit.  ||  ^  Glissent. 
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il  grà  rut  (Ligny-Saint-Flochel).  — La  Grand' Route .  Canton  avoisinant 
la  route  nationale  de  Saint-Pol  à  Arras. 

e!  jtislh  (Saint-Pol  ;  —  Saint-Michel;  —  Herlin-Ie-Sec).  —  La  Justice. 
Point  situé  à  l'intersection  des  trois  terroirs,  où  se  dressaient  les  fourches 
patibulaires  et  aussi,  croit-on,  l'habitation  de  Monsieur  de  Saint-Pol,  autre- 
ment dit  :  ^'  hûryow^. 

el  kàbbe  (Œuf-en-Ternois).  —  La  Caboche. 

el  kàlanàc  (Lenzeux).  —  La  Canonnée.  Rue  où  n'habitentque  les  descen- 
dants des  {èràl^.  Les  habitants  de  ce  village  n'aiment  guère  à  y  passer. 

el  kâlân  (Diéval).  —  La  Calanne. 

e!  kàpt'l  ed  balâ  (Ligny-Saint-Flochel).  —  La  Chapelle  de  Bailleul.  Une 
chapelle  se  trouvait  en  cet  endroit. 

el  kâpiet  (Monts-en-Ternois).  —  La  Chapelette.  Cette  appellation  vient 
d'une  petite  niche  apphquée  contre  le  tronc  d'un  tilleul,  et  renfermant  une 
statue  de  la  Vierge.  —  Même  heu  dit  à  Diéval. 

el  hàrbônhc  (Bermicourt;  —  Pierremont).  —  La  Carbonnée. 

el  hàl-œl  (Humières).  —  La  CarœuUe. 

el  kâryer  à  lâiu  (Saint-Pol).  —  La  Carrière  à  Leus.  kâryer^  dans  le  Bois 
de  la  Ville. 

èl  kâryer  à  frâmyà  (Saint-Pol).  —  La  Carrière  à  Fourmis.  Dans  le  Bois 
de  la  Ville. 

el  kâryer  d' es  bû^ô  â  ràn  (Sumt-Pol).  —  La  Carrière  du  Buisson  •*  à 
Grenouilles.  Dans  le  Bois  de  la  Ville. 

el  kâryer  de  krwî  (Saint-Pol;  —  Saint-Michel).  — La  Carrière  des  Croix. 
kâryer  dans  les  bois  de  Saint-Pol  et  de  Saint-Michel. 

el  kâryer  dûopo  (Saint-Pol).  —  La  Carrière  Duhautpas.  Dans  le  Bois  de 
la  Ville. 

el  kâvè  â  kàyow  (Saint-Pol).  — •  La  Cavée  à  Cailloux. 

el  kâvè  d'  cfibenkur  (Œuf-en-Ternois).  —  La  Cavée  de  Guinecourt. 

èl  kâvè  d'  âmyèr  (Œuf-en-Ternois).  —  La  Cavée  d'Humières. 

èl  kâvè  vert  (Canteraine,  commune  de  Saint-Pol).  —  La  Cavée  Verte. 
Chemin  creux  dont  les  talus  sont  boisés. 

èl  kcâ  d'  eè  kàrm  (Ramecourt).  —  Le  Champ  des  Carmes.  Appartenait 
jadis  aux  Carmes  chaussés  de  Saint-Pol. 

èl  kèn  d'  èe  mâyœr  (Saint-Pol).  —  Le  Chêne  du  Mayeur.  Partie  du  Bois 

'  Le  bourreau.  ||  ^Sorcières.  ||  'Chemin  d'exploitation;  proprement  : 
voie  où  un  kar  (chariot)  peut  passer.  ||  4  Bm/moh  =  partie  de  bois  d'une  cer- 
taine étendue.  Employé  dans  cette  acception  dans  une  transaction  rela- 
tive à  la  forêt,  passée  en  1587  entre  la  ville  et  la  comtesse  de  Saint-Pol. 
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de  la  Ville  où,  dit-on,  se  trouvait  avant  la  Révolution  un  chêne  énorme 
connu  sous  ce  nom.  Cette  appellation  n'est  plus  guère  usitée. 

el  hhiâl  (Saint-Pol).  —  La  Quenouille.  Partie  défrichée  de  la  forêt  de 
Saint-Fol. 

el  kenvÂ  (Œuf-en-Ternois).  —  Le  Quesnoy. 

el  kml  d'  et  kônjéàir  (Roëllecourt).  —  Le  Chemin  des  Corniaux. 

el  liinè  d'  ee  mor  (Roëllecourt).  —  Le  Chemin  des  Morts. 

el  hriè  d'  h  près  (Saint-Michel).  —  Le  Chemin  du  Prince. 

el  kniè  d'  htalè  (Saint-Michel).  —  Le  Chemin  deStalin(nom  de  famille). 

èl  hnmiy'^  (Saint-Pol).  — La  Cheminée.  Sentier  abrupt,  dans  le  Bois  de 
la  Ville;  il  serpente  sur  le  flanc  des  Blanc-Monts  et  conduit  à  Grand- 
Camp. 

el  Mrbyer  (Beauvois).  —  La  Corbière. 

el  M  d'  trœvoiv  (Saint-Pol).  — La  Queue  de  Troisvaux.  Partie  non  défri- 
chée de  la  forêt  de  Saint-Pol,  ayant  une  forme  très  allongée  et  contour- 
nant le  village  de  Troisvaux. 

el  krékàn  dre  (Conchy-sur-Canche).  —  La  Crincagne  Dré^. 

el  krœ^  à  vwitow  ou  /'  ru  de  mônow  (Ramecourt).  —  La  Creuse  à  moi- 
neaux. Chemin  creux  dont  les  talus,  garnis  de  broussailles  et  de  haies 
touffues,  servent  d'asile  à  une  quantité  d'  nwnaw'i. 

el  krœ^  d'  te  vyti  kml  d'  pern.  —  Voir  te  vyu  kmè  d'  peni. 

el  krœ^  ed  ee  dïj-wit  (Saint-Pol).  —  Le  Ravin  des  Dix-Huit. 

el  krâ^  ed   et  savoyar  (Ramecourt).  —  Le  Ravin  des  Savoyards. 

tl  krwe  d'  gre  (Saint-Michel).  —  La  Croix  de  Grés.  Extrémité  du  terroir 
de  Saint-Pol,  du  côté  de  Saint-Michel.  On  ne  connaît  plus  exactement 
l'emplacement  de  la  croix  de  grès  qui  donna  son  nom  à  ce  Heu  dit;  elle 
se  trouvait,  croit-on,  aux  abords  d'  el  pivct,  et  fut  détruite  à  l'époque  de  la 
Révolution.  Il  existe  un  dicton  se  rapportant  à  ce  lieu  dit  :  cfle  a  /'  krwe 
d'  grt.  C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  :  aller  au  bout  du  monde.  Ce 
dicton  s'applique  ordinairement  aux  personnes  avares  :  al  ^noe  a  F  krivt 
d'  gre  pur  œ  ya;'4. 

el  kumey  (Buire-au-Bois).  —  La  Cumehaie. 

el  kurt-rwaty  (Boubers-sur-Canche).  —  La  Courte-Raie. 

el  kîitùr  (Humereuil).  —  La  Couture.  —  A  Bours  :  tl  kétuf. 

el  Itdôn  (Floringhem).  —  La  Laidronne. 

el  lokèt  (Herlin-le-Sec).  —  La  Loquette.  Les  habitants  de  l'une  des  deux 

'A  Saint-Pol-ville,  concurremment  :  el  eèminey.  \\  ^krèkân,  colline  escar- 
pée; synonyme  de  bârbàkân  ||  3  De  moineaux.  ||  4  Elle  irait  à  la  Croix  de 
Grès  pour  un  liard. 
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maisons  de  cette  section  étaient  continuellement  'malades,  et  ^'  àvwî  tttdî 
de  lok  e  de  loket  a  rhibe  â  s:{  ai^. 

el  log-ey  (Rosemont,  commune  de  Saint-Pol).  —  La  Longue-Haie.  Les 
prés  et  les  jardins  de  Rosemont  aboutissent  tous  de  ce  côté  à  un  chemin 
rural,  et  sont  clos  par  une  longue  haie  bordant  ce  chemin.  Un  dicton  : 
vâ-t-ê  tye  â  r  lùg  h!'  est  en  usage  à  Saint-Pol,  au  faubourg  de  Béthune 
particulièrement;  c'est  l'équivalent  de  :  va-t-en  au  diable  !  va-t-en  paître! 

el  lôgliiœl  (Ramecourt).  —  La  Longuigneul.  Ce  nom  vient  d'une  longue 
haie  qui  se  trouve  dans  ce  canton.  Même  lieu  dit  à  Boubers-sur-Canche. 

el  Idg  rw  (Beaufort).  —  La  Longue  Rive  3. 

el  lôg  vwey  (Saint-Pol).  —  La  Longue  Voie.  Chemin  d'exploitation  tra- 
versant une  bonne  partie  des  terres  appartenant  à  la  ville  de  Saint-Pol. 

U  màhwàr  (Agnières).  —  La  Macoire. 

tl  mâlàdiiy  (Torcy).  —  La  Maladrerie.  Voir  h  ho  del  màladru.  —  Même 
lieu  dit  à  Averdoingt. 

tl  m\fir  à  r  iûrel  (Ramecourt).  —  La  Mesure  à  l'Oseille.  Pièce  de  terre 
ainsi  nommée  à  cause  de  la  grande  quantité  de  ût  siireh  qui  y  croît. 

el  ni\ùr  pse  ter  (Saint-Michel).  —  La  Mesure  Pointerre.  Ce  nom  lui 
vient,  dit-on,  de  ce  qu'elle  fut  un  jour  cédée  pour  un  paè  ter'i. 

el  morèt  (Humières).  —  La  Ferme  Moret. 

el  mô-set-huey  (Marquay).  —  Le  Mont-Saint-Eloy. 

el  niôtâti  d'  eghow  (Saint-Martin-Glise,  commune  d'Hernicourt).  —  La 
Montagne  des  Egroux. 

el  nitit  (Saint-Martin-Glise,  commune  d'Hernicourt).  —  La  Mutte^. 

el  mutlot  (Canettemont).  —  La  Mutelotte. 

'el  nasyô  (Nuncq).  —  La  Nation. 

el  nokrîy  (Berles-Monchel).  —  La  Nocrie?. 

el  nwàr  ter  (Diéval).  —  La  Noire  Terre. 

îl plan  d'  %i  ho  Mpcdu  (Croix).  —  La  Plaine  du  Bois  Capendu.  Ce  bois 
longeait  les  terres  de  ce  canton,  avant  son  défrichement. 

tl  plan  d'  ee  ho  tûrni  (Saint-Michel).  —  La  Plaine  du  Bois  Tourny.  Est 
bordée  d'un  côté  par  ce  bois. 

il  plan  d'  crie  (Saint-Pol;  —  Saint-Michel;  —  Herlin-le-Sec).  —  La 
Plaine  d'Herlin. 

îl  plan  d'  cvb  (Séricourt).  —  La  Plaine  d'Honval. 

el  plan  ed  eefos  a  /a^iv  (Saint-Michel). — La  Plaine  de  la  Fosse  aux  Loups. 

'  Il  y  avait  toujours  des  loques  et  des  loquettes  à  sécher  aux  haies.  || 
^Va-t'en  chier  à  la  Longue-Haie.  ||  3  nv,  bord  d'un  champ.  ||  4Rumex 
acetosella.  ||  5  Pain  tendre.  ||  ^  mut,  silo,  tas  de  terre.  ||  ^  nôkr^y,  pépinière. 
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el  plM  (Auxi-le-Château).  —  Le  Planty. 

el plœiiiet  (Vacquerie-le-Boucq).  —La  Plumette. 

el  pô  cF  se  niclrtàè  (Aumerval).  —  Le  Pas  de  Saint-Martin.  Canton  situé 
entre  Pernes  et  Aumerval,  à  la  hauteur  du  Bellimont.  Au  bord  de  la  route, 
près  d'un  fossé,  se  trouve,  placé  là  de  temps  immémorial,  un  bloc  de  grès 
à  la  surface  duquel  on  remarque  une  empreinte  ayant  la  forme  d'un  pied 
de  cheval,  et  profonde  de  quelques  centimètres.  La  tradition  assure  que 
cette  marque  fut  faite  parle  pied  du  cheval  de  saint  Martin,  lorsque,  pour- 
suivi par  des  soldats  romains,  il  sauta  du  Bellimont  dans  la  plaine.  Les 
personnes  fatiguées  par  une  longue  marche  n'ont  qu'à  mettre  le  pied  dans 
cette  empreinte  (on  ne  dit  pas  pendant  combien  de  temps),  et  la  fatigue 
disparaîtra  sûrement. 

el  pwct  (Saint-Michel).  —  La  Pointe.  La  rue  des  Granges  fait  en  cet 
endroit  un  angle  très  aigu  avec  la  route  d'Arras. 

el  pyhét  cT  ârl'ekur  (Marquay).  —  Le  Sentier  d'Horlincourt. 

el  pyesét  ed  d  kaplct  (Saint-Michel).  —  Le  Sentier  des  Chapelettes. 

el p)ihct  màlvo  (Marquay).  —  Le  Sentier  Malvaux. 

tl  r'edyéè  d!  £e  ie{  (Saint-Michel).  —  Le  Rideau  des  Seize.  D'un  rideau 
bordant  une  pièce  de  terre  de  seize  mesures. 

el  ràd  tphi  (Hucliers).  —  La  Ronde  Epine. 

Il  rœlet  H  lâ'w  (Saint-Pol).  —  La  Ruelklte  à  Loups. 

el  ru  à  Myéow  (Saint-Michel).  — La  Rue  à  Cailloux.  Cette  rue  est  le  pro- 
longement d'une  lirœ\^  venant  du  Bois  Bayon.  Comme  la  pente  en  est 
assez  forte,  les  eaux  provenant  d'orages  ou  de  fortes  pluies  entraînent  une 
grande  quantité  de  cailloux  qui  vont  encombrer  cette  rue. 

el  rii  d'  bo  (Marquay).  —  La  Rue  de  Bas. 

el  ru  de  kbp-gœl  (Saint-Pol).  —  La  Rue  des  Coupe-Gueules.  Ancien 
nom  de  la  rue  Nationale,  changé  sous  la  Révolution  en  celui  de  rue  de  la 
Fraternité.  C'est  à  l'extrémité  nord-est  de  la  rue  des  Coupe-Gueules  qu'en 
1537  les  habitants  de  Saint-Pol  furent,  au  nombre  de  4.500,  massacrés 
par  les  soldats  de  Charles-Quint,  à  la  suite  de  la  prise  de  cette  ville. 

tl  rû  de  mô  (Saint-Pol).  —  Im.  Rue  des  Monts.  Nom  populaire  de  la  rue 
d'Egmont. 

el  rû  de  mômw.  —  el  krâ{  à  mdybw. 

H  rû  de  pii-vola  (Saint-Pol).  —  La  Rue  des  Poux-Volants.  Nom  popu- 
laire de  la  rue  de  la  Nouvelle-France.  Elle  n'était  habitée  autrefois  que  par 
une  population  pauvre  et  généralement  fort  sale. 

el  rû  mbrduwàr  (Bergueneuse).  —  La  Rue  Mordichoire.  Ravin. 

'  Ravin. 
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il  rû  (T  la  pèlkà  (Saint-Pol).  —  La  Rue  de  la  Polka.  Nom  populaire  de 
la  rue  du  Mont.  Un  individu  connu  sous  le  sobriquet  de  là  pblhà  a  long- 
temps demeuré  dans  cette  rue. 

el  râ finir  (Nédonchel).  —  La  Rouginière. 

el  sablàner  (Marquay).  —  La  Sablonnière. 

el  sâlpèt  (Bours).  —  Le  Salpêtre. 

el  sh  ed  bodrikiir  (^Sn'mt-Pol).  —  La  Censé ^  de  Baudricoiirt.  Détruite 
depuis  longtemps,  cette  ferme  se  trouvait  près  de  la  rue  de  Rosemont,  à 
l'angle  du  chemin  de  la  Longue-Haie.  Dénomination  qui  n'est  plus  guère 
connue. 

el  solet  (Averdoing;  —  Gouy-en-Ternois  ;  —  Grand-Rullecourt;  — 
Herlincourt;  — Lenzeux;  — Ligny-sur-Canche  ;  —  Œuf-en-Ternois  ;  — 
Roëllecourt).  —  La  Solette. 

el  tet  ed  km  (Etrée-Wamin).  —  La  Tête  de  Chêne. 

el  tepriy  (Saint-Michel).  —  La  Templerie. 

el  fit  fore  (Saint-Pol).  —  La  Petite  Forêt.  Partie  non  défrichée  de  la 
forêt  de  Saint-Pol. 

el  tûryer  (Maizières).  • — •  La  Tourniére. 

el  value  a  kutyéow  (Beauvois).  —  La  Vallée  à  Couteaux. 

el  vâlae  bêtàrd'  (Bryas).  —  La  Vallée  Boutarde. 

el  vàle  kèriiàl  (Pernes-en-Artois).  —  La  Vallée  Cornaille. 

el  vâlêyet  (Bergueneuse).  —  La  Valléiette. 

el  valu  (Gauchin-Verloing).  —  La  Valente. 

es^  ieà  (Blangy-sur-Ternoise ;  —  Ecoivres;  —  Nuncq;  —  Haute-Côte; 
—  Séricourt).  —  Le  Séu  5. 

h  seyâ  (Bailleul-les-Pernes).  —  Le  Séïu. 

es  se  d'  âgàe  (Pierremont).  —  Le  Saut  d'Agache. 

é  é  d'  sAr  (Maizières).  —  Le  Haut  de  Sars. 

etârdœ  ho  (Ligny-Saint-Flochel;  —  Blangerval).  —  L'Entre  deux  Bois. 

/'  àbî  (Croisettes).  —  L'Abbaye.  —  Voir  /'  abyet. 

r  âbyet  (Croisettes).  —  L'Abbayette.  F  cibl  et  /'  abyet  sont  deux  grandes 
fermes  appartenant  à  l'hospice  (autrefois  abbaye')  de  Messines  (Belgique). 

râle  de  siipir  (Saint-Michel).  —  L'Allée  des  Soupirs.  Allée  du  Bois  où, 
dit-on,  aimait  à  se  promener  la  fameuse  comtesse  de  Hornes  qui  fut,  au 
siècle  dernier,  séquestrée  par  son  mari  dans  le  château  de  Saint-Michel  4, 
et  qui  l'incendia  un  soir,  afin  de  pouvoir  s'en  échapper  et  n'y  plus  revenir. 

là  môten  —  Voir  f-e  kàtyow. 

'  ses,  ferme.  ||  ^  es,  pour  h.  \\  3  seu,  seytt,  sureau.  |1  4  Appelé  aussi  château 
de  Saint-Martin. 
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/'  ârmt:(  set-ttber  (Fiers).  —  La  Remise  Saint-Hubert. 

la  ièt-faniil  (Saint-Michel).  —  La  Sainte  Famille.  Il  se  trouve  en  cet 
endroit  une  petite  niche  fixée  sur  un  poteau,  et  renfermant  un  groupe  en 
porcelaine  :  la  Sainte  Famille.  Voir,  aux  Sobriquets,  la  set  famil. 

r  àtarjet  (Calimont,  commune  de  Saint-Pol).  —  LAttargette.  D'une 
enseigne  de  cabaret  :  A  l' Attargette .  Cet  établissement  est  supprimé  depuis 
une  cinquantaine  d'années. 

/'  àyô^  devow  (Ramecourt).  —  L'Hayon  Devaux.  Du  nom  du  propriétaire. 

l'âyô  làkàl  (Ramecourt).  —  L'Hayon  Lacailk.  Du  nom  du  propriétaire. 

/'  àjerti  (Œuf-en-Ternois).  —  L'Hagerue. 

/'  blâ'ifôtàn  (Pernes-en-- Artois).  —  La  Fontaine  Bleue. 

/'  eb^^inwar  (Bermicourt).  —  La  Besinoire. 

le  kâtèrfûrne  (Ramecourt).  — ■  Les  Quatorze  Fournet.  Champ  de  quatorze 
mesures  autrefois  occupé  par  Fournet,  fermier  de  Saint-Ladre. 

/'  ephiet  (Saint-Michel  ;  —  Ligny-Saint-Flochel;  —  Fiers).  —  L'Epinette. 

/'  iklo  â  ràp  (Camblain-l'Abbé).  —  L'Enclos  à  Râpes  ^. 

/'  èklo  d'  là  M^('Â-  (Œuf-en-Ternois).    —  L'Enclos  de  la  Bazèque. 

/'  èklo  du  vè  (Ramecourt).  —  L'Enclos  du  Vent.  —  Terrain  exposé  au 
nord  et  recevant  le  vent  de  bise  de  première  main. 

/'  êkloferkel  (Roëllecourt).  —  L'Enclos  FerquelleS. 

/'  èklo  kolinet  (Ramecourt).  —  L'Enclos  Coliuette. 

r  èklo  liket  (Saint-Pol).  —  L'Enclos  Liquette.  La  majeure  partie  de  cet 
enclos  est  recouverte  par  les  terrassements  de  la  gare  de  Saint-Pol;  c'était 
autrefois  une  dépendance  de  la  ses  du  Dieu  des  Camps.  Les  Hlût,  tûbâkye^ 
bien  connus  à  Saint-Pol,  l'ont  occupé  pendant  très  longtemps. 

/'  èklo  rojè  (Lisbourg).  —  L'Enclos  Rogin5. 

/'  èkdnâè  (Fiers).  —  La  Raie  Connin. 

/'  kàvéïo  (Averdoingt).  —  La  Cavée. 

/'  gèyèt  (Ligny-Saint-Flochel).  — ■  La  Guinguette. 

/'  kapel  (Ligny-Saint-Flochel).  —  La  Chapelle. 

/'  plat  d'  èow  (Averdoingt).  ■ —  Le  Pas  d'Eau. 

/'  pyhét  ed  tàrno  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Le  Sentier  de  Ternas. 

/'  tàût  (Averdoingt).  —  La  Taillette.  Bois. 

o-dx_â'r  h  kalver  (Saint-Pol).  —  Le  Dessus  du  Calvaire. 

s^^  àloet  (Ligny-Saint-Flochel;  — -  Valhuon).  —  Les  Alouettes. 

'  àyô,  bois  de  peu  d'étendue,  situé  ordinairement  en  bordure  ou  le  long 
d'un  rideau,  d'une  côte.  |]  ^  èklo,  jardin  ou  plutôt  terrain  cultivé  clos  de 
haies.  —  ràp,  navet.  ||  3  ferkel,  fougère.  ||  <  Planteurs  de  tabac.  ||  5  Est-ce 
rdj'è,  raisin?  ||  ^  s:{,  pour  {i^. 
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i^  amant  (Sains-les-Pernes).  —  Les  Amarettes. 
i^  àp  M  halo  (Bours).  —  Le  Bâillon. 
67^  âpet  (Tangry).  —  Les  Appelles. 
3;(  âr(§.n  (Diéval).  —  Les  Ardennes. 

SI  àrplcr  (Diéval).  —  Les  Argillières.  De  la  nature  du  terrain. 
5;^  âvtrdvjH  (Averdoingt;  —  Maizières).  —  Les  Averdigneuls. 
s^  àvinl't  (Diéval).  —  Les  Avenettes. 

5[  avnî'l  (Brouilly,  commune  de  Rebreuviette).  —  Les  Avenelles. 
i'^  âyet  (Guinecourt.)  —  Les  Hayettes. 

j;{  âiîvâ  (Pernes).  —  Les  Oseraies.  —  A  Pressy  :  j^  â:{U'e,  Les  Hazois. 
il  efânik  (Boyaval).  —  Les  Ephaniques. 

s:{  egerget  (Bours;  —  Fontaine-lez-Hermans).  —  Les  Eguerguettes. 
SI  ekarni  (Floringhem).  —  La  Croix  d'Ecarmies. 
5<[  elepyèr  (Floringhem).  —  Les  Elespierres. 

s:(epirol  (Fontaine-les-Boulans).  —  Les  Epirolles.  Les  epirol'  poussent 
en  grande  quantité  dans  ce  canton. 

5;^  erôdel  (Floringhem).  —  Les  Ardondelles. 

SI  et  (Œuf-en-Ternois).  —  Les  Hêtres. 

s:{  evelâ  (Diéval).  —  Les  Evéqués. 

s^  evis  (Floringhem).  —  Les  Ewices. 

s\  ewi  (Diéval).  —  Les  Ewis.  —  A  Bours  :  sx,  ^'^h  Les  Ewys. 

SI  êcjle  (Averdoingt).  ■ —  Les  Anglets. 

s^  èklo  à  ptie  (Aumerval).  —  Les  Enclos  à  Puches^. 

5:5;  lirl'i  (Hestrus).  —  Les  Hurlis. 

ver  bârle  (Ligny-Saint-Flochel).  —  Vers  Barlet. 

^  Alopecurus  agrestis.  ||  ^  Est-ce  piU,  puce  ? 

Ed.  Edmont. 


COMPTES-RENDUS 


A.  Devaux.  —  De  Fétudc  des  patois  du  Haut-Dauphiné.  (Lecture  faite  ;\ 
l'Académie  delphinale,  le  29  mars  1889.)  Grenoble,  Allier,  père  et  fils, 
in-8°,  62  pages. 

Ce  travail  révèle  au  lecteur  un  patoisant  parfaitement  à  la  hauteur  des 
exigences  de  la  science.  Aussi,  nous  exprimons  l'espoir  que  cette  bro- 
chure, non  seulement  éveillera  chez  les  Dauphinois  une  nouvelle  ardeur 
pour  l'étude  de  leurs  patois,  mais  encore  que  M.  l'abbé  Devaux  qui  a  f;iit 
preuve  d'une  préparation  aussi  complète  qu'on  peut  l'avoir  actuellement, 
et  d'autant  plus  méritoire  chez  lui  qu'elle  a  été  acquise  en  dehors  de 
l'enseignement  oral  de  nos  maîtres  de  Paris,  devienne  le  chef  écouté 
d'une  renaissance  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

Nous  n'avons  rien  à  reprendre  aux  idées  et  aux  faits  exposés  par 
l'auteur,  mais  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  le  contenu  de  sa 
brochure  qui  fera  connaître  à  nos  lecteurs  une  entreprise  faite  dans  des 
conditions  tout  particulièrement  propres  à  fournir  des  résultats  d'un 
intérêt  linguistique  général. 

Après  avoir  signalé  l'apport  considérable  qui  sera  dû  aux  patois  dans 
la  connaissance  de  notre  langue  littéraire,  et  leur  avoir  assigné  la  place 
prépondérante  qu'ils  doivent  occuper  dans  l'étude  de  la  linguistique  en 
général,  l'auteur  passe  en  revue  la  bibhographie  du  Dauphiné,  dont  la 
valeur  scientifique  est  bien  limitée;  puis  il  nous  expose  la  méthode  et 
le  plan  suivis  dans  ses  propres  investigations  dont  les  résultats  doivent 
être  publiés  prochainement. 

Ses  investigations  ont  porté  sur  une  étendue  de  650  kilomètres  carrés 
seulement,  ayant  une  population  de  80,000  âmes  à  peu  près,  réparties 
entre  72  communes.   Cette  région  porte  la  dénomination  de  Terres- 


76  COMPTES-RENDUS. 


Froides  et  forme  un  quadrilatère  dont  les  angles  se  trouvent  à  Bourgoin , 
à  la  Côte-Saint-André,  à  Miribel  et  au  Pont-de-Beauvoisin,  atteignant 
ainsi  la  frontière  de  Savoie.  C'est,  on  le  voit,  sur  un  espace  très  restreint, 
la  dixième  partie  seulement  du  département  de  l'Isère,  qu'ont  porté  les 
recherches  de  M.  Devaux.  800  à  900  mots  recueillis  dans  chacune  des 
72  communes  suffiront  amplement  pour  déterminer  la  variation  phoné- 
tique et  donneront  lieu,  si  j'en  juge  par  les  quelques  indiscrétions  que 
commet  l'auteur  dans  la  présente  brochure,  à  des  remarques  curieuses 
relatives  à  leur  extension,  leur  disparition,  à  l'action  pénétrative  exercée 
sur  eux  par  le  français.  L'un  de  ces  72  patois,  celui  de  Saint-Didier-de- 
la-Tour  est  la  langue  maternelle  de  M.  Devaux;  c'est  ce  patois  qui  sera 
la  base  du  travail,  celui  qui  nous  révélera  le  fonds  lexicologique  et 
morphologique  de  la  région  des  Terres-Froides. 

Si,  par  cette  circonscription  sévère,  la  scène  choisie  par  M.  Devaux  va 
perdre  peut-être  en  variété,  elle  n'en  fera  que  gagner  en  précision  et  le 
levé  phonétique  des  Terres-Froides  pourra  prétendre  à  un  caractère 
définitif  que  n'a  eu  jusqu'à  présent  encore  aucun  des  autres  levés  faits 
dans  la  Gaule  romane. 


J.  G. 
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Le  changement  d'imprimeur  et  la  fonte  d'un  nouveau  matériel,  qui  en  a  été  la  consé- 
quence, nous  ont  mis  dans  l'impossibilité  de  publier  plus  tôt  notre  91=  fascicule.  Notre 
3  s  année  coïncidera  donc  avec  1890. 

—  L'année  dernière ,  le  ministère  de  l'instruction  publique  a  honoré  la  Revue  des  patois 
gallo-romans  d'une  subvention,  témoignant  par  là  l'intérêt  qu'il  prendà  nos  études.  Nous 
lui  en  sommes  profondément  reconnaissants. 

—  La  Société  des  Parlers  de  France,  dont  nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  d'entrete- 
nir nos  lecteurs,  est  aujourd'hui  constituée. 

Les  organisateurs  ont  profité  de  la  présence  à  Paris  des  savants  de  province  pour  tenir  la 
réunion  préparatoire  où  devaient  être  discutées  les  bases  même  de  la  Société.  Cette 
réunion  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  le  mardi  11  juin  1889. 

M.  Gaston  Paris  ouvre  la  séance  par  une  allocution.  Après  avoir  défini  le  but  de  la 
Société,  qui  se  propose  avant  tout  l'étude  des  parlers  romans  de  France,  mais  sans  e.xclusion 
des  autres  parlers  usités  dans  notre  pays,  celtiques,  germaniques,  basques,  il  a  montré 
l'intérêt  national  et  scientifique  qu'il  y  a  à  soutenir  chez  nous  le  mouvement  qui  porte 
les  esprits  vers  l'étude  des  idiomes  vivants  et  l'urgence  d'une  enquête  générale  et  appro- 
fondie sur  une  matière  qui  est  si  près  de  nous  échapper;  enfin  il  a  fait  ressortir  le  caractère 
spécial  de  la  Société  projetée  :  parisienne  par  son  siège  central,  provinciale  par  les  sections 
qu'elle  créera  dans  les  départements,  elle  aura  l'unité  de  vues  et  la  diffusion  que  réclame 
son  objet.  Après  cela,  M.  l'abbé  Rousselot  donne  lecture  d'un  projet  de  statuts.  Un 
échange  de  vues  se  fait  entre  les  membres  présents,  MM.  Joret,  Gilliéron,  Morel-Fatio, 
Thomas,  Constans,  D^  Rosapelly,  Dr  Dejeanne,  Lebarq,  le  comte  de  l'Estourbeillon, 
Dottin,  Pépouey,  Pierrot-Deseilligny,  Rabiet,  etc. 

Les  statuts  sont  approuvés  en  première  lecture,  et  une  assemblée  générale  est  fixée  au 
vendredi  suivant,  14  juin. 

Dans  cette  première  assemblée,  présidée  par  M.  Gaston  Paris,  assisté  de  MM.  Joret, 
Thomas,  Haillant  et  Rousselot,  on  a  voté  les  statuts  et  nommé  le  conseil  général  de  la 
Société. 

ST.\TUTS   DE   LA    SOCIÉTÉ    DES    PARLERS    DE   FRANCE 

L  Objet  de  la  Société.  —  Article  premier.  La  Société  a  pour  objet  l'étude  des  parlers  de 
France. 

Elle  a  pour  organe  un  bulletin  périodique. 

Elle  peut  faire  ou  subventionner  d'autres  publications. 
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II.  Siège  de  la  Société.  —  Seclions.  —  Art.  2.  La  Société  a  son  siège  à  Paris  et  des 
sections  régionales  en  province. 

III.  AdniinisUalioii.  —  Art.  3.  La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  général,  et 
chaque  section  régionale  par  un  Conseil  particulier. 

Art.  4.  Tous  les  membres  de  la  Société  sont  électeurs  et  éligibles.  Les  absents  peuvent 
voter  en  adressant  leur  bulletin  au  président. 

Art.  5.  Le  Conseil  général  se  compose  de  trente  membres  élus  pour  cinq  ans  par 
l'Assemblée  générale,  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  simple.  Les  présidents  des  sections 
régionales  y  sont  adjoints  de  droit. 

Art.  6.  Le  Conseil  général  se  renouvelle  tous  les  ans  par  cinquième. 

Art.  7.  Le  Conseil  général  choisit  parmi  ses  membres  résidents  à  Paris  : 

I"  Un  bureau  composé  de  :  un  président,  deux  vice-présidents,  un  secrétaire  général, 
deux  secrétaires-adjoints,  un  administrateur,  un  trésorier,  un  bibliothécaire,  un  archiviste; 

2°  Un  Comité  de  Direction  scientifique  et  de  publication. 

Art.  8.  Le  bureau  et  le  Comité  de  direction  sont  élus  pour  un  an.  Les  membres 
sortants  sont  rééhgibles,  sauf  le  Président. 

Art,  9.  Les  Conseils  particuliers  sont  nommés  par  les  sections  régionales.  Ils  choisissent 
eux-mêmes  parmi  leurs  membres  le  bureau  de  la  section. 

Art.  10.  Les  Conseils  particuliers  font  leurs  règlements,  qui  ne  sont  exécutoires  que  sur 
l'approbation  du  Conseil  général. 

IV.  Des  Membres.  —  Art.  11.  Pour  devenir  membre  de  la  Société,  il  faut  être  agréé  par 
le  Conseil  général  et  verser  une  cotisation  annuelle  de  6  francs. 

Art.  12.  On  peut  se  libérer  de  cette  cotisation  en  versant  une  fois  pour  toutes  la 
somme  de  100  francs.  Sont  exclus  du  bénéfice  de  cette  disposition  les  Sociétés  et  les 
Établissements  publics. 

Art.  13.  Les  sommes  versées  pour  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  et  les  dons  qui 
pourront  être  faits  à  la  Société  seront  capitalisés  et  la  Société  ne  pourra  en  dépenser  que 
les  intérêts. 

Art.  14.  Tous  les  membres  de  la  Société  reçoivent  gratuitement  le  Bulletin.  Ils  peuvent 
recevoir  gratuitement  ou  à  prix  réduit  les  autres  publications  que  la  Société  fait  publier  ou 
subventionne. 

V.  Réunions  ordinaires.  Assemblées  générales.  —  Art.  15.  Le  nombre  et  la  date  des  réu- 
nions ordinaires  sont  fixés  :  pour  Paris,  par  le  Conseil  général  ;  pour  les  sections  régio- 
nales, par  les  Conseils  particuliers. 

Art.  16.  L'Assemblée  générale  des  membres  de  k  Société  se  réunit  au  moins  une  fois 
par  an. 

Son  ordre  du  jour  est  réglé  par  le  Conseil  général. 

Son  bureau  est  celui  du  Conseil  général. 

Elle  entend  les  rapports  sur  la  situation  scientifique  et  financière  de  la  Société. 

Elle  approuve  les  comptes  de  l'exercice  clos  et  pourvoit  au  renouvellement  des 
membres  du  Conseil  général. 

VI.  Rei'ision.  —  Art.  17.  Les  statuts  ne  peuvent  être  modifiés  que  par  l'Assemblée 
générale  sur  une  proposition  signée  de  vingt-cinq  membres  et  soumise  au  bureau  un  mois 
au  moins  avant  la  séance.  Le  vote  de  l'Assemblée  n'est  valable  que  s'il  réunit  les  deux 
tiers  des  voix. 

VIL  Dissolution.  —  Art.  18.  En  cas  de  dissolution,  l'Assemblée  générale  est  appelée  à 
statuer  sur  l'emploi  de  l'actif  de  la  Société. 

VIII.  Disposition  transitoire.  —  Art.  19.  Le  Conseil  est  chargé  de  préparer  un  règle- 
ment, qui  sera  soumis  à  l'approbation  de  l'Assemblée  générale. 

CONSEIL   GÉNÉRAL   DE   LA   SOCIÉTÉ 

MM.  d'Abadie,  d'Arbois  de  Jubainville,  Clédat,  Colin  (éditeur),  Condamin,  Deloche, 
Dottin,  Doutrepont,  Fustel  de  Coulanges,  L.  Gauthier,  Gilliéron,  Maillant,  Havet,  Joret, 
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Liétard,  Longnon,  Loth,  P.  Meyer,  Morel-Fatio,  G.  Paris,  P.  Passy,  Pépouey,  Picot, 
Psichary,  Pierrot-Deseilligny,  Rabiet,  Rousselot,  Rosapelly,  Salmon,  Thomas. 

Enfin,  le  24  juin,  le  Conseil  tenait  sa  première  séance  dans  le  but  de  constituer  le 
bureau.  Ont  été  nommés  : 

Président  :  M.  Gaston  Paris; 

Vice-présidents  :  MM.  Meyer  et  Gilliéron; 

Secrétaire  général  :  M.  Rousselot  ; 

Secrétaires  adjoints  :  MM.  Pépouey  et  Salmon  ; 

Trésorier  :  M.  Pierrot-Deseilligny; 

Bibliothécaires-archivistes  :  MM.  Dottin  et  Doutrepont. 

La  prochaine  séance  du  Conseil  a  été  renvoyée  après  les  vacances. 

Cette  séance,  convoquée  pour  le  samedi  30  décembre,  a  été  empêchée  par  le  deuil 
cruel  qui  est  venu  frapper  M.  Gaston  Paris  et  tous  ses  amis.  La  mort  de  Mn>=  Gaston 
Paris  est  un  deuil  et  une  perte  pour  la  Société  des  Parlen  de  France.  Cette  femme  à 
l'esprit  si  élevé,  si  bien  fait  pour  comprendre  les  choses  scientifiques,  a  porté  dès  le 
premier  jour  un  vif  intérêt  à  la  Société  :  elle  a  voulu  en  faire  partie,  et  elle  se  proposait 
de  former  parmi  ses  amies  un  comité  de  propagande.  Ceux  qui  l'ont  connue  comprendront 
toute  la  profondeur  de  nos  regrets. 

Nous  avons  encore  à  déplorer  la  mort  de  deux  autres  membres,  MM.  Nisard  et  Fustel 
de  Coulanges,  de  l'Institut,  qui  nous  avaient  donné  de  sympathiques  encouragements. 

—  L'Université  Harvard  de  Cambridge,  qui  offre  aux  étudiants  un  cours  étendu  de 
langues  romanes  sous  la  direction  de  MM.  Scheldon  et  Grandgent,  devient  le  centre 
d'une  société  analogue,  The  amerkan  dialect  socieiy,  qui  a  pour  objet  principal  l'étude  de 
l'anglais  parlé  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  et  qui  s'occupera  accessoirement  des  autres 
dialectes  non  aborigènes  parlés  dans  ces  mêmes  contrées.  —  Président  :  M.  Francis-J. 
Child,  Cambridge,  niass.  —  Vice-président  :  M.  James  N.  Hart,  Cincinnati,  o.  —  Secré- 
taire :  M.  Edward  S.  Sheldon,  Cambridge,  mass.,  27  Hurlbut  St.  —  Trésorier  :  M.  Charles 
H.  Grandgent,  Cambridge,  mass.,  19,  Wendell  St. 

Les  deux  Sociétés  sœurs  pourront  se  prêter  un  mutuel  appui,  car  elles  auront  l'occasion 
de  se  rencontrer  sur  un  domaine  commun,  le  français  importé  en  Amérique. 

—  La  Hbrairie" Delagrave  (17,  rue  Soufflot)  a  mis  en  souscription  les  Reliques  scienti-' 
figues  d'Arsène  Darmesteter.  Ce  précieux  recueil  contiendra  quarante-quatre  mémoires  et 
articles  que  le  regretté  professeur  de  Sorbonne  a  disséminés  dans  des  revues  d'un  accès 
difficile ,  ou  qu'il  a  publiés  dans  des  brochures  introuvables.  Les  Reliques  scientifiques 
formeront  deux  volumes  :  le  premier  comprenant  des  articles  relatifs  aux  études  juives 
t\.  judéo-françaises;  le  second  uniquement  consacré  aux  ir.\iàcs françaises  (littérature  et  phi- 
losophie, histoire  de  la  langue). 

L'impression  commencera  quand  le  nombre  des  souscriptions  s'élèvera  à  3  50.  L'ouvrage 
comprendra  deux  volumes  in-8°  raisin,  l'un  d'environ  300  pages,  le  second  d'environ 
400.  Le  prix  de  l'ouvrage  est  de  30  francs  pour  les  souscripteurs  qui  ont  fait  parvenir  leur 
adhésion  avant  le  15  juillet  1889.  A  partir  de  cette  date,  le  prix  a  dû  être  élevé  à  40  fr. 

—  La  première  partie  du  i"  fascicule  de  la  Grammaire  des  langues  romanes,  par 
M.  W.  Meyer,  a  paru  à  la  librairie  Welter.  Nos  lecteurs  y  trouveront,  résumés  et 
condensés  par  une  puissante  intelligence,  les  travaux  accomplis  sur  les  langues  romanes. 

—  La  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne  ouvre  un  concours  pour  l'année  1889- 
1890.  Nous  extrayons  du  programme  les  sujets  qui  peuvent  intéresser  nos  lecteurs  : 

ler  CONCOURS.  —  Une  étude  sur  les  règlements,  les  us  et  coutumes  de  l'une  des  corpo- 
rations   de   métiers  de    l'ancien  pays   de  Liège,  d'après  des  documents  authentiques. 
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Expliquer  les  termes  spéciaux  employés  dans  les  pièces  officielles  ou  dans  l'usage  commun  ; 
remonter  autant  que  possible  à  leur  origine  :  dire  s'ils  sont  restés  en  vogue  dans  le 
langage  de  l'industrie  moderne  et  dans  quelles  localités  ;  rassembler  les  faits  historiques 
relatifs  à  la  corporation  que  l'on  aura  en  vue  ;  comparer  enfin  brièvement  son  organisa- 
tion à  celle  de  la  même  corporation  dans  d'autres  villes  principales  des  provinces  belges, 
telles  que  Gand,  Bruxelles,  etc.  —  Prix  :  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  loo  francs. 

2e  CONCOURS.  —  Un  vocabulaire  technologique  wallon-français  (relatif  à  un  métier,  un 
état  ou  une  profession  au  choix  des  concurrents).  Citer  les  sources  autres  que  les  tradi- 
tions orales,  s'il  en  existe,  et  faire  autant  que  possible  l'histoire  des  termes  spéciaux  les 
plus  importants.  —  Prix  :  Une  médaille  de  vermeil. 

3e  CONCOURS.  —  Faire  un  recueil  des  gentilés  ou  noms  ethniques  wallons.  (Hestali, 
Spadois,  Agneux,  Hevurlin,  Coïetai,  etc.)  Prix  :  une  médaille  de  vermeil. 

4«  CONCOURS.  ■ —  Rechercher  les  mots  wallons  qui  ne  sont  renseignés  dans  aucun  de 
nos  dictionnaires,  vocabulaires  ou  glossaires.  (Grandgagnage,  Forir,  Remacle,  Bormans, 
Body,  Simonon  et  autres).  Prix  :  le  prix  sera  proportionné  à  l'importance  de  la  collection. 

6«  CONCOURS.  —  Un  vocabulaire  éxpHcatif  wallon  et  français  des  monnaies  :  y  com- 
pris les  monnaies  de  compte,  poids  et  mesures  de  tous  genres,  qui  ont  été  ou  sont  encore 
en  usage  dans  le  pays  de  Liège.  —  Prix  :  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  francs. 

7=  CONCOURS.  —  Une  étude  sur  un  certain  nombre  de  noms  de  lieux  propres  au  pays 
de  Liège  :  origine,  étymologie,  classification,  situation  et  comparaison,  autant  que  pos- 
sible, avec  les  noms  similaires  des  pays  voisins.  —  Prix  :  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  100  francs. 

8«  CONCOURS.  —  Une  étude  sur  les  enseignes  de  Liège,  avec  explication  des  emblèmes. 

9=  CONCOURS.  —  Rechercher  les  mots  wallons  francisés  employés  dans  les  anciennes 
ordonnances  du  pays  de  Liège.  Prix  :  une  médaille  de  vermeil. 

Les  travaux  sur  quelques  corporations  et  professions  sont  exclus  du  concours. 

S'adresser  pour  les  renseignements  complémentaires  à  M.  Duchesne,  secrétaire  de  la 
Société,  49,  rue  du  Pot-d'Or,  à  Liège. 

N.  B.  —  Ces  concours  sont  ouverts  jusqu'au  15  décembre  1890. 

—  Nous  apprenons,  par  les  Bashr  Nachrichten  du  22  déc.  1889,  des  nouvelles  relatives 
à  une  Société  dont  nous  avons  parlé  dans  l'un  des  premiers  numéros. 

«  On  sait  qu'il  existe  dans  le  canton  des  Grisons  une  Société  qui  s'est  donné  pour 
«  tâche  de  favoriser  la  conservation  et  le  développement  de  la  langue  romane.  Cette 
«  Société  s'est  réunie  en  séance  générale  et  a  adopté  le  plan  qui  lui  a  été  proposé  de 
«  publier  un  grand  glossaire  roman.  On  commencera  tout  d'abord  par  recueillir  tous  les 
«  mots  qui  ont  trait  à  la  vie  à  la  montagne,  ensuite  viendront,  si  le  zèle  et  les  moyens 
«  fécuniaires  ne  viennent  à  manquer,  les  autres  catégories  de  mots.  L'entreprise  rencon- 
«  trera  de  grandes  difficultés,  car  le  cercle  des  travailleurs,  ainsi  que  celui  des  amateurs, 
«  est  bien  petit.  » 


NOMS  DE  LIEUX  FRANÇAIS 

IDENTIQUES 

AU    FÉMININ   SINGULIER  DE  GENTILICES  ROMAINS  EN  -lUS 

(Siiile.) 


DECIA 

\'ers  l'année  1015,  Humbert,  évèque  de  Grenoble,  céda  à  Manassès, 
comte  d'Albon  (Drôme),  des  biens  de  l'église  cathédrale  de  Grenoble 
dans  plusieurs  localités  du  pays  de  Genève,  notamment  in  Desia.  Desia 
est  une  orthographe  du  moyen  âge  pour  Decia. 

Decia  est  le  féminin  du  gentilice  Decius,  un  des  plus  illustres  de 
Rome.  Trois  membres  de  la  Gens  Decia,  portant  les  mêmes  noms  : 
P.  Decius  Mus,  furent  consuls  à  Rome  de  l'an  ^40  à  l'an  279  av.  J.-C. 
Suivant  une  légende  romaine,  ils  auraient  tous  trois,  ou  au  moins  les 
deux  premiers  successivement,  assuré  aux  Romains  la  victoire  en  allant 
chercher  la  mort  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  après  avoir  rempli  les 
formalités  de  la  devotio. 

Le  gentilice  Decius  pénétra  en  Gaule.  Un  des  monuments  les  plus 
intéressants  qui  l'établissent  est  une  inscription  trouvée  près  de  Genève. 
Elle  est  datée  du  consulat  de  C.  Marcius  Censorinus,  c'est-à-dire  de 
l'an  8  av.  J.-C.  On  y  lit  les  noms  de  P.  Decius  Esunertus,  fils  de  Trouce- 
teius  Vepus;  elle  nous  apprend,  en  outre,  que  ce  personnage  appartenait 
à  la  tribu  Voltinia  (C.  /.  L.,  XII,  2623).  P.  Decius  Esunertus  avait 
obtenu  la  dignité  de  citoyen  romain  que  n'avait  pas  eue  son  père.  Son 
nom  gaulois  était  Esu-nerto-s,  «  celui  qui  a  la  force  du  dieu  Esu-s.  » 

Son  père  s'appelait  Vepus  et  était  lui-même  fils  de  Trouces,  au  génitif 
Troucetos  ou,  avec  la  désinence  latine,  Troucetis,  comme  on  le  trouve 
dans  une  inscription  de  Saint-Alban  (Isère)  (C.  /.  L.,  XII,  2356). 
C'est  de  Vepus  qu'a  été  tiré  le  gentilice  Vipius  conservé  par  une 
mscription  de  Genève  (C  I.  L.,  XII,  2590)  et  d'où  le  dérivé  Vipiacus 
=  Vichy  (Allier).  Trouces,  Troucetos,  était  dérivé  d'un  thème /ro«co- 
qui  a  donné  le  dérivé  Troucillus,  nom  pérégrin  dans  une  inscription  de 
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Nîmes  (C  /.  L.,  XII,  3944).  Trouco-  est  devenu  ensuite  t)-ôco-  par  0 
long  ^011,  comme  la  phonétique  celtique  l'enseigne,  et  de  trôco ,  on  a 
tiré  le  gentilice  Trôcius  ou  Troccius,  comme  il  résulte  d'une  inscription 
de  Nîmes  (C.  /.  L.,  XII,  3961)  et  d'une  mscription  de  Tresques 
(Gard)  (C.  /.  L.,  XII,  2758).  De  ce  gentilice  est  venu  le  nom  de  lieu 
Trociacus.  En  844,  dans  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve,  Trociacus 
est  une  localité  du  pagus  Belvaceiisis  (D.  Bouquet,  VIII,  454  C).  On 
suppose  qu'il  s'agit  de  Trocy  (Seine-et-Marne).  En  885 ,  dans  un 
diplôme  de  Charles  le  Gros  pour  la  cathédrale  de  Toul  (D.  Bouquet,  IX, 
343  A);  en  894,  dans  un  diplôme  d'Arnoul,  roi  de  Germanie,  pour  la 
même  église  (D.  Bouquet,  IX,  368  E),  le  même  nom  désigne  Troussey 
(Meuse). 

Ainsi  les  noms  du  père  et  du  grand-père  de  P.  Decius  Esuuertus  ont 
donné  chacun  un  dérivé  en  -aciis  qui  se  retrouve  dans  la  géographie 
moderne  de  la  France.  Decius  a  eu  la  même  fortune.  On  doit  recon- 
naître un  ancien  Deciacus  dans  la  villa  Disiaciis  que  mentionne,  en  662, 
la  charte  de  fondation  de  rabba3'e  d'Hautvilliers  (Pardessus,  Diplomata, 
t.  II,  p.  129).  C'est  aujourd'hui  Dizy  (Marne).  Le  même  nom  est  écrit 
Disciacus,  en  713,  dans  une  charte  datée  de  Sarrebourg  (Alsace-Lorraine); 
il  s'agit  d'une  localité  située  dans  le  pagus  auquel  la  Sarre  qui  passe  à 
Sarrebourg  donnait  son  nom.  En  907,  Disiaciis,  d"où  Charles  le  Simple 
date  un  diplôme  (D.  Bouquet,  IX,  505  D),  paraît  être  Dizy  le  Gros 
(Aisne)  qu'on  retrouve  sous  le  même  nom,  en  1060,  dans  une  charte 
d'Henri  I"  (Lasteyrie,  Caii.  de  Paris,  p.  123).  Le  nom  de  Dicy  (Yonne) 
paraît  avoir  la  même  origine  :  il  a  conservé  sourde  la  gutturale  assibilée 
qui  est  devenue  sonore  dans  Dizy  (Aisne)  et  dans  Dizy  (Yonne). 

GRACILIA 


M.  Port  dans  son  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire,  t.  II,  p.  301,  publie 

des  chartes  des  années  1100,  1105,  où  apparaît  sous  le  nom  de  Grésilla, 

Grésilla,  Grisilla,  le  village  appelé  aujourd'hui  Grésille,  commune  d'Am- 

billon  (Maine-et-Loire).  Ces  notations  modernes  représentent  un  antique 

.  Gracilia. 

Le  gentilice  Gracilius  se  rencontre  au  masculin  dans  une  inscription  du 
Norique  (C.  I.  L.,  II,  5482);  au  féminin  dans  une  inscription  de  Cam- 
panie  (C.  /.  L.,  X,  3414). 

On  en  a  tiré  un  dérivé  en  -acus  :  Grésillé  (Maine-et-Loire),  Gresillac 
(Gironde)  semblent  être  d'anciens  Graciliacus. 
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HISPANIA 

Dans  le  cartulairedeMolesme  (Côte-d'Or),  c'est  le  nom  porté,  en  1097, 
par  Epagne  (Aube).  Il  y  a  en  France  une  autre  commune  d'Epagne 
dans  le  département  de  la  Somme. 

On  n'a  pas  encore,  je  crois,  rencontré  d'exemple  du  gentilice  Hispa- 
nius  ;  ce  qu'on  a  trouvé,  c'est  le  gentilice  Spanius,  dans  une  inscription 
italienne  (C.  /.  Z..,  X,  4349)  et  dans  une  inscription  d'Afrique  (C.  /.  L., 
VIII,  2978).  Spanius  ^  Hispanius,  avec  aphérèse  de  la  voyelle.  Tiré  du 
cognonun  Hispanus,  il  a  été  dépouillé  de  sa  syllabe  initiale,  cela  peut-être 
sous  l'influence  du  grec  z-i'nzz  «  rare  ». 

[Hijspanius  a  donné  un  dérivé  Hispaniaciis  que  l'on  reconnaît  dans  les 
noms  d'Epagny  (Aisne,  Côte-d'Or,  Haute-Savoie),  d'Epiniac  (Ille-et- 
Vilaine),  d'Espagnac  (Corrèze). 

LIVIA 

En  892,  il  y  avait  dans  le  pays  de  Vienne  en  Dauphiné,  in  pago 
Viennense  une  villa  Livia.  Cette  indication  se  trouve  dans  une  charte  que 
nous  a  conservée  le  Cart.  de  Saint-Htigiies  de  Grenoble,  p.  73.  On  doit 
reconnaître  le  même  nom  dans  une  charte  de  l'année  885  où,  par  erreur, 
on  a,  dans  le  même  cartulaire,  p.  11,  imprimé  Luvam  pour  Liviam. 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  de  la  gfiis  Livia  qui  a  donné  à  Rome 
plusieurs  consuls,  la  femme  de  l'empereur  Auguste  et  le  plus  célèbre  des 
historiens  romains.  Les  inscriptions  attestent  que  le  gentilice  Livius 
pénétra  en  Gaule,  mais  il  paraît  y  avoir  laissé  peu  de  traces  dans  la 
géographie  :  peut-être  Ligeay  (Loire) ,  Légé  (Loire-Inférieure)  sont-ils 
chacun  un  :\ncicnfiind!<s  Liviacus. 

MARCIA 

Une  charte  de  l'année  892,  que  M.  Bruel  a  publiée  dans  son  Recueil 
des  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  t.  I,  p.  54,  parle  d'une  villa  quae  mminatur 
Mania  et  qui  aurait  été  située  dans  le  pays  de  Vienne  (Isère),  in  pago 
Fiaiieiise.  C'est  le  même  uom  qui  est  devenu  dans  le  département  de 
Meurthe-et-Moselle  Maixe,  prononcé  encore  en  patois  Mâche  en  donnant 
à  ch  la  valeur  du  ch  allemand.  Marciaciis  est  très  fréquent  dans  les  textes 
français  du  moyen  âge;  nous  l'avons  étudié  dans  la  Revue  celtique,  t.  IX, 
p.  39-43;  il  est  dérivé  probablement  du  gentilice  Marcius,  peut-être 
quelquefois  du  gentilice  Martius. 
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PAPIA 

Deux  chartes  du  xi'=  siècle,  conservées  par  le  cartulaire  de  Saint-Victor 
de  Marseille,  mentionnent  un  castrum  appelé  Papia,  in  ierritorio  de  casiro 
qiiod  nominatur  Papia,  1056  (t.  I,  p.  237);  castrum  de  Papia  juxta  Mari- 
nanaiii,  au  diocèse  d'Aix,  1095  (t.  II,  p.  209).  Il  est  aussi  question  de 
Papia  dans  le  même  cartulaire  en  1709  (t.  II,  p.  219).  Papia  était  situé 
près  de  Marignane  (Bouches-du-Rhône),  comme  nous  l'apprenons  par  la 
charte  de  1095  précitée. 

Papius  est  un  gentilice  romain,  d'origine  samnite,  qui  doit  à  diverses 
circonstances  une  certaine  notoriété.  A  deux  reprises,  dans  le  Samnium, 
un  Papius  fut  chef  de  guerre  contre  Rome  :  Papius  Brutulus  en  326 
av.  J.-C,  Gains  Papius  Mutilus  en  91.  En  l'an  9  de  J.-C,  le  consul 
M.  Papius  Mutilus  et  son  collègue  Q..  Poppaeus  Secundus  donnèrent 
leur  nom  à  la  loi  Papia  Poppaea  célèbre  par  ses  dispositions  contre  le 
célibat;  mais  il  y  avait  des  Papius  à  Rome,  antérieurement  à  cette  date, 
ainsi  déjà  en  l'an  66  de  Rome  le  tribun  du  peuple  C.  Papius  avait  fait 
voter  une  loi  Papia  qui  expulsait  de  Rome  les  Pérégrins.  Ce  nom  pénétra 
en  Gaule  :  on  conserve  encore  à  Grenoble  l'épitaphe  du  décurion 
G.  Papius  Secundus  (C.  /.  L.,  XII,  2246).  Papia  en  français  donnerait 
Pache.  C'est  le  nom  d'un  maire  de  Paris,  ce  nom  d'homme  tire  peut-être 
son  origine  d'un  nom  de  lieu.  En  Italie,  Papia  est  devenu  Pavia,  nom 
qui  a  supplanté  dès  le  commencement  du  moyen  âge  celui  de  la  ville  de 
Ticinum ,  c'est  probablement  le  nom  d'un  faubourg  construit  sur  l'em- 
placement d'une  ancienne  villa  Papia  qui  a  fini  par  supplanter  la  ville 
ancienne  de  Ticinum. 

Un  phénomène  analogue  s'est  produit  en  France  quand  le  nom  antique 
de  Ccnabuni  a  été  remplacé  par  celui  des  fundi  Aureliani  qui  se  prononce 
aujourd'hui  Orléans;  quant  au  vieux  nom  de  Divodurum,  capitale  des 
Mediomatrici ,  l'usage  a  substitué  celui  des  fnndi  Metli ,  au  datif  pluriel 
Meltis,  comme  on  écrivait  en  latin  à  la  fin  de  l'empire  et  au  début  du 
moyen  âge;  Metti  est  le  nominatif  pluriel  du  gentilice  Mettius;  Mettis, 
en  français  Metz  (Alsace-Lorraine),  en  est  le  datif-ablatif  pluriel. 

En  France,  Pachan  (Lot-et-Garonne)  est  probablement  un  ancien 
fundus  Papianus  et  Paché  (Indre-et-Loire)  un  ancien  fundus  Papiacus. 


H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


LE  PATOIS  DE  BOURBERAIN 

(côte-d'or) 


DEUXIÈME     PARTIE 


AVANT-PROPOS 

Ce  n'est  que  depuis  la  publication  de  la  Phonétique  du  patois  de  Bour- 
berain  que  j'ai  pris  connaissance  du  nouveau  et  excellent  travail  de 
M.  Ewald  Gôrlich  sur  le  Dialecte  bourguignon  an  xm'  et  au  xiy' siècle^. 
L'auteur  a  dépouillé  un  grand  nombre  de  recueils  de  chartes  et  les  œuvres 
dialectales  connues  jusqu'ici,  et  il  a  essayé,  à  l'aide  de  ces  matériaux, 
d'établir  la  phonétique  de  ce  qu'il  appelle  le  «  dialecte  bourguignon  ». 
Malheureusement,  il  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  les  patois  parlés 
actuellement  dans  les  régions  qu'il  étudie.  L'article  de  J.  WoUenberg  dans 
VArchiv  de  Herrig  (tome  XXVIII,  1860),  est  bien  incomplet  et  bien 
vieilli,  et  les  quelques  remarques  que  M.  Gôrlich  a  tirées  de  l'Histoire  de 
r idiome  bourguignon,  de  M.  Mignard,  ont  plutôt  servi  à  égarer  ses  recher- 
ches qu'à  les  assurer.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  utilisé  le  Glossaire  du 
patois  de  la  forêt  de  Clairvanx,  de  M.  Alphonse  Baudouin,  paru  à  Troyes 
en  1887,  qui,  bien  que  n'étant  pas  l'œuvre  d'un  philologue  de  profession, 
lui  aurait  fourni  bien  des  éléments  de  contrôle.  Il  en  est  de  même  du 
recueil  intitulé  :  Contes,  Fables  et  Légendes  en  idiome  bourguignon ,  par  le 
D'  H.  Berthaud,  Dijon,  1885.  Ces  poésies  ne  sont  pas  composées  dans 
une  langue  factice,  mais  représentent  avec  beaucoup  d'exactitude  le  patois 
d'Is-sur-Tille.  Sans  doute,  et  c'est  là  un  grave  inconvénient,  la  «  préten- 
tion »  exprimée  dans  la  préface  «  d'écrire  les  mots  absolument  comme 
on  les  prononce  »  'est  loin  d'être  justifiée.  Il  y  a  bien  des  inconséquences 
d'orthographe  dans  cet  opuscule  :  mais  le  sens  critique  de  l'auteur  du 
Dialecte  bourguignon  en  aurait  eu  facilement  raison ,  et  il  aurait  trouvé  là 


I.  Fran~.  Stud.,  VII,  i.  Der  Burgundischc  Dialekt  ini  XIII.  und  XI F. 
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des  formes  intéressantes  et  utiles  pour  l'explication  des  chartes  414-^17 
du  recueil  de  Garnier.  Néanmoins,  le  travail  de  M.  Gôrlich  sera  bien 
accueilli  et  servira  de  point  de  comparaison  pour  l'étude  historique  d'un 
groupe  dialectal  important. 

Bien  que  j'aie  étudié  depuis  assez  longtemps  déjà  le  patois  de  Bourhe- 
rain  et  que  je  me  sois  exercé  à  transcrire  tout  ce  que  j'entendais,  j'avoue 
que  pour  les  phrases  qui  entrent  dans  cette  partie,  et  surtout  pour  la  tran- 
scription des  textes,  je  me  suis  trouvé  en  présence  de  certaines  difficultés. 
Autre  est  un  mot  isolé  et  autre  un  mot  engagé  dans  le  discours.  Ainsi, 
à  telle  place,  une  syllabe  est  évidemment  longue;  à  telle  autre  il  peut  y 
avoir  doute.  Mais  le  cas  le  plus  épineux  est  celui  de  la  séparation  des 
mots.  Le  philologue,  qui  connaît  les  éléments  primitifs,  a  toujours  con- 
science de  la  valeur  intrinsèque  de  ces  éléments;  le  vulgaire,  dans  bien  des 
cas,  ne  les  distingue  plus.  Il  sentira  encore  que  tti  ve,  tu  viens,  n'est  pas 
un  tout  bien   homogène  parce  qu'il  emploie  le  pronom  tu  avec  d'autres 
verbes.   Mais  il  n'a  certainement  plus  conscience  que  tye,  tu  es,  est  formé 
de  deux  éléments;  pour  lui  tye  est  un  tout  et  par  conséquent  un  mot. 
Voici  un  autre  exemple  :  l'expression  ça  =  cela  est  dans  notre  patois  ie  : 
se  ve,  ça  va.  Mais  devant  le  verbe  être  il  y  a  une  contraction  :  sa  vre  =  se 
âvre,  c'est  vrai;  et  enfin  sa  est  encore  capable  d'une  nouvelle  contraction 
avec  e,  un  :  se  byâ  ewàiv,  c'est  un  beau  cheval.  Il  est  évident  que  ces  faits 
échappent  à  la  conscience  linguistique  de  ceux  qui  parlent  le  patois.  Tel  est 
aussi  le  cas  pour  des  expressions  plus  compliquées  dans  lesquelles  plusieurs 
monosyllabes  se  suivent  et  où  l'un  ou  même  plusieurs  ont  été  réduits  à 
l'état  de  simple  consonne  :  v.  g.  lyâlcale  =  qui  est  qu'est  là  ?  — ■  livlchsàvà 
=  les  voilà  que  (qui)  s'en  vont.  —  tyâhclsttde=  qui  est  que  c'est  celui-là. 
Enfin,  entre  la  finale  d'un  mot  et  le  mot  suivant,  il  se  produit  souvent 
un  son  analogue  à  Ve  muet  français;  mais,  fait  assez  singulier,  les  sujets 
parlants  ont  conscience  que  ce  son  fait  plutôt  partie  du  second  mot  que  du 
premier.  Ainsi  pour  eux  lœrnâ,  le  renard,  se  décompose  non  pas  en  là 
rità,  mais  en  /  œrnâ.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  bien  des  paysans  disent 
en,  œrnâ.  De  même  la  phrase  :  ivetâlbaye  est  décomposée  mentalement  de 
la  manière  suivante  -.îvet  œl  baye,  je  vais  te  le  donner,  ou  plus  exacte- 
ment ;  vc  tivïbàye.  J'ai  pensé  que  pour  ce  dernier  cas,  le  mieux  était  d'adop- 
ter une  transcription  fondée  plutôt  sur  le  sentiment  populaire  que  sur  les 
règles  ordinaires,  car  il  y  a  ici  une  loi  phonétique  en  action,  et  j'ai  réuni 
en  un  seul  mot  les  deux  termes  entre  lesquels  ce  phénomène  se  produit. 
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seulement  j'ai  tait  imprimer  le  signe  ,r  en  petit  texte.  Pour  les  autres  cas, 
c'est-à-dire  pour  la  séparation  des  mots  formant  groupe,  j'aurais  été 
exposé  à  trop  d'incertitudes  en  tenant  compte  uniquement  du  sentiment 
populaire,  et  j'ai  fait  la  décomposition  selon  les  règles  grammaticales, 
excepté  lorsqu'une  contraction  avait  eu  lieu  et  où,  par  conséquent,  il 
n'était  plus  possible  d'isoler  les  éléments.  Ce  point  est,  du  reste,  bien 
moins  important  que  le  précédent. 

J'ai  pensé  qu'il  était  préférable  de  réunir  à  l'étude  des  formes  les  remar- 
ques relatives  à  la  syntaxe.  On  sait  en  effet  que  cette  partie  de  la  gram- 
maire, si  développée  dans  les  langues  qui  ont  une  culture  littéraire,  est 
excessivement  simplifiée  dans  les  patois.  Il  n'}-  avait  donc  aucun  intérêt  à 
multiplier  les  divisions,  et  le  mieux  était  d'indiquer,  à  propos  de  chaque 
partie  du  discours,  les  emplois  syntaxiques  les  plus  remarquables  et,  en 
particulier,  ceux  qui  s'écartent  du  français.  Du  reste,  le  vocabulaire  ren- 
fermera un  assez  grand  nombre  de  phrases  typiques  suffisamment  variées 
pour  donner  une  idée  des  ressources  dont  dispose  le  patois  de  Bourberain. 

Cette  seconde  partie  du  Patois  de  Bourberain  comprend  deux  subdivi- 
sions :  1°  morphologie  et  syntaxe;  2°  textes.  Sous  ce  second  titre  j'ai 
rangé  quelques  contes  populaires  suivis  d'une  lettre  en  patois,  le  recueil 
des  proverbes  usuels,  les  principaux  lieux-dits  du  territoire  communal  et 
enfin  les  surnoms  des  habitants. 
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MORPHOLOGIE    ET    SYNTAXE 


NOMS    ET    PRONOMS 


1°    Substantif. 


GENRE 


En  général  le  genre  des  substantifs  est  le  même  dans  notre  patois  qu'en 
français.  Toutefois,  il  y  a  un  certain  nombre  d'exceptions  dues  soit  à  ce 
que  le  suffixe  n'est  pas  le  même,  soit  à  d'autres  raisons  spéciales  à  chaque 
mot  quand  le  type  latin  est  identique.  Voici  les  principaux  cas  : 


fém.  en  patois. 

masc.  en  français 

M^àd, 

lézard  ; 

ruvt. 

rouet  ; 

kolLi.t, 

culot; 

pëtnây, 

panais; 

iàw, 

sel; 

iàrpâ, 

serpent; 

m. 

étang; 

poiô  pi\d, 

poison  ; 

niyaï. 

merle; 

sfy^ 

gril; 

û'^âr, 

osier; 

rœm, 

rhume; 

urs. 

ours; 

masc.  en  patois. 

fém.  en  français. 

fii'è,  ^ 

fouine  ; 

fr  cerne. 

fourmi  ; 

kréntây, 

crémaillère  ; 

pm. 

palissade; 

pÙsâû; 

poussière; 

vepr. 

guêpe  ; 

vtpër. 

vipère; 

rlbj,  œrJbj, 

horloge  ; 

rî'glh. 

réglisse  ; 

iâtiés, 

saucisse; 

sn. 

souris; 

fmsn, 

chauve-souris; 

àhrëp'e, 

aubépine  ; 

kârnye, 

carnassière  ; 

là, 

lente  (œuf  de  pou) 

OMBRE 

La  marque  du  pluriel  a  à  peu  près  complètement  disparu.  Les  alter- 
nances françaises  al  —  aux,  ail  —  aux,  etc.,  comme  caractéristiques  du 
nombre  n'existent  pas  dans  notre  patois.  Les  alternances  o  —  fl«',  e  —  ay, 
œ  —  âw  n'ont  aucun  rapport  avec  la  désignation  du  nombre  ;  elles  s'appli- 
quent seulement  à  la  différenciation  des  formes  atones  et  accentuées  dans 
la  phrase.  Ce  sont  des  doublets  syntactiques,  rien  de  plus. 
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Les  formes  ^v,  vây  servent  à  la  fois  pour  le  singulier  et  le  pluriel  :  œil, 
yeux;  —  vieil,  vieux;  vieille,  vieilles. 

Quant  à  Vs,  qui  parait  en  français  dans  l'orthographe  et  qui  sonne 
encore  comme  liaison  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle,  il  n'y 
en  a  plus  trace,  au  moins  après  les  substantifs,  les  adjectifs  et  les  pronoms 
personnels  sujets.  C'est  donc  uniquement  par  la  forme  de  l'article  ou  par 
le  nombre  du  verbe  qu'on  peut  être  renseigné  sur  le  nombre  du  substantif. 

SUBSTANTIFS   VERBAUX 

Il  existe  un  très  grand  nombre  de  substantifs  verbaux  formés  à  diffé- 
rentes époques,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  leur  vocalisme  ou  leur 
consonnantisme.  Ils  sont  tous  du  féminin.  Les  plus  usités  sont  les  sui- 
vants : 


ofcrt,  offrande  ; 

mât,  mensonge  ; 

ïiri'p,  attrape,  farce; 
knvirt,  couverture; 

Mft,  pain  A  cacheter; 


H> 


ficelle    attachée    à    la 
courroie  du  fouet  ; 
frôs,  fronce  ; 

grôn  de grôue,  triste  mine; 
ëliidy,  éclair. 


SUBSTANTIFS     COMPOSES 


Ces  substantifs  composés,  qui  sont  très  nombreux  et  portent  bien  la 
marque  populaire,  remplacent  des  termes  français  qui  n'ont  pas  eu  de  vie 
dans  notre  région  ou  sont  des  créations  de  la  langue  familière  : 


sàt'i  bô  (sentir  bon), 

fâtra-eé  (châtre  chien'), 

vuj  màd, 

(ifwè, 

grèn  dà  (grince  dent), 

tu  bo  (tue  bois), 

ttr  fo  (tire  fort), 

ptk  bo  (pique  bois), 

pà  d  màij  (pan  de  main), 

rè  d  gly  (roi  de  quille), 

bônfàn  (bonne  femvw), 

ku  d  1rs  (queue  de  poêle), 

tirèy  da-  (ë  (oreille  de  chat). 


thym  ; 

mauvais  couteau  ; 
bête  à  Bon-Dieu  ; 
mauvais  cheval; 
terme  de  mépris  ; 
grosse  hache  de  scieur  de  long  ; 
tendons  qu'on  trouve  dans  la  viande  bouillie  ; 
pic,  oiseau; 
essuie-mains  ; 
roitelet  ; 
sage-femme  ; 
têtard  de  la  grenouille  ; 
quartiers  de  pommes  séchés  au  four; 
étage. 


(àbr  an  âw  (chambre  en  haut),  chambre  située  au  i 

FORMES    IRRÉGUUÈRES 

Les  mots  empruntés  au  français  ont  souvent  été  défigurés  :  t^;/)t';-,  érê- 
sypèle;  ëstrapèxj ,  hydropisie;  pttMnét ,  êpine-vinette ,  etc.  âbrcpe  est  le 
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résultat  d'une  f;uisse  étymologie.  On  a  vu  dans  ce  mot  arbre  épine.  — 
Souvent,  quand  le  mot  commençait  par  une  voyelle  et  en  particulier  par 
un  e,  l'article  s'y  est  soudé  :  lâgih-,  hangar;  lâvyv,  évier.  Comme  on  dit 
du  yêr  et  non  de  l  yer,  le  y  initial  représente  li,  cf.  yâ'=  lieue,  il  y  a  donc 
eu  dans  ce  mot  le  même  phénomène  qu'en  français.  Zy^bl,  hièble,  présente 
comme  initiale  1'^  finale  de  l'article  pluriel.  Enfin  crôs,  ronce  montre  que 
le  sentiment  populaire  a  fini  par  voir  dans  Icrôs  la  ronce  :  /  ëros  au  lieu  de 
le  ivs. 

2°    Adjectif. 

N  O  M  B  R  E 

La  distinction  du  nombre  a  disparu  complètement  dans  les  adjectifs 
comme  dans  les  substantifs.  On  n'entend  jamais  sonner  d's  à  la  finale  de 
l'adjectif  devant  un  substantif  commençant  par  une  voyelle.  Seulement 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  on  se  sert  de  la  forme  la 
plus  pleine,  laquelle  est  identique  a  la  forme  du  féminin  :  vie  de  pœt  i\yâ, 
voilà  de  laids  oiseaux;  —  lé  bël^  àhr,  les  beaux  arbres;  —  le  bel  ëfâr, 
les  belles  affaires;  —  de  pflty  àfà,  des  petits  enfants;  —  le  jàûty  àjà;  — 
dé  vây  ôm,  des  vieux  hommes  (des  hommes  âgés). 

GENRE 

1°  Un  certain  nombre  d'adjectifs  n'ont  qu'une  seule  forme  pour  le 
inasculin  et  pour  le  féminin  :  ce  sont  ceux  qui  se  terminent  par  une 
consonne  :  pràwp,  propre;  prâzv,  pauvre;  sbd,  sourd;  ban,  borgne;  vev, 
veuf,  veuve  est  également  dans  ce  cas.  Vâdy,  vide,  sert  aussi  actuellement 
pour  les  deux  genres;  mais  ce  n'est  que  depuis  peu  que  le  masculin  vâw 
est  inusité  :  il  est  encore  employé  dans  le  conte  du  Loup  et  du  Renard. 
La  même  simplification  n'a  pas  eu  lieu  pour  kâïu,  Mty,  cuit,  cuite  dont  les 
deux  formes  sont  encore  en  usage.  —  Grà,  grand  est  toujours  invariable 
quand  il  est  employé  comme  épithète  :  en  cjrà  fàn,  une  grande  femme  ;  — ■ 
de  çra  inâ:^ô,  de  grandes  maisons.  C'est,  du  reste,  l'usage  de  l'ancien  fran- 
çais conservé  encore  dans  quelques  formules  de  la  langue  actuelle.  On  ne 


'  On  emploie  eircore  bel  dans  la  locution  :  -w  et  bel  e  dir,  vous  avez  beau 
dire.  Il  n'y  a  qu'un  seul  autre  cas  où  le  suffixe  -ellinn  se  soit  conservé 
dans  une  forme  dérivée  de  l'accusatif,  c'est  Inhel,  trousseau.  Partout  ail- 
leurs on  a  aftiire  à  -ellus  qui  a  donné  -yâ.  V.  PImi.  E  ouv.  ton.  entr.,  II. 
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trouve  çra/  que  pour  l'adjectif  épithète,  soit  masculin,  soit  féminin,  devant 
les  V03'elles  et  pour  l'adjectif  attribut  féminin. 

2°  La  majorité  des  adjectifs  différencie  le  masculin  du  féminin. 

A.  Adjectifs  dont  la  consonne  qui  suit  la  tonique  est  tombée  au  mascu- 
lin et  persiste  au  féminin  :  dh-dhr,  dur-dure;  in-inv,  vif-vive;  fye-fyer, 
iier-fière;  tyc-tyn-,  clair-claire;  inâ-niâr,  mûr-mûre;  cpb-cpos,  épais-épaisse; 
sà-Siil,  seul-seule;  no-ntir,  noir-noire;  fôdâ-d'-fôdâdl,  chaudet-ette;  vodlâd- 
vodlâwt,  verdelct-ette  ;  otn-5h\,  honteux-euse  ;  âwré-ârn^,  heureux-euse, 
etc. 

Moyii-niSyiii,  meilleur-eure  a  subi  l'infîuence  des  adjectifs  en  //-«;^.  De 
même  hyœ-byœv,  bleu-bleue,  s'est  réglé  sur  nœ-nœv,  neuf-neuve. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas  la  voyelle  radicale  présente ,  pour  le 
-  masculin  et  le  féminin,  une  quantité  ou  une  nuance  de  nasalité  différente  : 
nœ-nœv,  neuf-neuve;  pœ-pàt,  laid-laide;  byà-by<I'€,  blanc-blanche;  pyœ- 
pyén,  plein-pleine. 

Unam  donne  toujours  en  ;  mais  uniini  atone  a  abouti  à  c  et  accentué  à 
œ  :  c  fiuûw,  un  cheval  ;  /  n  an  e  rà  k  œ,  je  n'en  ai  rien  qu'un.  On  prononce 
même  yœ  quand  le  mot  précédent  est  terminé  par  une  voyelle  :  y  an  c yœ, 
j'en  ai  un. 

B.  Dans  les  adjectifs  dont  la  tonique  est  suivie  en  latin  der  -j-  consonne, 
c'est  la  consonne  qui  suit  ;■  qui  se  conserve  au  féminin  :  kô-kôt,  court- 
courte;  iiiô-inôt,  mort-morte;  fô-fôt,  fort-forte;  iod,  sourd  et  korb,  courbe 
servent  pour  les  deux  genres;  ge,  gai,  fait  au  féminin  gïi  d'après  l'analogie 
de  la  série  précédente. 

C.  Après  /  et  o,  d  et  /  finals  se  mouillent  au  féminin  :  pû-pûty,  petit- 
petite;  fn-fnty,  frit-frite;  bni-bmty,  bénit-bénite;  dï-dity,  dit-dite;  ckn- 
cknty,  écrit-écrite  ;  etc.  Jû-jûty,  chétif-chétive  et  jàû-jàûty,  gentil-Ile, 
sont  analogiques.  —  frô-frody,  froid-froide;  ëtrô-ëtrdfy,  étroit-étroite; 
dro-droly,  droit-droite;  inôlcdrè-inôlédrôty,  maladroit-e  {ctt  adjectif  signifie 
seulement  difficile  à  exécuter,  malaisé). 

Un  phénomène  analogue  a  lieu  pour  fi'-fhj,  iin-tine;  inalc-niàlén,  malin- 
maligne. 

D.  Dans  quelques  cas  le  féminin  est  différencié  du  masculin  uniquement 
par  l'allongement  de  la  finale  :  nœ-nâ-,  nu-nue.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les 
participes  des  verbes  en  -are  précédé  de  y  et  pour  ceux  en  -/  et  -u  :  kete- 
kcft',  caché-cachée ;  meje-mtje,  mangé-mangée,  etc.;  —  rgm-rgai,  guéri- 
guérie;  râtn-râtn,  flétri-flétrie,  etc.;  —  pcdti-pëdti,  perdu-perdue;  todh- 
todn,  tordu-tordue,  etc.  Il  en  est  de  même  quand  la  finale  est  nasalisée  : 
viiœ-vnœ,  venu-venue;  tnœ-tnœ,  tenu-tenue. 

duant  aux  participes  des  verbes  en  -are  non  précédé  de  y,  le  masculin 
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est  en  e  et  le  téminin  e  :  vâfvle-vâwle ,  volé-volée;  pytvnâ-pyiriiic ,  plunié- 
plumée,  etc. 

E.  Enfin,  la  chute  des  atones  et  la  conservation  de  Va  posttonique  ont 
quelquefois  amené  des  formes  assez  différentes  pour  le  masculin  et  le 
féminin.  Ces  cas  très  peu  nombreux,  où  l'analogie  n'a  pas  encore  unifor- 
misé les  deux  désinences  sont  :  sâa-sof,  sec-sèche;  hyà-hel,  beau-belle,  et 
toute  la  série  correspondant  aux  adjectifs  français  en  -ier-ière  :  Ijây-ljâr, 
léger-légère;  pivmây-prômâr,  premier-première,  etc. 

COMPARATIF    ET    SUPERLATIF 

Les  seules  formes  correspondant  ét3-mologiquement  à  des  comparatifs 
latins  sont  :  iiiôw-iiiôyé-,  meilleur-meilleure;  pày,  pis,  et  pir,  pire.  La 
comparaison  est  ordinairement  exprimée  par /)«,  plus,  ou  hepi),  bien  plus, 
placés  devant  l'adjectif;  le  complément  est  précédé  de  k,  que.  On  emploie 
très  fréquemment  la  tournure  de  comparaison  suivante  :  ël  à  ht  ge  ojdâw 
nô  pà  "iye,  il  est  bien  gai  aujourd'hui  non  pas  hier  =;  il  est  beaucoup  plus 
gai  aujourd'hui  qu'hier.  La  formule  elliptique  suivante  est  aussi  d'un 
usage  fréquent  :  to  tye  ht pyerà,  va  k  lu....  =  toi  tu  es  hien plaisant  (gai), 
tandis  que  lui (s.  ent.  ne  l'est  pas  du  tout).  Quand  il  s'agit  de  com- 
parer deux  actions,  on  fait  précéder  chaque  verbe  de  (7  pu,  en  plus  :  à  pu 
t  l  hëto  à  pu  e  krtyo,  plus  je  le  battais,  plus  il  criait  (pleurait). 

Quant  à  l'expression  du  superlatif,  notre  patois  ne  possède  ni  très,  ni 
heaucoup;  il  les  remplace  par  ht,  bien,  net,  net,  avec  les  adjectifs  (ë  fâ 
net  frô,  il  fait  très  froid),  et  ta  pyœ,  tout  plein,  avec  les  verbes.  Mais  ces 
trois  particules  sont  loin  de  répondre  à  tous  les  besoins  de  la  pensée. 
On  a  constaté  que  l'usage  tend  à  Htire  perdre  rapidement  aux  termes  mar- 
quant le  superlatif  leur  force  expressive.  Ce  fait  est  surtout  évident  dans 
le  langage  de  l'enfant  et  dans  les  langues  non  littéraires.  L'imagination 
populaire  s'est  donné  carrière  pour  traduire,  d'une  manière  pittoresque, 
avec  l'exagération  qui  lui  est  farnilière ,  le  rapport  sous  lequel  elle 
concevait  l'idée  de  superlatif.  A  peu  près  à  chaque  adjectif  correspond, 
dans  notre  patois,  une  locution  toute  faite  et  quasi  proverbiale  qui 
joue  le  rôle  de  superlatif;  il  est  à  remarquer  qu'elles  se  pésentent  toutes 
sous  la  forme  d'une  comparaison.  Voici  les  expressions  de  ce  genre  les 
plus  usitées  : 

ne  krnc  kîikû,  noir  comme  un  coucou. 

prâpûp  Mme  su,  propre  comme  un  sou. 

hyâ  kme  se  jorj,  beau  coinme  un  saint  Georges. 

jyt  kme  gajkô,  fier  comme  un  gascon. 
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pyà'  kiiicn  œ,  plein  (ivre)  comme  un  œuf. 

sâl  kœmc  pé^,  sale  comme  un  peigne. 

mn  kmen  fllk,  mou  comme  une  chique. 

mâgr  kinc  sa  d  tyâw,  maigre  comme  un  cent  de  clous. 

vây  kœmà  erôd,  vieux  comme  Hérode. 

fokincjtô,  faux  (fourbe)  comme  un  jeton  (essaim). 

maté  kiHcn  creeé  d  dû,  menteur  comme  un  arracheur  de  dents. 

hô  kiiià  du  pi-,  bon  comme  du  pain. 

nurâ  kinà  le  i;âvJ  ou  /•;//((  le prâi-A,  méchant  comme  la  gale  ou  comme  la  grêle. 

het  kœinai  •liyâat,  bête  comme  une  oie. 

mulœré  hnà  le  pyâr,  malheureux  comme  les  pierres. 

poli  kiucn  pot  d,,  pn:id,  poli  comme  une  porte  de  prison. 

frà  kinà  1  or,  franc  comme  l'or. 

grâ  kiiie  tâM,  gras  comme  un  blaireau. 

ver  kœmâ  pûrâiv,  vert  comme  poireau. 

ne  kmà  le  gâ'l  d  ejo,  noir  comme  la  gueule  d'un  four. 

màlè  kmin  an  rttj,  malin  (méchant)  comme  un  âne  rouge. 

rh'by>e  kmen  pôle  d  rët,  réveillé  comme  une  portée  de  rates  (souris). 

En  dehors  de  ces  expressions  comparatives,  on  emploie  encore  une  foule 
de  locutions  adverbiales  telles  que  :  dyâlinà,  diablement;  dyâtrœinâ,  dian- 
trement  ;  jâlïmà,  joliment  ;  rejmâ  (^rahida-mente)  ;  d  âplô,  d'aplomb  ;  ta  k  e 
pins,  tant  et  plus;  se  fcï  trâbye,  ça  fait  trembler;  ël  ëto  be  byà  he  tu,  il  était 
bien  beau  bien  tout  (=très  beau);  1  fè  prôiiiay  !  fèdàray,  le  fin  premier,  le 
fin  dernier;  à  n  pâ  pâ  pu,  on  ne  peut  pas  plus.  On  dit  même  :  en  grâ  deshn 
wfl^c),  une  grande  décime  (grandissime)  maison.  Le  mot  nurr::^  est  joint  de 
la  même  manière  k  grâ  et  s'emploie  surtout  pour  indiquer  la  taille  d'une 
personne  :  kë  grâ  mœr:(t  fàn,  quelle  grande...  fernme!  Je  n'en  connais  pas 
l'étymologie.  Quand  il  s'agit  de  deux  objets,  on  rend  fréquemment  le 
superlatif  de  la  manière  suivante  :  pu  byà  l  œ  pu  byà  1  àwtr,  plus  beau  l'un 
plus  beau  l'autre,  c'est  à  dire  ils  sont  tous  deux  très  beaux. 

Le  préfixe  rë-  placé  devant  le  verbe  indique  que  l'action  a  beaucoup 
d'intensité.  V.  Phonétique  E  ouvert  antéton.,  IL  Le  préfixe  dé  a  aussi  cette 
valeur  dans  le  cas  suivant  :  jtire,  blasphémer;  dejhre,  se  répandre  en  blas- 
phèmes. 

Pour  rendre  le  comparatif  et  le  superlatif  d'infériorité  ,  les  locutions 
usitées  sont  les  suivantes  :  mwè,  moins;  gâr,  guère;  pa  be,  pas  bien;  rà  ta' 
ko  ta  net ,  rien  tout  court  tout  net;  pa  en  myàivt ,  pas  une  miette;  pa  c 
ptisâw,  pas  un  grain  de  poussière  ;  pa  s  kœ  m  fro  màw  à  1  â\,  pas  de  ce  qui 
me  ferait  mal  eu  l'œil  ;  pa  pu  kad  (ë  ver,  pas  plus  que  de  chiens  verts.  On 
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emploie  encore  très  fréquemment  la  tournure  suivante  :  c  ii  a  pa  djà  d  m' 
5/  hyâ,  il  n'est  pas  déjà  de  ces  si  beaux  =  il  est  assez  laid. 

PLÉONASME 

L'emploi  du  pléonasme  peut  être  rattaché  à  celui  du  superlatif,  car  il  a 
aussi  sa  raison  d'être  dans  la  tendance  qu'éprouve  l'imagination  populaire 
à  forcer  l'expression.  Les  formules  pléonastiques  sont  très  nombreuses 
dans  notre  patois;  voici  les  principales  : 

sa  sur  e  sërtè,  c'est  sûr  et  certain. 

t'  n  e  m  su  ni  iiiây,  il  n'a  ni  sou  ni  maille. 

se  n  e  m  gû  ni  sàws,  ça  n'a  ni  goût  ni  sauce  (en   parlant 

d'un  mets  fade). 
se  n  à  tu  fa  m  e  fâr,  ça  n'est  ni  fait  ni  à  faire  (en  parlant 

d'un  travail  mal  tait). 
e  n  e  ëvù  m  ses  m  Irêv  k  e  n  1  Ô  pré,    il  n'a  eu  ni  cesse  ni  trêve  qu'il  ne  l'aie 

eu  pris. 
il  efâ  d  tnànyer  e  d  fësô  k  e  l  êvti,      il  a  fait  de  manière  et  de  façon  qu'il 

l'a  eu. 
râ  dà  lé  nié  rà  dâ  le  pôf,  rien  dans  les  mains  rien  dans  les  poches. 

ël  e  ràdti  trlp  e  hœdé,  il  a  rendu  tripe  et  boudin  (il  a  vomi 

beaucoup). 
c  st  rtàne  sa  dvà  duré,  il  s'est  retourné  sens  devant  derrière. 

('/  é  eti  hâ,  il  est  tombé  bas  (par  terre). 

ë  n  bûjo  e  n  ptpô  m  e  n  niiiyo,  il  ne  bougeait,  ni  il  ne  pipait,  ni  il  ne 

remuai  l. 
ë  n  eàre  J:  pyâr  e  bâws,  il  ne  cherche  que/î/Vr/'^  (plaie)  et  bosse. 

tyé  bel  e  tône  e  vire,  tu  as  beau  à  tourner,  à  virer. 

é  fà  pëst  é  ràj,  il  fait  peste  et  rage. 

e  lé  fè  dé  fè,  à  la  fin  des  fins. 

é  fo  jàr  tœt  €&w\  à  ta  e  së:-p,  il  faut  faire  toute  chose  en  temps  et 

saison. 
ë!  â  57  tëlmà  fô  k^,  il  est  si  tellement  fort  que... 

^  Cf.  Lé  Hôlandoi,  Flaiman ,  Angloi 

se  deffendire 

Si  tré  for  qu'on  fu  quelque  tan 
Ai  dotai  qui  airoo  le  chan 
Et  le  prôfi  de  lai  bataille. 

A.  PlRON,  Lg  Borvuiffitov  ctmlaUy  v.   Po^nifs  haur^tiigvolis  tl'AIttir  Pirofi, 
éd.  J.  Durândeau.  Dijon,  iSS6. 
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t  n  à  se  pà  d  trœ  râ,  je  n'en  sais  pas  de  trop  rien  =  je  n'en 

sais  trop  rien. 
A  la  longue  beaucoup  de  ces  expressions  ont  perdu  leur  force  primi- 
tive; ainsi  tm  bon  signifie  simplement  tenir  à  la  main. 

3°  Adjectifs  numéraux. 

Ils  sont  fortement  influencés  par  le  français  : 

Adjectifs  cardinaux  :  œ,  un;  dé,  deux;  iiô,  trois;  kat(r),  quatre;  sek, 
cinq;  sts,  six;  sët,  sept;  vtiQy),  huit;  u<v(J^,  neuf;  d'i(^s),  dix;...  sckàt, 
cinquante;...  ifl(/),  cent;...  rmy,  mille. 

Adjectifs  ordinaux  :  pnvnay,  premier;  dd'~yéni ,  deuxième;  /rtl- )■(■/;; , 
troisième;...  j('/^'i'/;/,  cinquième  ;...  jir/^v»;,  centième;...  nnyèm,  millième. 

Q.uand  il  s'agit  d'un  nombre  indéterminé,  on  se  sert  des  locutions  dœ^ 
iro  deux  trois  ;  tro  hit,  trois  quatre  ;  la  conjonction  ou  n'est  jamais  exprimée. 


4"  Pronom  personnel. 

PROXO.Vl    SUJET 

Atone. 

devant   une  cons.  devant  une  voy. 

i'"'^  pers.  sing i  y 

plur I  y 

2"  pers.   sing tti  iy 

plur vo  w 

3^  pers.  sing.   masc.     e  êl 

fém . .     il  ill 

plur.   masc.     e  ël 

fém . .     ël  ëll 
Accentué. 

V  pers.  sing né  dans  tous  les  cas. 

plur no  devant  un  autre  pronom  '.    nî\  devant  un  adject. 

comm.  par  une  voy.^ 

2"  pers.  sing tb  dans  tous  les  cas. 

plur l'o  devant  un  autre  pronom.      vo^  devant  un  adject. 

comm.  par  une  voy. 
3'  pers.  sing.   masc.   Ih 
fém. .    /(7V 
plur.  masc.  et  fém.  M' devant  un  autre  pronom,     /o;^  devant  un  adject. 

conmi.  par  une  voy. 

^  no,  J  n  vlô  pd,  nous,  nous  ne  voulons  pas.  ||  ^  m^  âwtr,  t  n  vlô  pa,  nous 
autres,  nous  ne  voulons   pas.  ||  '   E    Gôrlich  ,   Der  hiiVi^iind.   Dialckt ,   p. 


96  l'abbé  rabiet. 


On  rencontre  une  seule  fois  le  pronom  sujet  de  la  3°  personne  du  sin- 
gulier sous  la  forme  e  :  c'est  dans  la  phrase  exclamative  â  t  e  pMb  !  Est-il 
possible  !  dont  il  sera  parlé  plus  bas. 

PRONOM    COMPLÉMENT    DIRECT 

Atone. 

V  pers.  sing. . m 

plur nôdevant  une  cons.  hô-  devant  une  voy. 

2^  pers.  sing / 

plur vo  devant  une  cons.  vt\  devant  une  voy. 

3"  pers.  sing.  masc / 

fém le  devant  une  cons.  /  devant  une  voy. 

plur.  masc.  fém.  /?  devant  une  cons.  /(\  devant  une  voy. 

Accentué. 


I"  pers 

sing 

. .    me 

plur 

.  .   no 

2^  pers. 

sing 

.  .   te 

plur 

.  .   vo 

y  pers. 

smg.  masc.    , 

..    It, 

fém.    .  . 

..    le 

plur.  masc.  fém.   le 


124,  remarque  que  l'emploi  de  lor  au  lieu  de  eux  est  une  particularité  de  la 
langue  du  Sud-Est,  et  il  essaie,  d'après  les  chartes,  de  donner  les  limites 
de  son  extension.  Quant  à  la  Bourgogne  propre,  ce  fait  semble  bien  ne  se 
rencontrer  que  sur  l'extrême  frontière  orientale,  dans  les  chartes  d'Auxonne, 
de  Bè;^e,  de  Grancey-le-Château,  de  Tilchàtel,  d'Is-sur-Tille  et  de  Chaignay, 
et  en  Franche-Comté.  Il  y  en  a  peu  d'exemples  dans  les  chartes  de  la 
Haute-Marne  et  point  dans  celles  de  Saône-et-Loire,  du  Bourbonnais,  du 
Nivernais  et  de  l'Yonne,  duant  aux  monuments  écrits,  le  Roman  de  Girart 
de  Rossillon  (édit.  Mignard)  n'en  offre  qu'un  exemple.  Au  contraire,  lor 
au  lieu  de  eux  est  fréquent  dans  la  Légende  en  prose  (Romania,  VII,  161- 
237),  dans  le  Lyoncr  Y:;opei  et  dans  la  traduction  de  Fégèce.  On  retrouve  le 
même  fait  jusqu'à  l'extrême  limite  du  français  du  Sud-Est,  à  Fribourg. 
Le  Livre  des  prisonniers  de  Nicod  Bugniet  (^Mémorial  de  Fribourg,  IV, 
p.  257  sqq.),  écrit  en  1542,  en  offre  de  nombreux  exemples,  soit  pour  le 

pronom  sujet,  soit  pour  le  pronom  complément;  v.  g fist  demander 

tous  les  seigneurs  que  leur  venisscnt  sus  la  hasle;  —  per  compte  fait  avec 
leur;  —  une  partie  de  leur;  et  nous  allâmes  vers  leur,  etc. 
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PRONOM    COMPLEMENT    INDIRECT 

d'im  verbe.  d'une  prèpo-^ition. 

i"^  pers.  sing.  me  nio 

plur.  nô  no 

2"  pers.  sing.  te  tô 

plur.  va  vô 

y  pers.  sing.  vt  (devant  cens.)  r  (devant  voy.)  /«  (masc.) /«y  (fémin.) 

plur.  /(7  (devant  cons.) /o.(' (devant  voy.)  !Ô 

PRONOM    RÉFLÉCHI 

Le  pronom  réfléchi  atone  est  s  et  accentué  lu.  Le  français  soi  est  toujours 

représenté  dans  notre  patois  par  lu  :  eêkà'  po  lu,  chacun  pour  soi. 

REMARQUES  DE  SYNTAXE  RELATIVES  A  l'eMPLOI   DES  PRONOMS  PERSONNELS 

1 .  Dans  les  phrases  correspondantes  aux  phrases  françaises  :  Je  vais  le 
lui  donner.  —  Il  faut  /c  leur  porter.  —  C'est  pour  les  lui  montrer.  — • 
Donnez  les  leur...  où  un  pronom  complément  direct  précède  inmiédia- 
tement  un  pronom  complément  indirect,  le  premier  pronom  ne  s'exprime 
pas  ;  t  veyï  baye.  —  e  fo  lo  pote.  —  s  à  po  lo  mdtre.  —  bayi  lo. 

2.  Les  pronoms  compléments  indirects  accentués  de  la  première  et  de 
la  deuxième  personne  sont,  au  singulier,  va,  te  :  bày  me  se,  donne  moi  çà  ; 
gàd  te  st  àrjâ  le ,  garde-toi  cet  argent  là.  Mais,  si  le  complément  direct 
vient  à  être  le  pronom  de  la  troisième  personne,  im  le  sont  remplacés  par 
mœ  ta  :  bay  mœ  lu,  donne-moi  le;  gad  ta  lu,  garde-toi  le. 

3.  Les  tournures  françaises  :  il  y  a...  il  n'y  a  pas...  il  n'est  pas...  sont 
représentées  par  y  e...  n  e pa...  n  à  pâ  :  n  e  dœ^  tro^  â,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans;  n  e  pà  d  dàje ;  n  â  pa  vre.  La  locution  complète  serait  dans  les  deux 
derniers  cas  :  t'  n  e  pâ...  e  n  a  pa...  La  rapidité  de  la  phrase  a  amené  une 
contraction  ou  plutôt  la  chute  du  sujet,  et  le  n  caractérisant  à  l'origine  la 
phrase  négative  a  passé  par  confusion  dans  la  phrase  afErmative. 

4.  Dans  les  phrases  interrogatives,  le  pronom,  de  même  que  le  sub- 
stantif, reste  devant  le  verbe.  Le  sens  interrogatif  est  seulement  indiqué 
par  le  ton  donné  à  la  phrase  :  tu  ve?  est-ce  que  tu  viens  ?  —  ne  ml'?  est-ce 

'  A  cause  de  cette  forme,  on  dit  toujours  dans  le  français  populaire  : 
Je  leur^f  ai  dit. 
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qu'il  n'}-  a  personne?  tyâtà  be?  Est-ce  que  tu  entends?  Pour  insister 
davantage,  on  fait  précéder,  comme  en  français,  la  phrase  de  csk...  est-ce 
que...  Dans  les  phrases  interrogatives  correspondantes  à  la  phrase  fran- 
çaise :  quelle  heure  est-il?  on  fait  précéder  le  pronom  //  (qui  reste  toujours 
devant  le  verbe)  de  la  conjonction  que  :  lé  (ou  kel)  œr  k  ël  a  ?  Il  n'y  a  qu'un 
seul  exemple  où  le  pronom  est  après  le  verbe  :  c'est  dans  la  locution  toute 
faite  :  à  t  c  pMh  !  est-il  possible!  a  t  e  posib  dà  1  mod  !  est-il  possible 
dans  le  monde!  employée  pour  marquer  l'étonnement. 

5.  L'attribution  est  marquée  par  c  mis  devant  le  pronom,  ce  qui  con- 
stitue le  correspondant  d'un  datif  :  c  ini>,  à  moi  ;  c  tè,  à  toi;...  Mais  s'il  s'y 
joint  ridée  d'origine  ou  même  simplement  de  possession,  on  tait  précéder 
ce  datif  de  la  préposition  d  de,  indice  du  génitif  ;  De  Jâ  k  s  as  ïïvr  le?  s  a 
d  e  iiiô.  D'à  qui  que  c'est  ce  livre  là  ?  c'est  d'à  moi.  De  même  '■  d  è  tè,  de  là, 
d  e  lày,  d  e  iiô,  d  e  vo,  d  c  la. 


5°  Adjectif  et  Pronom  possessifs. 


ADJECTIF 


Sujet  singulier.  Sujet  pluriel. 

!'■''  pers.  sing.  masc ma  (devant  consonne).   ;;ô/ 

mon  (devant  voyelle). 

fém me  (devant  consonne). 

mon  (devant  voyelle), 
plur.  masc.  et  fém.   int'  (devant  consonne),   no  (devant  consonne). 
//;f'^  (devant  voyelle).     ;;(\  (devant  vo\'elle). 

2"=  pers.  sing.  masc tô  (devant  consonne),    vot 

ton  (devant  voyelle). 

fém le  (devant  consonne). 

/(');/  (devant  voyelle), 
plur.  masc.  et  fém.   te  (devant  consonne),     vo  (devant  consonne). 
le:;^  (devant  voyelle).       vo:{  (devant  voyelle). 

3=  pers.  sing.  masc sô  (devant  consonne),     lot 

son  (devant  voyelle). 

fém se  (devant  consonne). 

son  (devant  voyelle), 
plur.  masc.  et  fém.  se  (devant  consonne),     lo  (devant  consonne). 
i?:^  (devant  voyelle).       lo^  (devant  vo3'elle). 


PUONO.M 

Sujet  singulier 

l'^'^pers.  sing.  masc. 

/  inén 

fém . . 

.... 

le  mén 

plur.  masc.  et 

fém. 

le  mén 

2'  pers.  sing.  masc. 

. . .  . 

l  thi 

fém . . 

le  ten 

plur.  masc.  et 

fém. 

le  ten 

3''  pers.  sing.  masc. 

l  sén 

fém .  . 

le  sén 

plur.  masc.  et 

fém . 

le  sén 

6° 

Article. 

LE    PATOIS   DE   BOURBERAIN'.  99 


Sujet  pluriel. 

/  nbtr 
le  mtr 
le  notr 

l  votr 
Je  votr 
le  votr 
l  lotr 
le  lotr 
le  lotr 


Singulier 
masculin  féminin 

devant  cous.  devant  voy.  devant  con5,  devant  voy. 

Nom.  et  ace. ...      /  /  le  l 

Gén . .  .     dh  d  l  d  le  d  l 

Dat ...     (1  e  l  e  le  ë  l 

Pluriel 

masculin  et  féminin 

devant  cons 

Nom.  et  ace  .  .  . 
Gén  .  . 
Dat. . . 

L'article  indéfini  masculin  est  ou  atone  :  é  (devant  cens.),  en  (devant 
voy.),  ou  accentué  :  cf;  l'article  féminin  est  dans  les  deux  cas  en. 

Les  locutions  eè  m,  chez  nous,  ie  vo,  signifiant  :  notre,  votre  famille, 
notre,  votre  maison,  ont  amené  un  emploi  particulier  de  «.  Ce  mot  joue 
en  quelque  sorte  le  rôle  d'article  devant  les  noms  propres  et  les  substantifs 
désignant  un  ensemble  de  personnes,  e  -ée  lu  k  s  à  s  -eà  le  ?  se  ee  jâvye,  à  che^ 
qui  que  c'est  ce  champ-là  (à  quelle  famille  appartient  ce  champ-là?)  c'est 
à  chc^  Janvier.  —  tyà  k  ve  krt  vo  jarb  1  s  a  (î  marié,  qui  est  que  va  quérir  vos 
gerbes  (qui  est-ce  qui  va  chercher  vos  gerbes)  ?  c'est  c/;q  Martin.  —  €e  no 
jà  n  !  sô  pa  ojdâw,  e  sô  à  mbsô,  chei  nos  gens  n'y  sont  pas  aujourd'hui  (les 
membres  de  ma  famille  ne  sont  pas  à  la  maison  aujourd'hui)  ils  sont  en 
moisson. 


devant  cons. 

devant  voy 

le 

H 

dt 

dk 

-é 

'-^ 
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L'article  défini  est  quelquefois  omis  dans  les  expressions  proverbiales  : 
s  à  ver  kœmâ  pnrâw,  c'est  vert  comme  poireau;  par  contre,  on  le  trouve 
dans  des  expressions  telles  que  dmè  1  niëte,  demain  le  matin  ;  'iye  1  se,  hier 
le  soir.  L'article  indéfini  est  employé  même  avec  le  nom  précédé  d'un 
adjectif  :  vie  de  bel  àfà,  voilà  des  beaux  enfants;  s  H  de  prAw  jâ,  ce  sont  des 
pauvres  gens. 

On  trouve  aussi  des  expressions  telles  que  e  y  an  e  be  de  mo,  il  }'  en  a 
bien  des  morts. 

7"  Adjectif  et  Pronom  démonstratifs. 

ADJECTIF 

L'adjectif  démonstratif  simple,  c'est  à  dire  non  suivi  des  suffixes  corres- 
pondant à  -ci  -là  n'est  employé  que  dans  un  sens  emphatique,  va  k  iv  aye 
dô?  —  à  l  odyâs  tâjo  pô  s  €â.  Où  est  que  vous  allez  donc  ?  —  En  F  audience 
(devant  le  juge  de  paix)  toujours  pour  ce  (fameux)  champ.  En  dehors 
des  cas  où  l'on  veut  donner  à  la  phrase  un  sens  emphatique,  on  emploie 
toujours  les  adjectifs  composés  avec  -se,  -ci  ou  -le,  -là,  le  substantif  étant 
intercalé  entre  les  deux  éléments ,  comme  en  français. 


Singulier 


m.isculin 

devant  cons.  devant  voy. 

s  —  se  st  —  s'e 

s  —  le  st  —  lé 


féminin 

devant  cons. 

devant  voy. 

stâ  —  se 

St  —  sé 

stâ  —  le 

St  —  le 

Pluriel 

masculin  et  fcminin 


devant  cons. 

devant  voy. 

st 

—  se 

5^:(  — 

se 

sé 

—  lé 

PRONOM 

Singuliei 

sé-,- 

lé 

masculin 

féminin 

stû  se 

sti  se 

stti   Je 

Pluriel 

sté  lé 

masculin  et  féminin 

sœ  6e 

sœ  le 

LE    PATOIS    DE    BOURBERAIN.  10 1 

Le  patois  possède  encore  se,  ça,  cela,  dont  l'emploi  offre  quelques  parti- 
cularités assez  curieuses.  Ainsi,  il  se  combine  avec  a,  troisième  personne 
du  verbe  être,  et  il  en  résulte  une  forme  contracte'  m  :  sa  vre  =se  à  vrc. 
De  plus  sa  est  encore  susceptible  de  se  combiner  de  nouveau  avec  un 
monosyllabe  commençant  par  une  voyelle  :  sebô  eivàw,  c'est  un  bon  cheval. 
D'autres  fois  on  trouve  se  représenté  seulement  par  s,  même  devant  une 
consonne  :  h  se  so  s  krs  vre,  que  ça  soit  ce  que  ça  voudra. 

8°  Pronom  relatif. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  forme  usitée,  c'est  k,  ka-  ou  .1^  (devant  un  concours 
de  consonnes)  répondant  étymologiquement  au  français  que  et  s'employant 
à  la  fois  pour  qui  et  pour  que  :  s  â  là  k  ve,  c'est  lui  qui  vient;  s  a  lay  k  e 
pale,  c'est  elle  qui  a  parlé. 

On  ne  trouve  k\  conservé  que  dans  quelques  locutions  assez  rares  :  h  se 
so  lA  vre,  que  ça  soit  qui  voudra.  —  e  n  se  pa  d  d'  M  k  il  an  a,  il  ne  sait 
pas  de  chez^  qui  qu'il  en  est  (il  est  tout  troublé),  et  du  reste  ces  phrases  ont 
un  tour  interrogatif  qui  exphque  la  conservation  de  M. 

Les  pronoms  adverbes  dont  et  où  n'ont  pas  vécu  non  plus  dans  notre 
patois,  de  telle  sorte  que  les  rapports  qu'ils  expriment  en  français  sont 
exprimés  par  k  :  s  à  d  ta  k  I  pal,  c'est  de  toi  que  je  parle  ;  —  t  t  fre  mtr^e 
pci  é  emé  k  e  n  e  pa  d  pyâr,  je  te  ferai  marcher  par  un  chemin  (^«'il  n'y  a  pas 
de  pierre;  —  s  a  lu  k  se  mer  a  mot,  c'est  lui  que  sa  mère  est  morte. 

9°  Pronom  et  adjectif  interrogatifs. 

PRONOM 

Pour  les  personnes,  le  pronom  interrogatif  complément  d'une  prépo- 
sition est  M  : pô  là?  pour  qui?  —  d  fe  M  k  ëlH?  de  chez  qui  quil  est? 

Le  pronom  sujet  suivi  de  la  3"  personne  du  verbe  être  s'est  combiné 
avec  elle  :  B  a  est  devenu  tyâ,  tyà  le?  qui  est  là?  — ■  tyâ  se?  qui  est  ça 
(qui  est-ce?).  En  dehors  de  ces  deux  locutions  on  ajoute  encore  k  après 
lyà  pour  formuler  l'interrogation  :  tyà  k  sâ?  =  qui  est  que  c'est,  qui  est-ce  ? 

—  tyâ  k  à  vnœ?  =  qui  est  qui  est  venu,  qui  est-ce  qui  est  venu  ?  —  tyâ  l 
ôm  k  e  vnœ?  =  qui  est  l'hoiinne  que  a  venu,  quel  est  l'homme  qui  est  venu  ? 

—  tyâ  k  se  =  qui  est  que  sait,  qui  est-ce  qui  sait? 

'  J'ai  omis  de  traiter,  dans  la  Phonétique,  la  question  de  la  contrac- 
tion et  de  la  suppression  du  hiatus.  J'en  exposerai  les  règles  dans  un 
Appendice. 
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Pour  les  choses,  on  emploie  hi  après  les  prépositions  :  po  ke  fâr?  pour- 
quoi faire  ?  —  dœdhc  ?  de  dcqnoi,  dequoi,  quoi  ?  —  ne  lie  l  dâ'ke  ?  il  y  a  bien 
le  dequoi,  il  y  a  bien  de  quoi  ? 

Le  pronom  sujet  est  kd  suivi  également  de  k  :  kd  k  ô  dm?  qu'est-ce  qu'on 
dira,  qu'est-ce  qu'on  dira  ?  — ■  kd  k  s  a  ?  quest  que  c'est,  qu'est-ce  que  c'est  ? 


ADJECTIF 

L'adjectif  interrogatif  est  ke,  quel;  Ike,  lequel;  lêke,  laquelle;  Icke,  les- 
quelles ,  toujours  avec  adjonction  de  k  pléonastique  :  ke  dm  kœs  a  1  quel 
homme  que  c'est,  quel  homme  est-ce  ?  Cette  adjonction  de  k  dans  toutes  les 
phrases  interrogatives  supplée  à  l'absence  de  l'inversion  et  contribue,  avec 
le  ton,  à  donner  le  tour  interrogatif  à  la  phrase. 

io°  Pronom  et  adjectif  indéfinis. 

Pronom  :  ô,  on,  devant  les  consonnes  ;  an,  devant  les  voyelles.  —  {ëkœ- 
eêkén,  chacun-chacune.  —  kektV-kekèn,  quelqu'un-quelqu'une,  quelques-uns- 
quelques-unes.  —  nœ  Qie-ununi),  personne.  —  diuir,  autre.  —  dokœ-dbkèn , 
d'aucuns-d'aucunes.  —  kekeâw^,  quelque  chose.  —  târtâii-târtân-t  (anc. 
franc,  tretous,  tretoutes),  tous-toutes. 

Adjectif  :  eëk,  chaque.  —  tœ-tœt,  tout-toute.  —  dokè-dokén ,  d'aucuns- 
unes. 

Nâ'  peut  être  employé  aussi  bien  comme  complément  que  comme  sujet. 

L'abbé  Rabiet. 


LA    CONJUGAISON    SEMI-IXCHOATIVE 
DANS   LE   SUD-OUEST 


Aux  environs  de  Pan,  nous  trouvons  la  conjugaison  semi-inchoative 
suivante  : 

PRÉSENT.  INDICATIF.  SUBJONCTIF. 

kc  fineel  kë  fënëskî 

kê  fêne-eës  kc  fënçskas 

kë  fënëe  kë  fënëska 

kë  fëniin  kë  fënëskëin 

kc  fëntts  kë  fënëskët 

kë  fënhën  kë  fëmskën 

IMPÉRATIF  :  fcnce,  fënîm,  fcntt. 

IMPARFAIT  :  fëntln....  gérondif  :  fënhi. 

La  conjugaison  ne  subit  aucun  changement  appréciable  à  Garlin  et  à 
Lembeye  (Basses-Pyr.),  sauf  qu'à  Garlin  la  2''  personne  du  singulier  du 
présent  de  l'indicatif  est  semblable  à  la  y. 

A  Audon,  canton  de  Tartas  (Landes),  nous  ne  trouvons  que  quelques 
variantes  : 

ixDic.   PRÉS,  kc  fënhi,  ke  fënëe  {2"  et   3'=  pers.);  kë  fëiinn,   et  presque 
indifféremment  kë  fënëmi,  kë  fënils,  kë  fënçecn. 
SUBJ.  PRÈS,  kë  fënçei,  -eis,  -a,  -€m,  -at,  eut. 
i.MPARFAiT.  këfmivt.... 

Au  sud  des  Landes,  la  conjugaison  semi-inchoative  est  donc  la  même 
que  dans  les  Basses-Pyrénées,  pour  les  grandes  lignes.  Le  suffixe  est  le 
même ,  et  il  se  trouve  aux  mêmes  temps  et  aux  mêmes  personnes. 
Cependant  il  faut  noter  l'envahissement  complet  du  subjonctif  par  le 
suffixe  de  l'indicatif,  et  la  tendance  de  la  forme  inchoative  à  remplacer 
la  première  personne  du  pluriel. 

Il  serait  intéressant  de  circonscrire  le  domaine  de  cette  particularité 
morphologique,  car  c'en  est  une,  les  patois  méridionaux  nous  donnant 
tout  autre  chose. 
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HAUTES-PYRÈNÉES,    LourdcS .    IND.    PRES,  kë  ftnUi...,    kë  fîtiUëm ,    ke 

finieët.  —  IMPARFAIT,  kë  ftnUewt ,  etc. 

LOT-ET-GARONNE,  Marmaiide  :  finis.  —  Agen  :  broun:iisson  (éclatent); 
/;qm/o  (rayonnait),  etc.,  d^ns  Jasmin. 

CREUSE,  Pontarion  :  ràpljs,  -isl,  -(yb,  -sa. 

CANTAL,  Molonipi:^e  :  ràpUse...,  ràpJhcs,  etc.  —  ràplUc...,  ràplhise,  -hè. 
—  Aiirillac  :  trëptsc...,  -Iw.  Mais  tirpyo...,  trïpWiC  Qrcper,  marcher  sur  le 
pied). 

LOT,  Salviac  :  kbtipUI,  -Ucn,  -hyby,  -îgé  {chatipir,  écraser). 

TARN,  Laiitrec  :  flurU'i,  -Ucn,  -Uevb. 

AUDE,  Pépieux  :  ràpljs\  -Isën,  -syb,  -tgë,  -en  râpljgcn. 

GARD,  Brou^ct  :  ràpljsc,  -'isën;  ràpljyëy,  -tgë,  -rgën. 

ARDÈCHE ,  Saint-Marcel  :  ràmplise,  -isè,  -isyëu',  -isë,  isè.  —  Montréal  : 
râmplhë,  -isc,  -Mvf'. 

HAUTE-LOIRE,  h'  Ptty  :  fiiusë,  -hë~,  leybir. 

Il  résulte,  de  cette  énumération  que  je  pourrais  augmenter  encore,  le 
fait  curieux  que  le  suffixe  inchoatif  n'a  gardé  que  dans  le  Sud-Ouest  les 
positions  qu'il  avait  au  Moyen-Age  dans  la  langue  des  troubadours. 
Ceux-ci  conjuguaient  en  effet  :  florise,  florisses,  floris ,  florciii,  floni-, 
floriscon.  — florisca,  floriscas,  florisca,  floriscani,  ftoriscat^^,  floriscan.  — floria, 
etc.  C'était  aussi  l'état  du  latin  vulgaire. 

De  plus,  les  patois  du  Sud-Ouest  gardent  le  suffixe  latin  -csco  ou  -Isco, 
floresco,  ingemhco;  alors  que  dans  les  autres  patois  méridionaux  -"isco  est 
devenu  -hco  sans  doute  sous  l'influence  de  l'infinitif  Ire,  quoique  les 
deux  personnes  du  pluriel  soient  restées  -cintis,  -etis. 

Cette  conservation  de  isco  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  deux 
premières  personnes  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif  ont,  dans  le 
Sud-Ouest,  suivi  V m^mûi.  floremus,  floretis  sont  devenus  florlnius,  florïtis. 

ef  devant  e,  i,  et  esk  devant  a  sont  bien  en  effet  les  représentants  pho- 
nétiques de  -ïsc(o),  -iscis,  -Isca.  Ces  patois  distinguent  nettement  é  et  è. 
Cf.  sew,  suif  (sébum)  et  seiv,  ciel  {caeliim). 

sc{e,  i)  donne  régulièrement  f  :  paresco,  parh(J)  ;  cresco,  krh^i)  ;  piscem, 
pli  ;  vascclla,  bà^ern  ;  pascere,  phë  ;  fasccm,  hee  ;  cognosccre,  knnçcë. 

De  même  x  :  buxiim,  hue  ;  fraxinum ,  rem;  coxa,  kwe-ea. 

De  même  aussi  ssi  :  *grassia,  grëea;  *bassiare,  bacct. 

De  même  enfin  iss  :  visire,  *vïssire,  bUi.  On  serait  tenté  d'en  rappro- 
cher phà,  s'il  n'y  avait  l'ancien  français  pissier. 

Mais  ss  reste  s  : passum,  pas;  passare,  pasa. 
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^'oici  comment  il  t;iut,  ce  me  semble,  expliquer  la  transformation  : 
(■(,',  /)  devient  ts  Çcî.  pacciii,  pats  ;  crniein,  kruts  ;  vocem,  Mts. 

D'où  Jinisco  a  dû  donner /»«/^. 

sts  se  trouve  dans  le  Cantal  là  où  ca  devient  tsa  :  finiscat,  Jënestse. 

On  peut  croire  au  même  traitement  pour  le  français  et  le  provençal; 
sis  serait  devenu  ss  par  la  chute  de  la  consonne  médiale. 

Dans  le  Sud-Ouest,  le  t  palatalisé  a  dû  donner  naissance  à  un  y  et  sis 
aboutir  soit  à  ssy,  soit  à  yss  qui  se  sont  transformés  en  f. 

Nous  avons  donc  : 


Les  verbes  inchoatifs  étaient  rares  en  latin.  Depuis,  ils  ont  été  se 
multipliant.  Sous  ce  rapport,  les  patois  sont  bien  plus  avancés  que  la 
langue  littéraire.  Ainsi  des  verbes  comme  sccjîitt  (secouer),  parti  (partir), 
mort  (mourir),  pMÎ  (puer),  menti  (mentir),  bésti  (vêtir),  sï'i;1  (suivre), 
âu'frl  (oflVir),  .(■;///■/  (souffrir),  kiivl'l  (cueillir),  sont  inchoatifs. 

N.-B.  —  Les  mots  que  je  cite  comme  étant  des  environs  de  Pau,  ont 
été  recueillis  par  moi  de  la  bouche  de  M.  l'abbé  Carteig.  (Voir  Rev.  des 
Patois  g.-r.,  I,  p.  285.) 

R. 


PATOIS    D'EAUX-BONNES 

(basses-pyrénées) 


I 

REMARQUES    PRÉLIMINAIRES 


MÉTHODE  SUIVIE  POUR  LA  NOTATION.  —  Les  tcxtcs  qui  Suivent  ont  été 
recueillis  l'automne  dernier  (août  1889),  pendant  une  saison  à  Eaux- 
Bonnes.  Il  peut  être  bon  de  dire  comment  j'ai  procédé  :  cela  expliquera 
quelques-unes  des  particularités  et  aussi  des  inconséqences  qu'on  remar- 
quera dans  mes  transcriptions. 

Elles  ont  été  faites  surtout  d'après  la  prononciation  d'un  petit  ânier 
d'une  quinzaine  d'années,  intelligent,  parlant  bien  le  français,  ayant  fait 
de  bonnes  études  primaires.  Léopold  n'a  pas  quitté  Eaux-Bonnes;  il  parle 
toujours  patois  dans  sa  famille  et  avec  ses  compatriotes,  mais  il  n'a  guère 
lu  de  littérature  patoise.  Les  Causons  béarnaises'  que  je  lui  ai  prêtées  l'ont 
beaucoup  intéressé.  C'est  lui  qui  a  été  en  quelque  sorte  mon  professeur. 
Le  guide  Miro  m'a  appris  plusieurs  chansons.  Il  est  des  Ferrières  (Hautes- 
P3'rénées),  mais  habite  Eaux-Bonnes  depuis  40  ans;  il  doit  en  avoir  45  au 
moins.  Il  a  voyagé  un  peu  dans  toute  la  France,  comme  soldat,  et  en 
Espagne.  Outre  le  français,  il  sait  l'espagnol  et  quelques  mots  d'anglais. 
Il  connaît  un  peu  et  admire  la  littérature  béarnaise.  Je  n'ai  recueilli 
qu'un  très  petit  nombre  de  phrases  de  la  bouche  d'autres  personnes.  — 
Revenu  à  Paris  j'ai  pu,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Laporte,  de 
'l'Ecole  des  Carmes,  soumettre  mes  textes  à  une  révision  partielle.  M.  l'abbé 
Laporte  est  né  en  Béarn  de  parents  normands.  Il  a  passé  toute  son  enfance 
à  Pau  ou  dans  le  voisinage  et  parlait  patois,  sauf  dans  sa  famille.  Sur 

'  Pau,  imprimerie  Vignancour. 
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certains  points,  sa  prononciation  s'accorde  avec  ma  transcription;  sur 
d'autres,  elle  s'en  éloigne  régulièrement,  ce  qui  indique  une  différence  dia- 
lectale. Cela  m'a  paru  être  la  double  preuve  et  de  la  bonne  prononciation 
de  M.  l'abbé  Laporte,  et  de  l'exactitude  approximative  de  mes  textes,  que 
j'ai  d'ailleurs  corrigés  sur  quelques  points  de  détail  d'après  M.  l'abbé 
Laporte. 

En  arrivant  à  Eaux-Bonnes  j'avais  l'espoir,  bientôt  déçu,  d'apprendre  à 
parler  suffisamment  pour  causer  avec  les  habitants.  Mon  premier  soin  a 
donc  été  de  me  familiariser  avec  la  phraséologie,  les  locutions  et  les  faits 
grammaticaux  que  je  pensais  avoir  le  plus  de  chance  d'employer  :  question, 
affirmation  et  négation  ;  indication  de  chemins  et  distances ,  ordres  à 
donner,  etc.  J'ai  commencé  par  noter  grossièrement  pour  aller  plus  vite 
et  dans  l'intention  de  tout  revoir  à  la  fin  ;  mais  le  temps  m'a  manqué  au 
dernier  moment  pour  une  révision  complète,  et  mes  textes  ont  une  valeur 
inégale,  comme  je  le  préciserai  plus  loin. 

J'ai  cherché  à  me  borner  (en  tant  que  transcripteur)  à  un  rôle  aussi 
machinal  que  possible.  Ainsi,  pour  ne  pas  influencer  la  phraséologie  de 
mon  professeur,  je  lui  demandais,  non  pas  la  traduction  d'une  phrase 
donnée,  mais  ce  qu'il  dirait  dans  telle  ou  telle  circonstance.  Par  exemple  : 
«  Qu'est-ce  que  tu  dirais  pour  demander  ton  déjeuner  ?  » 

Suivant  la  même  préoccupation,  je  m'en  suis  rapporté  complètement  à 
Léopold  en  ce  qui  concerne  la  division  intérieure  des  phrases.  Comment, 
en  efliet,  couper  cette  longue  suite  de  sons  ininterrompus  qui,  en  béar- 
nais comme  dans  la  plupart  des  langues,  constitue  le  groupe  de  souffle  ? 
Ne  sachant  pas  ce  dialecte,  je  ne  pouvais  pas  songer  à  le  diviser  en  élé- 
ments logiques,  c'est-à-dire  en  mots.  D'autre  part,  écrire  à  la  suite  tout  ce 
qui  se  prononce  d'un  trait  aurait  donné  à  ma  transcription  un  aspect  bien 
barbare.  Je  me  suis  donc  contenté  de  prier  L.  de  répéter  chaque  phrase 
sous  diffierentes  formes  plus  ou  moins  lentes,  et  je  notais  exactement  ce 
qu'il  prononçait  et  les  arrêts  qu'il  mettait  dans  son  énonciation.  Le  résultat 
a  été  assez  intéressant  pour  que  j'y  insiste,  et  je  vais  exposer  rapidement 
ma  méthode. 

Lorsque  je  me  faisais  dicter  un  texte  suivi,  je  commençais  par  le  noter 
le  plus  vite  possible,  pour  ne  pas  ralentir  l'improvisation.  Puis  je  repre- 
nais chaque  phrase  que  je  me  faisais  prononcer  d'abord  lentement,  distinc- 
tement, et  selon  mon  expression  «  en  séparant  chaque  mot  ».  Les  arrêts 
dans  renonciation  de  L.  étaient  loin  alors  de  toujours  correspondre  à  la 
division  logique.  C'est  ainsi  qu'il  séparait  «  nim,  une  phrase  dont  la  divi- 
sion logique  est  un  èm  «  où  sommes-nous  ?  »  En  eff'et,  îoi  est  certainement 
un  mot,  il  représente  certainement  une  idée  et  une  seule;  chaque  fois 
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qu'on  veut  exprimer  en  béarnais  l'idée  correspondante  au  français  ou,  on 
retrouve  ce  mot  :  pér  ttn  éy,  «  par  où  est-ce  ?»  —  pèr  -un  inontôn  (ou,  dans 
la  prononciation  rapide,  pèrummqntôn),  «  par  où  montent-ils?  »  —  -un 
déinorat,  «  où  demeurez-vous?  «  —  En  coupant  u  iinii ,  L.  sépare  donc 
un  mot  en  deux  et  en  soude  une  moitié  à  un  autre  mot.  Il  en  est  de  même 
dans  les  exemples  suivants  :  en  tana  en  tâs  dont  la  forme  pleine  et  logique- 
ment divisée  serait  :  enta  ana  enta  as,  «  pour  aller  à  Aas  »  ;  —  kiva  tords  au 
lieu  de  kwat  oràs,  «  quatre  heures  »  ;  —  sin  koivs  au  lieu  de  sink  orôs,  «  cinq 
heures  ».  Cette  absence  de  la  notion  de  mot  n'a  rien  d'exceptionnel. 
Le  langage  des  enfants  en  fournit  des  exemples  nombreux;  dans  les  écrits 
d'illettrés  on  trouve  constamment  des  graphies  comme  les  :^omes  pour  les 
hommes,  et  le  Dictionnaire  des  Postes  lui-même  écrit  les  Zaleux  au  lieu  de 
les  Aïeux.  C'est  que,  dans  les  exemples  cités,  l'élément  phonétique,  c'est- 
à-dire  la  syllabe,  se  trouve  en  contradiction  avec  l'élément  logique,  c'est- 
à-dire  le  mot  :  iin,  huât,  sh'ilc  se  terminent  en  effet  par  une  ou  deux  con- 
sonnes. Or  le  béarnais,  comme  le  français,  évite  les  accumulations  de 
consonnes  à  la  fin  des  syllabes,  et  la  forme  syllabique  qu'il  préfère  est 
celle  où  la  sonorité  augmente  vers  la  fin,  c'est-à-dire  la  syllabe  ouverte. 
Aussi  toutes  les  fois  qu'une  consonne  se  trouve  entre  deux  voyelles,  elle 
forme  syllabe  avec  celle  qui  suit,  laissant  la  syllabe  précédente  ouverte; 
s'il  y  a  deux  consonnes  entre  voyelles,  elles  se  divisent  généralement  entre 
les  deux  syllabes.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  ii  nem,  sin  horàs.  Il  fallait  choisir 
entre  la  division  logique  et  la  division  phonétique.  Inconsciemment 
Léopold  a  choisi  la  seconde. 

Je  dois  dire  cependant  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  que  la  divi- 
sion de  L.  est  très  inconstante.  A  côté  de  u  nem  il  dit  pèr  un  èy,  «  par 
où  est-ce  ?  »,  où  la  logique  remporte  un  succès  complet.  A  côté  de  en  tana 
en  tâs ,  il  dit  :  entun  ias  «  pour  où  vas-tu  ?  »  où  le  succès  est  moins 
complet.  Ces  irrégularités  indiquent,  je  crois,  un  état  d'esprit  différent  : 
quand  L.  coupait  syllabiquement  «  nem,  kwa  tords,  etc.,  il  cherchait  non 
pas  à  me  faire  comprendre,  mais  à  me  faire  entendre.  Son  esprit  était  fixé  non 
sur  le  sens,  mais  sur  h  forme.  Alors,  en  l'absence  presque  complète  de  l'acti- 
vité de  l'esprit,  les  lois  phonétiques  agissaient  librement.  Lorsqu'il  disait 
pèr  un  èy,  il  pensait  probablement  davantage  à  ce  qu'il  disait.  Ces  irrégularités 
m'ont  paru  précieuses  à  enregistrer.  Elles  témoignent  de  la  lutte  constante 
de  la  logique  avec  la  phonétique,  et  de  la  victoire  habituelle  de  cette 
dernière.  Sans  doute  si  L.  n'avait  pas  puisé  dans  l'étude  du  français  et 
dans  quelques  lectures  béarnaises  la  notion  vague  du  mot,  la  phonétique 
aurait  régné  sans  partage. 

Après  avoir  noté  de  la  sorte,  et  pour  les  raisons  que  j'ai  indiquées,  la 
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forme  lente  d'une  phrase,  divisée  comme  le  voulait  mon  professeur,  je 
le  priais  de  la  répéter  plus  rapidement,  mais  encore  clairement.  Ma  formule 
était  :  «  comme  si  tu  parlais  à  un  étranger.  »  L.  séparait  alors  sa  phrase 
en  petits  groupes  de  mots  intimement  liés.  Cette  fois  c'est  le  sens  qui 
déterminait  la  délimitation  de  ces  groupes.  (Cependant,  sans  en  avoir  de 
preuves  bien  évidentes,  je  crois  que  la  longueur  des  mots  peut  modifier 
quelquefois  cette  délimitation.)  Une  phrase  dont  la  forme  pleine  et  logi- 
quement séparée  est  :  l;e  he  pla  le  enta  ana  ha  ahero  prôinenâdô ,  «  il  fait  bien 
laid  pour  aller  faire  cette  promenade  »,  devenait  alors  :  heheplal'e  entanahq 
akçrôprônienâdâ .  Les  blancs  indiquent  des  arrêts  possibles  à  la  rigueur;  ils 
séparent  des  groupes  d'un  ordre  supérieur  à  ceux  qui  sont  séparés  dans  la 
transcription  lente. 

Enfin  je  disais  à  L.  de  répéter  la  phrase  tout  à  fait  naturellement, 
«  comme  si  tu  parlais  à  un  camarade  ».  Les  groupes  prononcés  sans  arrêt 
s'allongeaient  alors  d'autant  plus  que  renonciation  était  plus  rapide,  et  la 
piirase  devenait  :  keheplalè  entanahqkerôprômenàdô ,  et  plus  rapidement  : 
hcheplaJçntanahàkïjôpyôinenàdô. — J'ai  simplifié  dans  mes  textes  cette  série 
de  formes  parallèles ,  d'ailleurs  très  variables  suivant  les  circonstancts,  et 
les  sentiments  de  celui  qui  parle'. 

On  a  pu  entrevoir  dans  les  exemples  précédents  un  autre  avantage  de 
ces  notations  successives.  Comme  dans  tous  les  patois,  renonciation  rapide 
fait  subir  aux  sons  qui  constituent  la  forme  pleine  des  mots  des  élisions, 
des  contractions,  des  assimilations  qui  les  rendent  quelquefois  mécon- 
naissables. Comment  deviner  hèt  dans  kasseydyé?  {ke  as  hèt  ye).  Noter  seule- 
ment la  phrase  sous  la  forme  la  plus  pleine  que  peuvent  avoir  les  mots 
qui  la  composent,  c'aurait  été  laisser  de  côté  la  partie  la  plus  intéres- 
sante de  la  phonétique  et  la  moins  explorée,  la  phonétique  syntactique. 
Si  je  m'étais  décidé  pour  la  forme  rapide,  deux  partis  se  présentaient  :  ou 
bien  séparer  les  mots  (k  as  seyd  ye),  ce  qui  aurait  masqué  la  cause  des 
changements  en  coupant  pour  l'œil  l'enchaînement  ininterrompu  de  la 
phrase  ;  ou  bien  noter  à  la  suite  tout  ce  qui  se  prononce  sans  arrêt,  ce 
qui  aurait  rendu  la  tâche  bien  difficile  au  lecteur.  En  notant  séparément 
les  mots  sous  leur  forme  pleine,  en  les  notant  réunis  sous  leur  forme 
syntactique,  j'évitais  toutes  ces  difficultés;  et  cette  méthode  me  paraît 
avoir  l'avantage  de  répondre  exactement  à  la  vérité  -. 

'  Voir  les  remarques  en  tète  des  textes,  p.  lo. 

^  La  méthode  de  Sweet  qui,  dans  son  excellent  Elementarbuch  des  ges- 
prochenen  Englisch  (Oxford,  Clarendon  press),  écrit  sans  arrêt  les  groupes 
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Je  me  permets  d'ajouter  que  je  serais  très  reconnaissant  de  toutes  les 
rectifications  d'erreurs  ou  des  critiques  de  méthode  dont  les  lecteurs  de 
cette  Revue  voudraient  bien  me  faire  profiter. 

REMARQtJEs  SUR  LES  VOYELLES.  —  Ces  remarques  ne  portent  que  sur 
quelques  voyelles. 

ô.  En  général  j'ai  noté  o  le  son  inaccentué  des  mots  :  tôt,  là,  lôs  «  tout, 
le,  les  ».  La  véritable  notation  serait,  je  crois,  û.  J'ai  entendu  d'abord  ii, 
puis  mon  analyse  a  oscillé  entre  6  et  n.  La  prononciation  est  certainement 
variable,  mais  je  n'ai  pas  déterminé  avec  exactitude  la  loi  de  ces  variations. 
—  Suivi  de  s  Vo  atone  est  à  :  L.  dit  lu  qrô,  «  une  heure  »,  mais  dûôx^  oràs, 
»  deux  heures  »  ;  la  sq-uiiw,  «  l'ânesse  »,  mais  las  sanniès,  «  les  ânesses  ». 
On  dit  kraèàs,  kilônietrôs,  muntànds,  bçrdôs,  vwatârài,  hqutds,  etc.  Cela  m'a 
permis  de  rétablir  Yà  dans  certains  mots  où  j'avais  omis  de  noter  l'accent, 
mais  où  un  souvenir  très  net  suffisait  déjà  pour  me  suggérer  à  :  talMàs, 
kaudèràs,  kategoriàs,  peyretôs.  hh,  dms  et  qigaibçnôs  font  exception. 

a  est  intermédiaire  entre  notre  d  de  pas,  passe  et  notre  à  de  patte,  part. 
Il  se  rapproche  de  d  quand  il  est  en  contact  avec  ii,  lu  :  gwqrda,  mqu,  peut- 
être  aussi  dans  pay,  may,  fray.  —  Léopold  ne  nasalise  habituellement  Va 
que  dans  les  mots  français  d'origine  ;  il  ne  fait  pas  de  différence  entre 
pa  =  pain  et  pa  =  paire.  M.  l'abbé  Laporte  dit  pà  =  pain,  pa  =  paire. 
Miro  dit  lu  kapeirà,  le  chapelain. 

e  est  généralement  intermédiaire  entre  l'é  et  Vê  parisien. 

L'a  atone  et  Ve  atone  tendent  souvent  vers  (',  par  exemple  dans  asi, 
«  ici  »;  desi,  «  d'ici  »;  myçh,  «  mieux  ». 

/'.  Je  n'ai  entendu  prononcer  par  Léopold  un  /  légèrement  nasalisé  que 
dans  le  mot  kaml  (chemin).  Encore  la  prononciation  de  ce  mot  m'a-t-elle 
semblé  variable  :  j'ai  entendu  kaml,  Icamiu,  Ixanftn.  En  tout  cas,  1'/  n'est 
pas  nasalisé  dans  les  finales  où  il  était  simplement  suivi  en  latin  d'un  n  : 
inati.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  Pau  où ,  d'après  M.  l'abbé  Laporte ,  on 
prononce  matt,  inedesi  comme  l;ainl. 

On  voit  que  le  dialecte  d'Eaux-Bonnes  n'a  pas  de  nasales  :  sauf /.vr;/;Z,  j 
où  la  nasahté  tient  sans  doute  au  voisinage  de  \'m,  je  n'ai  guère  entendu] 
L.  prononcer  de  nasales  que  dans  les  mots  empruntés  au  français,  tels] 
que  (ànsô,   «  chance  »;   hônj-ûr,   «   bonjour  »,  ànfci.  Pourtant  j'ai  hésité 
entre  slnkçràs  et  sinkoràs. 

d'accentuation,  a  été  le  point  d'où  je  suis  parti.  Cependant  les  divisionsj 
que  je  marque  n'ont  presque  aucun  rapport  avec  les  siennes. 
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Ma  notation  des  diphtongues  est  peu  soignée.  Je  n'ai  pas  analysé  à  fond 
le  timbre  des  deux  éléments.  En  général,  dans  les  diphtongues  d'intensité 
croissante  (lua,  ya^,  le  premier  élément  est  très  fermé  et  identique,  je 
crois,  à  notre  w,  y.  —  Dans  les  diphtongues  décroissantes  (ai,  èi,  an) ,  le 
second  élément  est  plus  ouvert  :  /,  /  ou  même  é;  n,  ii  ou  même  <!. 

La  quantité  est  peu  marquée.  La  tonique,  en  règle  générale,  est  plus 
longue  que  les  atones.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  atteigne  jamais  la  longueur 
de  nos  voyelles  longues  françaises  de  passe,  car,  pire,  etc.  Je  crains  que 
ma  notation  de  la  quantité  ne  soit  que  peu  exacte.  —  Je  n'ai  entendu 
de  longue  bien  caractérisée  que  dans  le  chant  (n°  ii)  et  dans  la  phrase 
suivante  :  he  vo^s'^  ?  C'était  une  femme  qui  la  disait  à  son  bébé  qui  criait. 
L'allongement  exprimait  le  sentiment  «  est-il  ennuyeux  »,  et  ne  fait 
nullement  partie  du  mot.  Dans  les  cas  habituels,  èds  est  bref. 

REMARQ.UES  SUR  LES  CONSONNES.  —  Les  occlusives  souores  ^  et  d  tendent 
à  devenir  fricatives.  Faudrait-il  conclure  de  là  que  i  vient  d'un  h} 

■V,  suivi  de  lu,  u,  o,  se  confond  à  peu  près  avec  w.  L'arrièrc-langue  s'élève 
en  effet  dès  le  commencement  de  la  syllabe,  ce  qui  supprime  la  seule 
diiférence  entre  i  et  w.  —  Précédé  d'un  m  il  est  toujours  h.  Peu  importe 
d'ailleurs  que  cet  tn  soit  produit  par  l'assimilation  d'un  n  :  enta  -un  ias  devient 
lUtunibas.  Initial^  ou  suivi  d'une  consonne  il  est  moins  fricatif. 

d  tend  à  devenir  fricatif  La  langue  se  place  alors  au  bas  des  dents  d'en 
haut,  ce  qui  permet  à  lair  de  passer  un  peu  entre  les  dents.  L'explosion 
est  d'autant  plus  faible.  C'est  ce  qui  explique  que  M.  l'abbé  Laporte  ait 
trouvé  mon  d  parisien  k  trop  dur  ».  Initial,  précédé  d'un  n  ou  suivi  d'une 
consonne,  il  reste  d . 

c,  entre  voyelles  devient  fricatif.  Il  ressemble  un  peu  au  son  de  wagen, 
tage  dans  l'Allemagne  du  nord  et  du  centre.  Il  ressemble  aussi  à  Vr  vélaire 
lorsqu'il  est  non  roulé  et  vocalique;  mais  il  subsiste  quelque  chose  de  sa 
nature  occlusive  :  il  3'  a  d'abord  contact  presque  imperceptible  entre  la 
langue  et  le  voile  du  palais,  puis  éloignement  rapide  des  parties  articu- 
lantes jusqu'à  une  distance  un  peu  plus  grande  que  pour  r  vélaire  non 
roulé  :  tîirnat  agqusô.  —  Suivi  de  lu,  u,  ce  g  fricatif  reçoit  un  arrondisse- 
ment labial  qui  le  rend  très  semblable  à  w;  seulement  la  friction  vélaire 
est  plus  forte,  giuqr^â,  gwarit.  On  pourrait  le  noter  par  un  g  surmonté 
d'un  IV. 

'  ô^  vaut  deux  5. 

^  Initial  d'un  groupe  de  souffle,  bien  entendu.  S'il  est  initial  de  mot,  mais 
placé  entre  voyelles,  c'est  i. 
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r  est  lingual  et  fortement  roulé  quand  il  est  initial  de  mot  (n,/ô,  fiità, 
fumàdye),  ou  double  à  l'intérieur  d'un  mot  (juré).  —  Dans  les  autres  cas, 
il  ne  consiste  qu'en  un  seul  battement  de  la  langue.  Lorsqu'il  suit,  et  sur- 
tout lorsqu'il  précède  une  consonne,  il  en  est  séparé  par  un  son  voyelle 
extrêmement  léger,  notamment  dans  les  mots  niérsî,  après,  qu'on  pourrait 
écrire  tnèrêsi  apcrès.  —  Entre  voyelles,  r  ressemble  beaucoup  à  /.  Dans  cer- 
tains mots,  il  est  tout  à  fait  intermédiaire  :  j'ai  noté  d'abord  apçhi,  puis 
apèrâ,  puis,  dans  une  transcription  faite  à  la  hâte,  apèhi  (n°  9)  «  appelle  ». 
Dans  les  derniers  jours  de  mon  séjour,  en  entendant  Miro  prononcer  hù 
kapéirâ,  il  m'a  été  impossible  de  rapprocher  ce  son  de  ;■  plutôt  que  de  /. 
C'est  donc  le  son  intermédiaire  entre  r  et  /,  dont  M.  l'abbé  Rousselot 
prévoyait  l'existence'. 

s  me  paraît  tendre  vers  e  lorsqu'il  est  suivi  d'une  consonne  soufflée 
(dure),  surtout  quand  la  prononciation  est  rapide  :  diiicnsô.  Entre  les 
mots,  il  paraît  aussi  tendre  vers;  lorsqu'il  est  suivi  d'une  consonne  voca- 
lique  (douce),  et  vers  :{  lorsqu'il  est  suivi  d'une  voyelle.  Cependant 
Léopold  conserve  souvent  s  dans  des  cas  où  M.  l'abbé  Laporte  dit  :{. 

Assimilations,  élisions,  etc.  —  L'assimilation  des  consonnes,  soit  à  l'in- 
térieur d'un  mot,  soit  entre  deux  mots,  est  un  des  traits  intéressants  du 
béarnais.  Bien  que  mes  textes  ne  me  permettent  pas  d'en  faire  une  étude 
approfondie,  je  fais  ici  un  essai  de  classification  de  ces  phénomènes.  Sauf 
indication  contraire,  mes  exemples  sont  choisis  dans  la  prononciation  de 
Léopold. 

p  -\-  p  ^ p  dans  dapa  pour  dap  pa,  «  avec  du  pain.  » 

t  -\-  d^=td  : si-hè-t'çt-dc:^')npi'fe...,  «  s'il  fait  beau  après...;  »  lèit-de-hrâvôs, 
«  lait  de  chèvres  »  ;  dmi-kustat  de-drçtô.  La  notation  n'est  pas  tout  à  fait 
exacte;  td'  ne  le  serait  pas  non  plus.  La  vérité  est  que  la  voix  cesse  presque 
complètement  à  l'occlusion  pour  reprendre  avant  l'explosion.  — H  y  a  dé- 
doublement ou  élision  dans  tôdôsanièn  pour  lot  dôsamcn,  «  tout  doucement  ». 

t  -{- p=  pp  :  adifqpporldppepla  pour  adii'al  portât  pc pla,  «  adieu,  portez- 
vous  bien  ».  (Léopold  et  Miro).  —  Il  y  a  dédoublement  dans  naèépafansô 
pour  naiet  pas  mnsô,  «  vous  n'avez  pas  de  chance.  » 

/  -|-  /c  =  M  chez  M.  Laporte  :  lôkkckqmhyô  pour  tôt  ke  kqiiibyô,  «  tout 
change;  »  pèrakçkkam'i  pour  pèr  akèt  kaml ,  «  par  ce  chemin;  »  Léopold 
dit  lôtke  et  akèkamJ. 

t  -\-  m  =  mm  :  adieammàsii  pour  adimt  môsû ,  «  adieu  monsieur.  » 

'  «  Peut-être  touverait-on  aussi  un  intermédiaire  entre  r  et  /  »  ?  V. 
Introd.  à  V Etude  des  Patois,  p.  9. 
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t  -\-  1  =^ll  :  sôyestallôsôl  pour  6Ôy  estât  lô  soi,  «  j'ai  été  le  seul  ».  Il  y  a 
dédoublement  dans  tôlôdîa  (Miro)  pour  tôt  lé  dja,  «  tout  le  jour  »;  et 
sd'cliinij  pour  se  bét  lit  fèy,  «  se  voit  le  roi  ». 

k  -\-d^  kd  :  milokdedj^e  pour  au  lôk  de  d'j^e,  «  au  lieu  de  dire  » .  Pourtant  : 
pnldemyèydjô  (Miro)  pour  pile  de  iiiyèy  dia,  «  pic  de  midi  ». 

ni;  -\-  m  =  iiini  dans  slm)nai::os  pour  sinh  maizps,  «  cinq  maisons  ». 

Nasale  -f-  nasale,  ou  nasale  +  occlusive.  Il  y  a  toujours  assimilation  : 
pènivimôntôn  (^pèr  un  môntôn,  «  par  où  montent-ils  »)  ;  khnpeva  (kin  te  va, 
«  comment  te  va-t-il  »);  ousnndesperta  {au  suin  desperta ,  «  au  sommet 
d'Esperta  »);  Iwbidesl  (Jwèn  desi,  «  loin  d'ici  »);  kinkmi:^ô  (Miro)  (JHn 
kaii:^ô...  «  qui  cause...  »).  Je  trouve  pourtant  iiienkiidan  (n°  17)  «  m'en 
grondent  »,  qui,  dans  la  prononciation  rapide,  est  sûrement  meiïkrjdan,  et 
ç;raii  iiiedesl,  tiistem  ke  (n°  17)  «  grand  médecin,  tout  le  temps  que  »,  qui  sont 
presque  sûrement  cjrqmiiwdesj ,  tustenke.  Pourtant,  il  y  a  ici  un  petit  arrêt 
dans  renonciation  qui  suffit  peut-être  à  empêcher  l'assimilation. 

«/  +  /  =  h/  .•  kènlçbi  pour  kem  Uii,  «  que  je  me  lève  » . 

£  -\-  l  ^  Il  :  de-^eiiipûllôkqp ,  despûllôkqp  pour  dexempûf  lô  kap,  despûe 
lô  kap,  «  depuis  la  tête  ». 

s  -\-  (  =  €  :  naiepa^qnsô  pour  navet  pas  eansô,  «  vous  n'avez  pas  de 
chance  ». 

j  4-  /  ^  /  /  népalu'èn  pour  nèy  pas  huèn ,  «  ce  n'est  pas  loin  »  ;  dehenla 
pour  dehens  la,  «  dans  la  »;  i'alqôlasièâdô  pour  halqos  la  sii'âdô,  «  leur  donner 
l'avoine  ».  Cela  me  permet  d'écrire  denlûnvk  (dens  lii  ivk ,  «  dans  le 
roc  »,  n°  9). 

s  -\-  n  ^  n  :  népanqdômôntrô  {iièy  pas  nqdô  montra,  «  je  n'ai  pas  aucune 
montre  »). 

s  -\-  l't  :  denyqudô  (dem  tfô  audô,  «  dans  une  autre  »). 

s  -f-  consonne  dure  devient  quelquefois  i  :  meèkd'amyeh  {tnès  ke  va 
tnyek,  «  mais  elle  va  mieux  »);  apvHke  {après  ke,  «  après  que  »). 
(Cf.  à  l'intérieur  des  mots  :  dUtensô,  lentement  distenso,  «  distance  »; 
e^trilj ,  lentement  estrUt  ;  qigaébçnôs ,  Eaux-Bonnes  ;  qigaékqndôs ,  Eaux- 
Chaudes). 

s  -f  consonne  douce  =  ;  .•  lojmè  (/<«  mê  =  les  miens)  ;  lajimintqiiôs  {las 
mùntqiiôs)  ;  papnèy  {pas  mèy  =  pas  plus)  ;  pajnaiaiize  {pas  nqdo  qude  =  pas 
aucun  autre)  ;  kôjèqH  {ke  ôs  hqlj  =  que  je  leur  donne)  ;  la)bqrdds  {las  bordas 
=  les  granges);  ûfbqmgahq  (Miro.  —  ûs  èain  gaha  =  nous  allons  les 
prendre).  Le  son  est  variable  selon  la  rapidité  de  renonciation.  Cepen- 
dant j'ai  eu  tort  sans  doute  d'écrire  pa:^br\kô  {pas  brfkô  =  pas  du  tout , 
n"  12),  et  ka:^}nqn  (Miro)  {kas  niqn  =  tu  as  mal,  n"  17).  Ce  doit  ètvepajbrikô. 

REVUE    DES   PATOIS.    —   8. 


I  14  JEAN    PASSY. 


kajmqti.  —  M.  Laporte  prononce  :^  dans  les  cas  ci-dessus.  —  Quand  h 
consonne  est  un  (/,  s  devient  ;^  ;  tolô:{diès  Qôts  lés  djôs  =  tous  les  jours). 

5  +  voyelle  =  :^  .•  dnô:^orài  {duos oràs ^ àenx  heures);  ire:^ros  (jres  orùs), 
cei^çrèi  (ceis  oràs);  koiih^oules  (kaukes  aules  =  quelques  bergers);  cen:^aèépô 
{cens  at'é pô  =  sans  avoir  peur)  ;  lassqiimô^elôcièqu  {las  sqnniàs  e  lô  ciiqu  = 
les  ânesses  et  le  cheval);  hixj::J}rcs  (Miro,  —  lôs  ixârès  ^  les  izars).  Ces 
exemples  me  permettent  d'écrire,  dans  le  texte  n°  7,  entiinexanqt  (enta  itn  es 
anat  =  où  es-tu  allé),  et,  dans  le  texte  n°  9,  hù:^atelyl;s  {lus  atelyès  =  les 
ateliers)  où  j'avais  écrit  s.  M.  Laporte  assimile  même  is  : p-iixad:^eHli;r  {p^u^ats 
en  1èr  ==  posés  en  l'air). 

h  -\-s  ^6S  :  kei>assq  {lie  vas  ha  =  que  vas-tu  faire)  ;  m'ipasshv  {un  pas 
hèro  =  pzs  beaucoup);  kashèydyç  {ke  as  hèt  y  =  qu'as-tu  fait  hier)  est  proba- 
blement une  erreur.  Il  faudrait  kassèydyé  (n°  i). 

On  voit  que,  sauf /)  +  j  =  ss,  l'assimilation  est  toujours  régressive, 
comme  en  français;  c'est-à-dire  que  le  son  qui  suit  s'assimile  celui  qui 
précède.  Cette  exception,  fournie  par  /;,  tient  à  la  faiblesse  du  son  par 
rapport  à  s. 

Il  y  a  quelquefois  redoublement  d'une  consonne  initiale  de  mot  :  ûnimainqt 
{û  mainat  =  un  enfant). 

Un  exemple  intéressant  de  son  transitoire  est  le  d  qui  s'intercale  entre 
n  et  /  ou  y  :  nndyq  {mi  iya  ==  où  il  y  a)  ;  kwandyq  {kivan  iya  =  combien 

L'assimilation,  connue  l'intercalation  d'un  son  transitoire,  est  d'ailleurs 
très  variable  selon  la  rapidité  de  renonciation  et  le  degré  d'attention  qu'on 
apporte  à  ce  qu'on  dit. 

Quelques-uns  des  faits  que  je  viens  de  signaler  se  retrouvent  en  portu- 
gais. Dans  le  dialecte  de  san  Miguel,  Açores,  le  seul  que  je  connaisse 
directement,  le^  et  le  d  entre  voyelles  tendent  à  devenir  fricatifs  :  açorien 
cimig-ii,  «  ami  »  ;  sigre^y  %  «  secret  ».  i  existe  à  Lisbonne,  d'après  M.  Vianna  : 
â-bïlç^â,  «  la  beauté  »;  fç:;a€hrqka€ ,  «  roses  blanches  »^.  r  portugais  initial 
est  fortement  roulé;  entre  voyelles,  il  consiste  en  un  seul  battement  de  la 
langue,  et  ressemble  assez  à  /  —  Pour  0  atone  et  s,  le  portugais  a  fini  une 
évolution  que  le  béarnais  semble  commencer  :  \'o  atone  portugais  est 
devenu  ù.  — •  j-  est  devenu  :  i  lorsqu'il  est  suivi  d'un  silence  ou  d'une  con- 


'  L'/  désigne  un  son  intermédiaire  entre  i  et  u,  que  Bell  et  Sweet  appel- 
leraient «  the  high  mixt  unrounded  vowel  ».  gn  et  'z^ii  sont  soufflés. 
2  V.  Maître  Phonétique,  juillet-août  1889. 
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sonne  soufflée  :  rèetâ,  «  reste  »;  ùc,  «  les  »  ;  /,  lorsqu'il  est  suivi  d'une  con- 
sonne vocalique  :  ùjdiâc ,  «  les  jours  »;  pâjmar,  «  pâmer  »;  :;;  entre 
voyelles  :  ûzitlùc,  «  les  yeux  ». 

La  quantité,  en  portugais,  est  en  général  peu  marquée.  La  tonique  est 
plus  longue  que  les  atones. 

Sur  d'autres  points,  d'ailleurs,  il  y  a  opposition  complète  :  le  portugais 
a  un  vocalisme  extrêmement  riche  et  un  nombre  considérable  de  voyelles 
et  de  diphtongues  nasales. 

RENSEIGNEMENTS   TECHNiaUES    SUR    LES    TEXTES.     — ■    Je     tésume    ici    tOUS 

les  renseignements  nécessaires  à  l'intelligence  des  textes  suivants. 

Pour  marquer  la  valeur  relative  des  transcriptions,  je  mets  en  tête  une 
indication  :  notation  soignée ,  peu  soignée,  etc.  Sous  la  rubrique  notations 
diverses,  on  trouvera  des  phrases  dont  les  unes  sont  soignées  et  les  autres 
peu  soignées. 

Dans  les  notations  soignées,  je  présente  chaque  phrase  parallèlement 
sous  deux  formes  différentes.  La  ligne  du  dessus  contient  Ia  forme  lente; 
la  phrase  y  est  divisée  comme  la  divisait  Léopold  quand  je  lui  disais  de 
séparer  chaque  mot;  les  mots  ont  la  forme  la  plus  pleine  qu'il  leur  ait 
donnée.  Je  ne  marque  l'accent  que  s'il  tombe  sur  une  voyelle  autre  que 
la  dernière.  —  La  ligne  du  dessous  contient  la  forme  plus  rapide ,  mais 
encore  claire,  à  laquelle  s'arrêtait  L.  quand  je  lui  disais  de  parler  pour 
un  étranger.  —  Si  c'est  utile,  je  donne  entre  parenthèses  une  forme  encore 
plus  rapide;  mais,  en  général,  je  me  contente  de  réunir  par  des  tirets  les 
groupes  qui  sont  presque  indissolubles,  mais  un  peu  moins  pourtant  que 
les  groupes  écrits  sans  séparation.  La  virgule  seule  représente  un  arrêt 
ordinaire,  mais  qui  n'est  même  pas  toujours  obligatoire.  Dans  la  notation 
de  la  forme  rapide ,  je  marque  tous  les  accents  de  la  phrase ,  et  je  n'en 
marque  pas  d'autres.  Ainsi,  forme  lente  :  un  iya  nô  marbrer'io,  «  où  il  y 
a  une  marbrerie  »  ;  forme  rapide  :  'undyqûômarbrerw.  —  Quand  la  forme 
rapide  n'entraîne  aucune  contraction  ou  assimilation,  je  me  contente  de 
donner  la  forme  lente  en  réunissant  par  des  tirets  les  groupes  intimement 
liés.  L'accent  est  alors  noté  comme  dans  la  forme  rapide.  Quand,  dans  un 
texte  dont  je  n'ai  habituellement  que  la  forme  lente,  je  trouve  une  phrase 
sous  les  deux  formes,  j'en  mets  une  entre  parenthèses  précédée  de  l'initiale 
R[apidement]. 

Tel  est  le  système  que  j'aurais  voulu  suivre  constamment;  mais,  pour 
les  transcriptions  peu  e.xactes,  j'ai  dû  le  modifier  :  tantôt  je  ne  possédais 
que  la  forme  lente,  tantôt  la  forme  rapide  seulement.  J'ai  pris  alors, 
suivant  le  cas,  divers  partis.  Quand  j'étais  sûr  de  pouvoir  restituer  avec 
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certitude  la  forme  manquante,  je  l'ai  fait  quelquefois.  En  général,  j'ai 
donné  ce  que  j'avais  recueilli  comme  je  l'avais  recueilli.  Je  n'ai  même 
pas  voulu  régulariser  la  transcription  :  on  verra  tantôt  hù,  tantôt  lô,  tantôt 
ay,  ey  ou  i,  tantôt  a/,  «ou  /.  Evidemment,  ces  irrégularités  ne  répondent  pas 
toujours  à  la  réalité  ;  du  moins  elles  témoignent  de  la  difficulté  de  l'ana- 
Ij-se  et,  par  conséquent,  elles  peuvent  être  instructives. 


n 

TEXTES 


TRANSCRIPTIONS    D  APRES    LEOPOLD 

N°  1.  —  Ordres,  etc.  (Notations  diverses,  généralement  assez  soignées.) 


balâmé-aigô-hqiidô  siiûplèt . 

\  balam  aigô  fédô  e  m  sèrvyetô. 

\  bahmaigôrrédô  eûôsèrvyetô. 

bakiin  lô-niè  déjùna. 

ke-îmlet  ? 

\  l'eit  dé krâvàs  da pa  (pour  dap  pd) . 

\  latdékràèès-dapq. 

h-voi-pa. 

I  gr(;€Ôlît)mèsùly'eses\rùs{j^.iîrôlôs)       Graisse  les  miens  souliers  et  cire-les. 

(  grèeô-lùjmè-sûlyès  esfrùs. 

grèfâinc  }ô)mtsôlyh  ésirâlâ)-mç'. 

i  kwan  byén  la  hlankidérô  ? 
\  kwambyèn-lablafikidtirô  ? 
ke-bymerq  dômq. 
key-èyenudô-yé^. 


Baillez-moi  de  l'eau  chaude  s'il  vous 
plaît. 

Baille-moi  de  l'eau  froide  et  une  ser- 
viette. 

Baille-moi  le  mien  déjeuner. 

Que  voulez-vous? 

Du  lait  de  chèvres  avec  du  pain. 

Je  veux  du  pain. 


Graissez-moi  les  miens  souliers  et 

cirez-les  moi. 
Quand  vient  la  blanchisseuse? 

Elle  viendra  demain. 
Elle  est  venue  hier. 


'  Pour  ô-ù,  V.  p.  5  et  lo.  Quant  à  la  forme  syntactique  In)  (ou  hï)) 
qu'on  trouve  dans  la  transcription  lente,  bien  que  le  mot  isolé  soit  lôj, 
le  son  final  serait  mieux  exprimé  par  y  surmonté  de  s.  Voici  comment 
cda  s'explique  :  L.  venait  de  prononcer  la  phrase  rapidement  (^..liipnè...'). 
En  décolant  les  mots,  il  garde  la  forme  syntactique  que  lui  fournit  un 
souvenir  encore  présent;  mais  le  petit  silence  qui  suit  lui  fliit  en  partie 
durcir  le  j.  ]|  ^  iVI.  l'abbé  Laporte  dit  :  kêyiyengnioye.  J'ai  noté  tantôt  \c, 
tantôt  xe,  quelquefois  av.  La  voyelle  me  paraît  se  fermer  quand  on  pro- 
nonce vite. 
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he-h'çs  ?  —  kc-hçt  ?  Q.ue  fais-tu  ?  —  Que  faites-vous  ? 

he-vnt-hq  ?  Qu'allez-vous  faire  ? 

ke  vas  ha  ?  (R.  kevassg?).  Que  vas-tu  faire  ? 

kt'  as  hèt  ye?  (kâssçydyél^^  Qu'as-tu  fait  hier? 

ke-d1^é?  —  kc-{'ô-ii-d^:;c...  ?  Que  dis-tu  ?  —  Que  veut  dire...  ? 

kin  sapent  akô?  (R.  khisapcrako?)        Comment  s'appelle  cela? 

akô-kèy-pape.  C'est  du  papier. 

kin-h'çs  enhi-dako.  Comment  fais-tu  pour  cela  ? 

ka-i;ahgt-i'iorrehhiip(>isô.  Il  a  acquis  (attrapé)  une  récompense. 

ka-c,ahat-ûô-ii:[et .  Il  a  attrapé  un  oiseau. 

kain-pla-apre~  l'ui-kauso.  Ils  ont  bien  appris  une  chanson. 

ki-trôp-ainqrô  flk-estrèn.  Qui  trop  embrasse,  peu  étreint. 

e-hè-kalo?  hhv-plq-.  Fait-il  chaud?  Oui,  très  chaud. 


N"  2.  —  Salutations.  —  La  santé.  (Notation  assez  soignée.) 

—  bôjùr  (J\hij'nr  \  ?'\  ).  Bonjour. 

—  adicat  iiiâsii  (R.  adicainiHÔsi'i)  K  Salut,  monsieur. 

\  —  klu  lé  l'a  ?  Pluriel  :  kin  pc  t'a  ?  Comment    vas-tu  ?    (  littéralement 

'  —  klniei'q  ?                   kimpéi'q  ?  comment  te  va-t-il  ?). 

(  —  h'çrô pïa  iiicrsi  e  tvsl  Très  bien,  merci,  et  vous  ? 

(  —  herô-plq  iiicrsi  ewiis  ?. 

{ — alq-ù tôt dôsamenjcèy la sér&i  iiialqù^o  Commc-ça,   tout  doucement,    j'ai 

/  — atâù-tôdôsanien,  keylasérçinalim:;^o.  ma  sœur  malade. 

...lôpay,  lô  fray  {pay  [?]  frây  [?]),  ...le  père,  le  frère,  un  enfant  ma- 

//  niainal  (R.  ûmmainqt)  malqit.  lade. 

..la  benô'i,  la  may(^))iây[?]) iiialmiiô.  ..la  femme,  la  mère  malade). 

mes  ke  i'n  iiiyeh'  ke  ye.  (^ineiket'aniyek  Mais  elle  va  mieux  qu'hier. 

fej'f).   ka-plq-drômit  akestô-nweyt .  Elle  a  bien  dormi  cette  nuit. 

lô-iiiedesi    ka-dit    kc-domq    kc-serq-  Le  médecin  a  dit  que  demain  elle 

iàtafey  plq.  (var.  keserelôtafeyplq).  sera  tout-à -fait  bien  (var.  serait). 


■  Dans  mes  notes  kashcydyé.  \\  ^  Correspond  à  peu  près  au  latin  saiie.  \\ 
i  Ne  se  dit  qu'à  plusieurs  personnes  ou  à  quelqu'un  qu'on  vouvoie.  Ety- 
mologiquement,  c'est  a  diu  siat^,  à  Dieu  soye:;^.  ||  ■♦  M.  l'abbé  Laporte  ne 
connaît  pas  sera;  pour  lui,  il  faut  sa.  \\  ">  J'ai  entendu  Miro  prononcer 
hem  lia. 
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adl'ii.  —  Imnsii'cr.  Bonjour  (ou  au  revoir).  —  Bonsoir 

(quand  on  se  rencontre  le  soir). 

buiisiL'çr  e-bonô-nwèit.  Bonsoir  et  bonne  nuit  (quand  on  se 

quitte  le  soir). 

N"  3.  —  L'heure.  (Notation  assez  soignée.) 

—  kin  orô  ey  1  (R.  Jcinàrçy?).  —  Quelle  heure  est-il  ? 

(  —  nèy pas  nqdô  montra,  mes  ke  dçu  esta  —  Je  n'ai  pas  aucune  montre,  mais 

(  —  neypanadômçntrâ  mèsked'çuèsta 

\  sinhçrôs.  il  doit  être  cinq  heures. 

(  sinkoràs  (ou  shikorôs .?). 

lù-orô.  — dïiôs  crûs  (R.  di'ià:{çràs.)  —  Une  heure.  —  Deux  heures.  — 

très  oràs  (R.  trè^oràs).  —  kzva  tords  Trois  heures.  —  Quatre  heures. — 

(J;watorôs^ .   —  sinkoràs.    —   eçis...  Cinq  heures.  —  Six... 

—  sèt...     —     uvit...     —     nm...  —  Sept...  —  Huit...  — Neuf... 
{nqwçrès').  —  dits...   —  ôn:^é...  —  — Dix...  —  Onze...  • — 

myèy  dfô.  Midi. 

N°  A.  —  Le  temps.  (Notation  assez  soignée.) 

\  naèét  pas  iânsô  môsû  kchè  plaie  Vous  n'avez  pas  de  chance,  mon- 

(  nahepamnsô-môsi'f ,  kehèplal'e  sieur,  il  fait  bien  laid 

ientana  ha  akçrô  prômenàdô. 
enlanahàkçrôprômenà:;6  pour  aller  faire  cette  promenade. 

kehèplalentanahâkerô 

—  dilèôkehiTahèt(Jieiahabèt').sihèbèt  Peut-être  qu'il  fera  beau.   S'il  fait 

—  dilçôkevahavet . 

(  de:^empi'te  mvèydfô  ke  èai^aiialo  ha.         beau  après  midi  je  vais  aller  la  faire. 
(  siheb'etdexempue  mycydfô  kebaianqlôhq. 

N°  5.  —  Dialogue  à  Aas.  (Notation  soignée.) 

^  — ■  û  nèm  ?  —  kcm  as.  —    Où    sommes-nous  ?    —    Nous 

l  —  l'inèm  ?  —  kèmàs.  sommes  à  Aas. 

\  —  èy  herô  gran  16  èilâdyé^  dâs  ?  —  Est-ce  bien  grand  le  village  d'Aas  ? 
(  — ■  eyherôgrqn  lôiiilâdyé-dâs  ? 

'  M.  l'abbé  Laporte  veut  Ice  îmi.  Ij  -  Le  d  est  un  peu  palatilisé  par  l'in- 
fluence du  j',  comme  dans  himqdyê,  «  fromage  »,  etc.  Pas  assez  cependant 
pour  être  marqué  iJ. 
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\  —  110  pas  herô. 
\  —  mipassero. 

—  iiii  déiHçrô  niosn  kiirè? 

—  î'indémqrô-iiwsûkûrè  ? 

—  akiii  ôu'  h'istat  de  la  glaxô. 
}  —  akin  &wkiiitqt-de}agVei:^ô. 

\  —  6  pùdéiu  bédé  ?  ' 

(  —  ôpéfiém-bé^é  ? 

\  —  ùi  kéy  déhens  la  bîbJiotçhô. 

\  —  é'i  kcydéhen-labiblyotekô. 


—  Pas  beaucoup. 

—  Où  demeure  monsieur  le  Curé? 

—  Là  bas,  au  côté  de  l'église. 

—  -  Le  peut-on  voir  ? 

—  Oui,  il  est  dans  la  bibliothèque. 


N"  6.  —  Le  chemin  d'Eaux-Bonnes  à  Aas.  (La  notation  rapide  est  très  soignée. 
Dans  la  notation  lente,  on  trouve  déjà  des  faits  de  phonétique  syntactique. 
Léopold  m'avait  dicté  assez  vite,  et  j'ai  marqué  après  coup  la  division  par 
mots  qu'il  m'indiquait,  sans  rétablir  la  forme  lente.) 


— pér  un  èan  entas? 

—  pènimbqn  entcis? 

— entana  en  tàs  kepqson  dahorpér  !a  fi'iô de  la  kaskctdô 

— enta  nqentâs  kepqsondabàr-pérla  rrûô-delakaskâdô . 

ke  sef;efén  ti'is  tem  dret  (var.  ke  èan  dret). 
\  keseç^yén-liistendrét . 

\  e  après  ke  pqson  16  pan  de  balai  «h  i\a  iiô  marbrei  iô 
I  iapres  kepqson-hipôndebatd! ,  midyqi'ioinarbreriâ 
\  kinôbapaji  mey.  é après narn^ pas kasegi lôkam'i 
(  kinâvq-pajme\.  iapres  nâmpqskaseç,U6kanù 
j  ^ensavé  pô  des  tritnipa  kar  nô  nya  pas  naiati:;é. 
I  €en::abépô ■^-destrumpq,  kqrnônyapq)-na:;iqii:;^é 
R .  karnônyapqna:;;^quzé. 
\  dôma  kéy  la  h'estô  dâs. 
{  dôma  keylahestôdâs. 


—  Par  où  va-t-on  à  Aas  ? 

— PouralleràAason  passe 
dabord  par  la  rue  de  la  Cas- 
cade. On  suit  tout  le  temps 
droit,  (var.  on  va  droit). 
Après  on  passe  le  pont  de 
Batol,  où  il  a  une  marbre- 
rie ^  qui  ne  va  pas  davanta- 
ge. Et  après  on  n'a  pas  si 
ce  n'est  à  suivre  le  chemin 
sans  avoir  peur  de  se  trom- 
per, car  il  n'y  en  a  pas  au- 
cun autre. 
Demain  c'est  la  fête  d'Aas. 


'  Peut-être  ai-je  mal  noté,  et  Léopold  a-t-il  dit  6 poden  bédé;  peut-être 
cependant  l'influence  du  /;  suivant  a-t-elle  été  assez  forte  pour  changer  n 
en  H/,  même  lorsque  les  mots  étaient  séparés  par  de  petits  silences.  ||  -  Une 
usine  mue  par  l'eau  où  on  travaillait  le  marbre.  ||  5  La  forme  tout  à  fait 
lente  serait  pas,  nan.  ||  -t  M.  Laporte  prononce  cen::abépmt  ;  po  lui  paraît 
incorrect. 
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N"  7.  —  Le  chemin  d'Esperta.  (Notation  soignée.) 


\  —  adjii,  entnn  vas  ? 

—  adiu,  tiiinhgs  ? 

—  tô  mm  dèspcrta. 

—  tm'isinidcspèrtq. 

—  pèr  un  ey  ?  (ou  dé kin  kùstat  ey?) 
\  — pèmiiey?  (ou  dekjnlci'istalex  ?) 

—  dôiu-htitat  dc-dretô. 
\  —  éy  Iwèn  desi  ? 

(  —  eyhvèndesi  ? 

t  —  nèv  pas  hvcii. 

i  —  neypashmj.  (plus  R.  népalu/èn.) 

(  —  kwan  iya  cntakin  ? 

\  —  kwandyqntah\u  1 

(  —  diiskilàniçtrôs.  —  (ivèytkllàmçtros.^ 

{  —  dùskilômetràs.  —  (u'èykilonâtràs.^ 

\  —  èy  iiièy  hvè\}  èspêrta  dqiç^aihonôs  hc  as? 

{  — ■  éméilu'çij  èspèrtq  daigaMninôs  kâs  ? 

—  nf  hèrô-mèy  (no  kèya-plûs  prêts'). 

(  —  eye  enhin  es  auatl 
)  —  eyentiinexanqt  ? 

—  ke-soy-anqt  enta-larrès'ek. 

—  aiu'in,  adUqt  ',  bônq-prcinenqdô, 

e-kes-titrnyam-hçdé  Içô^. 


Bonjour.  Pour  où  vas-tu  ? 

Pour  le  sommet  d'Esperta. 

Par  où  est-ce  ?  (ou  :  de  quel  côté 

est-ce  ?) 
Du  côté  de  droite. 
Est-ce  loin  d'ici  ? 

Ce  n'est  pas  loin. 

Combien  y  a-t-il  jusque  là  ? 

Deux  kilomètres.  —  (Huit  kilo- 
mètres.) 

Est-ce  plus  loin  Esperta  d'Eaux- 
Bonnes  qu'Aas? 

■  Oui,  beaucoup  plus.  (Non,  il  y 

a  à  peu  près  la  même  chose.) 

■  Et  hier,  où  es-tu  allé  ? 

■  Je  suis  allé  à  Larressecq. 

-  Allons,  adieu,  bonne  promenade, 
et  que  nous  nous  revoyions 
bientôt. 


Nos.  —  En  promenade.  (Notation  soignée.) 

\  epçdenpasa per  akè  kaml  en  taiia  cnla     Peut-on  passer  par  ce  chemin  pour 

/  epàdempasq-perakèkam'p  entanq-enta- 

\  hajès  ?  aller  à  Bajès  ? 

{.bajèsl  (Plus  R.  enianqnabajès'). 


'  Il  faudrait  adln  ou  hiinswçr,  puisque  cet  interlocuteur  tutoie  l'autre.  || 
^  ki'S  pour  ke  nos.  ||  3  M.  Laporte  dit  :  pèrakçkkain'i.  La  forme  lente  est  akii, 
dont  le  t  s'assimile  au  k. 
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t  h  pqsdn pèr  16  hàl  dôbi^kôen  tana.. .  ' 
(  Irpqsoinpcrlôkàldol'iHvt'iitangiitarjelés. 
\  là  fil'àù  e  voii  ana  entôn  iiiycy  do  kanùn  ? 
I  hkièâu  ewQwanci  entôuinyèy-dôkainl  ? 
(R.)  lôeiiâu  nôwmpa^anq  entôumyçy 

dôkanù. 
I  kes  estât  là  penné.  —  ke  sôy  estât  16  s6! 
I  kejestqlMpéniiè .  —  kesoyeslqlkmJ 
\  kî  s6\  iii6ntat  mi  muh  don  pik  de  s6ns. 
I  kis6yni6ntqt  ôitsi'indùpik  des6rjs  ^. 
\  kaiiem  bis  kqiikès  auUs  e  kqukès  èakèi. 
\  kaèeinbh  kqnkè::p'ùlès  ekqukèzt'akçs. 
\  per  un  mônton  enta  dakèiv  nwntqno? 
I  peninimônton  entadakèrônwntqnô? 

(ou  adakçrômôntqijo). 
ya-herô  des!  entakin  ?  (ou  bien  ya-hçrô 

dâsi  entakin). 
j  nô  ya  pas  hhv  de  kanii  entakin. 
\  noyapasserô  dekami  entakin. 
\  kinô  disténsô  èya  dâs  enta  cjalms  ? 
I  kinodiétènsèya  dq:ientac;abqs  ? 
key-herô-berày . 
\  ke  t'ôy  ana  entqii;a^kâiidds. 
i  kewôianqntaigaikq-iidôs. 
\  kwqu  èy  là  kanil  ki  èa  entçnpik  dejer  ? 
}  kaveyJôkanû  kivq-entoupik-dejer'^  1 
(R.)  tiirnqt-ai;qiifâ.  birqpé-agq-ufô. 
(Plus  R.  birqpagqn-eo). 
ekaiihiras-adreitô  ? 


On  passe  par  le  col  d'Aubisque  en 

allant  à  Argelès. 
Le  cheval  veut-il  aller  au  milieu  du 

chemin  ? 
Le  cheval  ne  veut  pas  aller  au  milieu 

du  chemin. 
Tu  as  été  le  premier  ? 
J'ai  été  le  seul  qui  soit  monté  au 

sommet  du  pic  de  Sourins. 

Nous  avons  vu  quelques  bergers  et 
quelques  vachers. 

Par   où  monte-t-on   à  cette  mon- 
tagne ? 
(ou  à  celte  montagne). 

Y  a-t-il  beaucoup  d'ici  jusque-là  ? 

Il  n'y  a  pas   beaucoup  de  chemin 

jusque  là. 
Quelle  distance}'  a-t-il  d'Aas  à  Gabas? 

C'est  très  joli. 

Je  veux  aller  à  Eau.\-Chaudes. 

Quel  est  le  chemin  qui  va  au  pic  de 
Ger? 

Tournez  à  gauche.  Virez-vous  à  gau- 
che ? 

Faut-il  tourner  à  droite  ? 


'  Je  n'ai  pas  la  forme  lente.  L.  a  beaucoup  varié.  J'ai  entendu  :  entana- 
entarjelès,  entanatarjeJès,  entanatntwarjelès.  Le  premier  e  à'arjeles  est  inter- 
médiaire entre  e  et  i.  ||  ^  M.  l'abbé  Laporte  dit  :  ô-iisnndâûpik .  Chez  L., 
le  dernier  e  tend  vers  <'.  ||  3  kiuan  èy  et  kavèy  sont  les  deux  formes  extrêmes 
que  m'a  données  L.  Il  y  a  une  série  d'intermédiaires  :  kivo-wey,  kivovèy. 
M.  l'abbé  Laporte  dit  kwawèv.  Quant  à  t'a,  L.,  en  s'efforçant  de  le  pro- 
noncer bien  clairement,  m'a  dit  «  ba  pour  bt'a  ».  —  L'e  de  de  a  un  timbre 
tout  particulier.  Peut-être  est-il  modifié  par  le  /  qui  suit  ?  Il  m'a  paru 
ressembler  à  e  portugais  atone  de  que,  me,  te,  c'est-à-dire  à  un  son  inter- 
médiaire entre  i  et  w,  et  que  Bell  et  Sweet  appelleraient  «  the  liigh,  mixt 
unrounded  voivel  ». 
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N"  9.  —  I^  hjtô  dâsi  enta  c;-iirrçto       N°  9.  —  La  route  d'ici  à  Gourrette. 
(  Notation  peu  soignée). 

J'avais  noté  ce  texte  très  rapidement.  Aussi  contenait-il  quelques  erreurs  que  je  corrige, 
et  beaucoup  d'inconséquences  que  je  conserve.  Je  l'ai  revu  tout  entier  avec  M.  l'abbé 
Lapone,  dont  je  donne  en  note  les  principales  variantes. 


entanq  enta-ffiirretô,  ke-pqsùn-da- 
bçr  per-la-prômenàdô  '  dc-h'inpéra- 
IrhàdliiJcô-gràetrô.  akfu  ke-rejwenèn  ^ 
larr-utô  de-ka-iiterh.  h-ieden  laj-bçr- 
dàs  diis- pay:^âs'i  dàs.  ke-t'çdcu 
tare  hîi-c;ât'é  kj-fonnâ-JcMidçrôs  dèn- 
liirrôk*,  ki-di:^eren''  taMàs per-û- 
talqr  dé-p'eirô.  avàns-dey-arrièq,  he- 
tmvçrsàn  ûô-petUô-plqnô  undya  (p'' 
un  iya)  dûôs-mai:^us.  e-Jûô  hèy-ûô- 
hanthiô.  aherô-plqnô  ke-iapçIô-Jei^. 

àiifç'n  karn'bon-a-t;/irirlà  :  tôt-ke- 
kqmbyô^  daspèk.  dœhistqt^  ke-t'édçt 
kwqt-ii-siw  ma  /;^«.s  ^°  héitos  '  '  lôs-très- 
kqrs  de-plqmô  :  akjii  ke-iùn  h'i^^^ 
atelyes  de-la-minô.  la-méy  cjrqnô  key- 
la-prinsipâlâ.  aki'ii  kcyq-û-midi  kl- 
mûl-hù-minérè  e-/iyù-partqç;\â  en- 
très-kategôijôs ,  ki  s-ùn-dabor,  h'i- 
minerè-grçs,  dû-hùstqt ;  lù-mivay'çn, 
dûnyqmk-  (pour  diin  qnde)  kûstqt, 
e-las-pcyrçtàs  ke-nô-vqien-arrç,  ke-dc- 
mçran'i  -aù-hôns^*.  dcnyqiidô-ka- 


Pour  aller  à  Gourrette,  on  passe  d'a- 
bord par  la  promenade  de  l'Impératrice 
jusqu'au  Gros-Hètre.  Là,  on  rejoint 
la  route  de  Cauterets.  On  voit  les 
granges  des  paysans  d'Aas.  On  voit 
aussi  le  gave  qui  forme  des  chaudières 
dans  le  roc  qu'on  dirait  taillées  par  un 
tailleur  de  pierres.  Avant  d'y  arriver, 
on  traverse  une  petite  plaine  où  il  y  a 
deux  maisons.  Et  l'une  est  une  cantine. 
Cette  plaine  s'appelle  Lci. 

Enfin  on  arrive  à  Gourrette.  Tout 
change  d'aspect.  D'un  côté  vous  voyez 
quatre  ou  cinq  maisons  faites  les  trois 
quarts  de  planche.  Là  sont  les  ateliers 
de  la  mine.  La  plus  grande  est  la 
principale.  Là  il  y  a  un  moulin  qui 
moud  le  minerai  et  qui  le  partage  en 
trois  catégories,  qui  sont  d'abord  :  le 
minerai  gros  d'un  côté,  le  moyen 
d'un  autre  côté, 

et   les  pierrettes   qui   ne   valent  rien 
restent  au  fond.   Dans  une  autre  ca- 


'  M.  l'abbé  Laporte  :  prùmenàdô.  ||  ^  L'r  initial  est  simple,  sans  doute 
parce  que  le  mot  est  une  importation  récente  du  français.  ||  3  M.  Laporte  : 
lazbordds  donspay'âs.  \\  4  Dans  mes  notes  :  déns  hi-rrôk ,  qui  est  la  forme 
lente.  M.  Laporte  dit  :  denhirrok.  \\  5  M.  Laporte  :  kédi^eren.  \\  ^  On  voit 
qu'ici  j'ai  noté  /.  C'est  l'intermédiaire  entre  /  et  r.  \\  7  M.  Laporte  :  «  ànfèi 
est  du  français.  En  béarnais  c'est  :  alaf]  ».  ||  ^  M.  Laporte  :  tokkekqmbyô.  C'est 
probablement  aussi  la  forme  rapide  de  L.  1|  9  M.  Laporte  :  dûh'iitat.  \\ 
'°  Pour  :  siùk  niai^ài.  \\  "  M.  Laporte  :  héitôs.  \\  '^  Dans  mes  notes  :  lus 
atclyès.  ||  '3  M.  Laporte  :  dcinôrôn.  \\  '+  M.  Laporte  :  hùns. 


PATOIS   D  EAUX-BONNES.  123 


bâtiô^  he-yit-aiibrcs  hi-lqbon  l-ù-iiii-  bane,  il  y  a  des  ouvriers  qui  lavent  le 

iierè.  ciufçi ,  sns-di'is-kqhlcs  pô-qls-  minerai.  Enfin,  sur  deux  cables  posés 

en-lçr^  inqm'>-vac;dsi  ki-porton-hn-  en  l'air  marchent  des  wagons  qui  por- 

mineie  dc-la-mhiô  cnta-latelyè.  nies-  tent  le  minerai  de  la  mine  à  l'atelier. 

si-pùrtam-lôs-iuth.  4    de-lq-iide-his-  Mais  si  nous  portons  les  yeux  de  l'autre 

Iqt-doii-gâvé,  tçt-ke-Icqinbyâ-das-  côté  du  gave,  tout  change  d'aspect  : 

pèk'i  :  akhi  nâda-inaixô^,  arre-ke-  Là,   pas  de  maisons.   Vous  ne  voyez 

l'cdçi    kanke^-qrhes   ô-holqfjye-tvr,  rien  que  quelques  arbres  au  feuillage 

c-o-l-ùs-pçs  7    piisdii-kqulr-drin-dc-  vert,  et  à  leurs  pieds  poussent  quelque 

ierbà  màgr-e-prèsk-eslerU,  ke-bnistâ-  peu  d'herbe  maigre  et  presque  stérile, 

hâîihe^-ôloi-màgres^ .  que  broutent  quelques  brebis  maigres. 

N"  10.  —  Emploi  d'une  journée  de  Léopold.  —  (Dans  la  première  partie,  la  nota- 
tion rapide  est  soignée,  mais  la  notation  lente  l'est  peu,  et  la  division  par 
mots  est  de  moi). 

\  !â  mati  kcm  [yçin  a  sh'ik  orùs.  Le  matin  je  me  lève  à  cinq  heures. 

(  lâniatj  kènlyft'i-asli'ikqrôs. 

\  là  pèrniè  triial  ki  hèy  key  de  Icî'a     Le  premier  travail  que  je  fais  est  d'enle- 

/  lôpcniiHrivqlkihex ,  hydeUt^q- 

\  la  liHyçro.  après  kcslriljlas  sqt'mws     ver  la  litière.  Après  j'étrille  les  ànesses 

i  laliliyçrô.    apreéke-èlriMlasstjinHÔ^- 

\  elà  fitmi.  kehèyèevélé  î'èslyaekos     et  le  cheval.  Je  fiis  boire  le  bétail  et 

(  ekklimi.  khèyveve-lât'èstyâ  ekoj- 

\  i'qlj  la  sit'âdô.  kc  Iqvî  las  vwaliiivs     leur  donne  l'avoine.  Je  lave  les  voitures. 

I  iqli-lasit'âdô^ .  kelâèi-lajvwat tiras  '°, 

\  kateli  las  sqiiinùs  e  ke  partèd  enta     J'attelle   les   ànesses   et  je   pars  pour 

I  katçlilassqiiiiiôs  ekeparûfita- 

\  la  plâsô.  la  place. 

\  laplqsô. 

kem-pas'eyi  si'tUô-trctwer"  enta-  Je  me  promène  sur  le  trottoir  pour 
hedé  si-arrit'ônat-amalq'r^^.  si-nar-  voir  s'il  arrive  quelque  amateur.  S'il 
rji'ô-iiqt,   ke-h'ey-tô-lô-me-pàsiblé    n'en  arrive  un,  jefaistoutmon  possible 

'  Pour  dens  -m  qtidô  kabqnâ  ?  I|  -  M.  Laporte  :  pîi:^qd:^euler.  |]  '  Je  ne  sais 
pas  si  le  trait  qui  surmonte  \'o  dans  mes  notes  signifie  *  ou  ~.  En  tous  cas, 
M.  Laporte  dit  :  ^wçJj.  j|  4  Ce  doit  être  /c';^  ou  loj.  M.  Laporte  :  lueU.  || 
5  M.  Laporte  :  lôkkekqmbyô.  ||  ^  M.  Laporte  :  mai^ô.  ||  7  M.  Laporte  :  ôwèy- 
dyqdycberd,  emispes,  ou  bien  :  equhisp'es.  ||  ^  M.  Laporte  :  kqiihmyes.  ||  9  Var.  : 
e  ialqôs  la  siiqdô  (R.  eialqôlasièqdo).  ||  ™  La  prononciation  varie  :  èivôttirâ, 
vatiirô.  Il  "  Ou  trelwâr  ?  |l  ^^  Ou  amatur  ? 
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tçw-ha-prene^  la-mè-vivattirô  :  km- 
dîji  h-la-meôsciîimô  kèy-herô-bonô 
e-he-sôn-aîffizô  déhén-la-Wiuatàrô^ . 
si-la-èm  ,  he-parteei-dap-H  5  enlô- 
servi  de-ç^ZP .  nkln  key  tô-lô-mè-triiql 
de-to-lôx^-diàs. 

\  kèy  tn'èalat  herô  luey. 
I  ke\tribalqtherwey. 
dôniq  nô-triî'aljrçy-pas-tipi . 
ke-èas-triia  Ja-herô . 


pour  lui  faire  prendre  ma  voiture  :  je 
lui  dis  que  mon  ânesse  est  très  bonne 
et  qu'on  est  à  l'aise  dans  la  voiture. 
S'il  la  veut,  je  pars  avec  lui  pour  lui 
servir  de  guide.  Voilà  tout  mon  travail 
de  tous  les  jours. 

J'ai  travaillé  beaucoup  aujourd'hui. 

Demain  je  ne  travaillerai  pas  tant. 
Tu  vas  travailler  beaucoup. 


N"  11.  —  Chanson.  (Notation  peu  soignée). 

Je  note  l'accent  et  la  quantité  tels  qu'ils  sont  lorsque  cette  poésie  est  ch.intée.  Dans  la 
colonne  du  milieu,  je  donne  les  variantes  de  M.  Laporte. 


hçrôs  ben  mim  berds 

âkerçs  mûntànôs 

M  mempeteàn  de  bédé  eiiipe^on 

lq~  iiièô:^*  qiifuretôs.  aniuretas 

si  sabia  de  lâs  triibq  si  sablé 

pqserfa^  laigetô 

tiens  p'ù  de  m  negq.  eens 

Iqiniin  laireto 

teem  pu  dent  negq. 


Belles,  bien  sont  belles 

Ces  montagnes 

Qui  m'empêchent  de  voir 

Mes  amourettes. 

Si  je  savais  de  les  trouver 

Je  passerais  la  petite  eau, 

Sans  peur  de  me  noyer. 

Laïroum  lairette, 

Sans  peur  de  me  noyer. 


Cette  version  est  assez  différente  de  celle  qu'on  trouve  dans  les  Causons 
béarnaises,  et  qui  est  due  à  Gaston-Phébus.  Miro  m'en  a  dit  une  autre 
version  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Gaston-Phébus,  mais  que  je 
n'ai  pas  notée.  Il  m'a  raconté,  avec  son  enthousiasme  habituel  pour  la  poésie 
béarnaise,  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  chant  aurait  été  composé 
selon  lui.  Voici,  autant  que  je  m'en  souviens,  le  résumé  de  cette  légende  : 
Henri  IV  avait  été  guerroyer  en  Espagne.  Revenu  .i  Pau,  il  donna  un  grand 
festin,  et  après  souper  il  alla  sur  la  terrasse  et  regarda  les  Pyrénées.  Alors 
il  pensa  à  sa  maîtresse  Jeanne  d'Albret,  qui  était  de  l'autre  côté  des  mon- 
tagnes, et  en  pensant  à  elle,  il  se  mit  à  chanter  devant  ses  courtisans  la 
chanson  qu'on  a  lue.  Je  ne  sais  pas  si  cette  légende  est  tout  à  fait  popu- 
laire et  générale,  ou  si  l'imagination  de  Miro  y  est  pour  sa  part. 


'  Pour  entôw  ha.  \\  -  Lentement  :  déhéns  la  viMtiirô.  1|  '  Léopold  coupe 
ces  mots  :  da  pèt.  ||  4  Ou  la]  nièo;^?  ||  >  Ou  pasaria  ? 
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N"  12.  —  /('  parla  das.  (Notation  peu  soignée.  La  division  par  mots  est  de  moi.) 

\  as,  pèr  esta prqee  dqigaébônôs,  ka  16  Aas,  quoique  proche  d'Eaux-Bonnes,  a 

j  as,  pcrcsta-pyoiedaigaibônôs,  halô- 

\  parla  diférén.  le  parler  diflerent. 

/  parlq-dijérén. 

lô-lengqdyé-dàs   key-la-myéytàt-  Le  langage  d'Aas  est  la  moitié  pareil 

parel    o-dqic;aHh}nôs    e-la-inycytqt-  à  celui  d'Eaux-Bonnes,  et  la  moitié  pa- 

parçl  û-de-hqutùs-pirenèôs.  ènsi  ô-de-  reil  à  celui  des  Hautes-Pyrénées.  Ainsi, 

hantàs-pireneàs.  ôiu-lok  de-âiié  <.i  nù-  celui  des  Hautes-Pyrénées,  au  lieu  de 

nya-pa:i-brik6^  »,  ke-d'i:^èn  «  nù-nya-  dire  «  il  n'y  en  a  pas  brihô  »,  ils  disent 

pas-pçô  njiku  lok-de-dî^c  «  biuçrôi  »,  «  il  n'y  en  a  pas  poil^  »  au  lieu  de  dire 

kc-d!:^én  «  gerô  ».  «  bwerô  »,  ils  disent  «  i;i'ro  ». 

J'ajoute  qu'à  Bajès,  qui  est  un  peu  plus  loin  d'Eaux-Bonnes  qu'Aas,  vers 
le  nord,  on  dit  aigabônô  et  non  aigaébônôs. 

N°  13.  —  Phrases.  (Notation  assez  soignée.) 

Afin  de  pouvoir  comparer  directement  le  dialecte  d'Eaux-Bonnes  à  celui  de  Pau,  j'ai  noté 
ici,  avec  les  variantes  phonétiques,  lexicologiques  et  même  phraséologiques  que  Léopold 
leur  a  fait  subir,  quelques  phrases  publiées  dans  cette  Revue  par  M.  l'abbé  Casteg.  V. 
t.  I,  p.  284-286.  —  Cf.  aussi  t.  II,  p.  286. 


\  st'ip-ù:^it-i  SU  Ha  bçrô  plqsô  î»H  se 
I  S!ip-!):^ql  -t  snllabçrôplqsô  i'insé- 
(  bel  hii  •*  rèy  gran  e  drct  e  lespqdâ  ô-w 
(  vçh'irrçy^  grqnedrçt,  lespqdàpiin^. 
\pihj.  kc  hè  pla:^c  dcspiya  dakki^ 


Supposez  sur  la  belle  place  où  se 
voit  le  roi  grand  et  droit  et  l'épée  au 
poing.  Il  fait  plaisir  de  regarder  de  là 


dœkh 


\  las  mùntqiiôs-i  M  sihif  tan  hqutôs.     les  montagnes  qui  sont  si  hautes. 

I  lajiiiûntqijàs-i 

\  adqrô  dè:^-npûc  l-ù-^  kap  enta   la     En  ce  moment,  depuis  la  tète  jusqu'à  la 


azaroi  c. 


ii\enpûllùliqp  ^  entala- 


'  Ou  pajbriko?  \\  ^  Les  deux  expressions  signifient  :  //  n'y  eu  a  pas  du 
tout.  Il  5  C'est  presque  wero.  ||  4  ù  ou  0.?  |1  5  Est-ce  bien  unsevélûrrèy}  J'en 
doute.  Ce  doit  être  plutôt  misehéliirrèy.  \\  ^âkpt  ?  \\  T  adqrô  {a{qro),  plaît  plus 
à  L.  dans  cette  phrase  que  bitarô  =  Indara  de  Pau.  Quand  je  lui  ai  demandé 
si  l'on  ne  disait  pas  aussi  Indara ,  il  m'a  répondu  qu'on  disait  aussi  bitârô, 
par  exemple  :  bitârô  kcbani-anq  entôii-giir:{î.  bitqrô  semble  donc  devoir  être 
identique  à  maintenant  dans  le  sens  de  tout  à  l'heure,  a^ârô  signifie  «  en  ce 
moment-ci  ».  ||  *  L.  préfère  de:^enpnc  à  dèspûc.  M.  l'abbé  Laporte  dit  :  dispûc. 
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\  siiiti'trô ,    ke  di:^eren  dé  kc   sûn  '  ceinture,  on  dirait  qu'elles  sont 

I  sintûrô,  kedixeren  dégésnin- 

\  blaûgàs  de  n'eu.  blanches  de  neige. 

(  blaiigàsdenh'i . 

myèle-he-vm   pcùt-e-hârdit    ke-         Mieux  vaut  petit  et  hardi  que  grand 

gran-c-èstùrdit^.  et  étourdi. 

TRANSCRIPTIONS    d' APRES    MIRO 

N"  14.  —  Phrases. 

R.  adùafipùiiappepla.  — ndf-iipùr-     Adieu,  portez-vous  bien.  —  Adieu, 
tapla  (^pùrtapp/a?)  porte-toi  bien. 

D'après  Léopold  :  pôrtqppepla,  pôrtapplq.  Peut-être  la  différence  de  nota- 
tion tient-elle  à  ce  que  j'ai  entendu  Miro  à  une  certaine  distance,  et  L. 
tout  près  de  moi. 

kei)às-drin-desm  ?  Tu  veux  un  peu  de  sel  ? 

C'est  une  apostrophe  à  une  chèvre  qui  nous  regardait  passer  en  bêlant. 

çiitmn  ?  Où  sont-ils  ? 

C'est  un  cri  lancé  du  haut  du  pic  de  Ger  à  des  chasseurs  qu'on  enten- 
dait rabattre  dans  la  vallée  au  dessous.  Miro  m'a  glosé  ce  cri  comme  suit  : 
a-iin  iiin,  auntsnnh^ixàrei . 

Chansons. 

Dans  ces  trois  textes,  la  transcription  est  assez  soignée.  —  Dans  les 
deux  premiers  je  marque  les  arrêts  par  des  virgules  d'autant  plus  nom- 
breuses que  l'arrêt  est  plus  long.  La  séparation  des  mots  est  de  moi,  mais 
leur  réunion  par  tirets  suit  la  prononciation  de  Miro.  Je  donne  dans  le 
texte  la  forme  rapide,  et  en  notes  la  forme  lente,  s'il  y  a  lieu. 

N"  15. 

La  chanson  suivante  a  été  composée  à  l'occasion  d'un  fait  assez  récent 
que  Miro  m'a  raconté  :  Une  nuit,  cinq  hommes  veulent  aller  tuer  un  berger 
qui  dort  seul  avec  son  chien  dans  un  endroit  isolé.  Le  berger  l'ap- 
prend ou  entend  les  assassins  venir  (cette  partie  du  récit  n'est  pas  très- 
claire).  Au  lieu  de  se  démonter,  il  sort  sur  le  pas  de  sa  porte  avec  son 

'  ù  ou  ô. 
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chien,  —  qui  s'appelle  pîg-ii,  comme  tous  les  chiens  des  Pj'rénées,  —  et  il 
chante  ce  qui  suit  : 

(  (;ifi!r';^a  piçii  (;war~a  Garde,  Pigou,  garde, 

(  iiwcirio  piçugiL'qr;v , 

ke-nmlô-nivèit,,  '  Im-hâ,,,,  Mauvaise  nuit  il  va  faire. 

ndû-kètii,  a-la-kaèânô,,  Neuf  nous  sommes  à  la  cabane, 

i-sèt,,  ôii-èeiera,,,,^  Et  sept  au  bercail. 

Iii-yû,  pigû-dchorô,,'i  Toi  et  moi,  Pigou,  dehors, 

Jcf-heraiii,  n-bô-pa.  Nous  ferons  une  bonne  paire. 

Et  le  berger  lance  son  chien  en  criant  : 
/)/(,«,,  mqrcit,,,  a-tû pigé.  Pigou,  marche!  à  toi,  Pigou! 

Puis,  comme  s'il  avait  en  réalité  des  compagnons  : 
arrivat-biite  kùj-vam-gahq.  Arrivez  vite,  nous  allons  les  attraper. 

Et  les  assassins,  croyant  qu'ils  ont  affaire  à  seize  hommes  et  un  chien, 
se  sauvent  à  toutes  jambes. 

Cette  chanson  doit  être  prononcée  avec  une  très  forte  accentuation ,  et 
un  rythme,  une  mesure  inflexible.  La  césure  est  très  fortement  marquée, 
et  les  mots  s'accolent  ou  se  séparent  moins  d'après  le  sens  que  d'après  le 
rythme.  L'accent  du  mot  est  absolument  subordonné  à  l'accent  du  vers. 
De  toutes  les  poésies  que  j'ai  entendues,  c'est  celle  qui  m'a  paru  la  plus 
énergique.  —  Mais  le  style  doit  en  être  un  peu  littéraire,  car  ni  L.  ni 
M.  l'abbé  Laporte  n'en  sont  contents.  Je  donne  ici  la  prononciation  et  les 
corrections  de  L.;  et  celles  de  M.  Laporte  en  note. 

givardâ  pigu  giuàniô  -i  esèt  embêtera 

hinômqlôinueyté  vouhq  (ou  keva-hq         ti'ieyû  pigi'i  déhorô 
ïiô  mqlô^-nwèyt).  keherqm  l'ivôpq. 


nq-ukcm  alakabqnô. 


N"  16.  —  Le  Pic  du  Midi. 


\  si  là  pik  de  myèy  djà  Si  le  pic  du  Midi 

I  silâpuîdemyèydfô, 

el-en  sat'è-parlq,,  Il  en  savait  parler, 

'  Lentement  :  mqlamvèii.  ||  ^  Lentement  :  qii  betem.  ||  î  Lentement  :  ///  / 
iiy.  —  Var.  i-tn-i-yu.  \\  4  M.  Laporte  :  pi^u.  (1  5  M.  Laporte  :  «  mqlô  n'est 
pas  béarnais,  il  faut  weeqntô  ».  —  bauhq. 
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Il  ferait  trembler  les  Espagnols 


[  haré  trembla  Icspâna  ' 
f  hàré  tfembJakspqiw, 
himi-lôi-bet  a-passq ,,,^ 
sa-tqlo  kcy-inûy(i!o,î 
sun-èr  de-kaudere, , 
sa  figura  de  b\çni\^ 
(  né  iya  arrc  de  mèy  le. 
I  nùyarré  demeyle. 

Léopold  n'a  pas  non  plus  parfaitement  compris  cette  chanson.  Voici  ses 
corrections  : 

Vers  2  :  si-savè  parla,  Vers  4  :  en-lôs-t'eden  a-passq. 

bere-treniblq-lespâijô,  Vers  7  :  byeiiô. 


Quand  il  les  voit  à  passer. 
Sa  taille  qui  est  moyenne, 
Son  air  de  chaudron, 
Sa  figure  de  hyène, 
Il  n'y  a  rien  de  plus  laid. 


môsi'i,  gu'ârit-ina-inala-n-w 
Ims-ki-èl  l'i-ta-grqu  iiiedesi-i; 
kèy-lô-mâu-lqndre  td-lô-dia , ^ 
i-la-nu'èyt  yô-n-ùm-p-ùs-pqs  drùmî. 
i-a-nçUe  tùstem  ke-men-hrîdan^ 

i-ke-se-me-narridèn 

desô-hin-bâii:^'i  ma-dôuh't . 

«  ];a::^-mm-daniit  ka:^-mm-daim't  ». 


N»  17. 

Monsieur,  guérissez  ma  maladie. 
Vous  qui  êtes  un  si  grand  médecin. 
J'ai  le  mal  ladre  tout  le  jour. 
Et  la  nuit  je  ne  peux  pas  dormir. 
Et   chez  nous  tout  le  temps  on   me 

gronde. 
Et  on  s'en  rit  de  moi 
De  ce  qui  cause  ma  douleur. 
«  Tu  as  le  mal  d'amour,  tu  as  le  mal 

d'amour  !  « 


TRANSCRIPTIONS  D  APRES  M.  L  ABBE  LAPORTE 


giuardq  la:^'qlws.  —  lùeivq-n . 

keiaphûèstéciîmt  (ou  hèslcmpi). 

eilu'çndâsf  aigosbônos  ? 

lit  kaperâ. 

grecoin  l'it:(inèsiilyès. 

kashèydyé?  —  h'injtir. 


Garder  les  vaches.  —  Le  cheval. 
Il  marche  bien,  ce  cheval. 
Est-ce  loin  d'ici,  Eaux-Bonnes? 
Le  chapelain. 
Graisse-moi  mes  souliers. 
Qu'as-tu  fait  hier?  —  Bonjour. 


.  '  Var.  hère  trembla.  ||  ^  Var.  en-lôs-i<edem  passq.  ||  3  Dans  môyeno,  figiirô, 
hyênè,  le  timbre  de  l'atone  est  presque  identique.  Il  se  rapproche  beaucoup 
de  notre  (.  \\  4  Dans  la  prononciation  rapide,  c'est  probablement  gramme- 
desi.  Il  5  Ou  /(i^/()?||6  Probablement  tiisteiilrmei'ibr'nlan ,  dans  la  pronon- 
ciation rapide. 
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key-la-sô  tna}qu:^ô.  J'ai  la  sœur  malade. 

keymyeye  keye.  Elle  est  mieux  qu'hier. 

keybyenp'ilô-ye.  —  kèymyèydiô.  Il  est  venu  hier.  —  Il  est  midi. 

kesoimeigraûketû.  —  weitè.  Je  suis  plus  grand  que  toi.  —  Huit. 

la^^àuyôs,  iiôuyô.  Les  brebis,  une  brebis. 

Il  y  a  assez  peu  de  diflérence  entre  la  prononciation  de  M.  Laporte  et 
celle  d'Eaux-Bonnes.  Les  rapports  sont  d'ailleurs  constants  entre  Pau  et 
la  vallée  d'Ossau,  surtout  Eaux-Bonnes,  dont  une  partie  de  la  population 
passe  l'hiver  à  Pau.  —  M.  Laporte  change  régulièrement  /  en  y.  Il  nasalise 
les  voyelles  toniques  suivies  en  latin  d';;  ou  m.  Il  aspire  /;  beaucoup 
moins  fort  qu'à  Eaux-Bonnes.  —  Dans  weité,  le  é  ne  représente  qu'un  son 
transitoire  produit  par  la  détente  du  t,  mais  qui  est  très  sensible. 


Jean  Passy. 

Elève  de  l'Ecole  des  Chartes,  professeur  de  langues  vivantes. 


REVUE   DES   PATOIS.  —    9. 


ORIGINE    DE   DEUX   DICTONS    BÉARNAIS 


nâ  pas  Mnât  en  ta  fitâ 
Il  n'a  pas  chargé  pour  lite 

Je  traversais  le  mois  d'août  dernier  la  campagne  qui  avoisine  le  bourg 
de  Garlin  (Basses- Pyrénées).  J'ai  rencontré  un  paysan  qui,  me  parlant 
du  beau  temps  passé  où  les  récoltes,  surtout  celle  du  vin,  étaient  si 
abondantes,  m'a  raconté  qu'un  soir  il  s'était  grisé  tout  de  bon  : 

kery  kârgât,  e  pas  tâfftâ.  J'étais  chargé,  et  pas  pour  Ji te. 

Et  qu'étant  rentré  à  la  maison,  sa  femme  l'avait  apostrophé  en  ces 
termes  : 

kâs  kargât,  prqwM!  Tu  as  chargé,  mon  pauvre  ! 

Oui,  répondit-il  : 

0,  e  pas  ta  fjtâ.  Oui,  et  pas  pour  fite. 

Je  n'avais  jamais  entendu  semblable  expression,  et,  en  interrogeant 
plusieurs  personnes,  je  me  suis  convaincu  qu'elle  n'existe  pas  dans  les 
autres  parties  du  département.  Je  me  suis  mis  en  quête  de  renseigne- 
ments, et  voici  ce  que  j'ai  appris  de  plusieurs  personnes  anciennes  : 

Autrefois ,  Fitte  était  un  roulier  qui  faisait  les  transports  des  grains , 
des  bois,  des  vins,  etc.,  de  Pau,  par  Garlin  et  Aire,  sur  Bordeaux. 

C'est  pourquoi  on  dit  aujourd'hui,  à  Garlin,  d'un  homme  qui  a  bu, 
ou,  suivant  l'expression  béarnaise,  qui  «  a  chargé  »  :  kâ  kàrc;at.  Il  n'a  pas 
chargé  pour  Fitte,  il  a  chargé  pour  son  propre  compte. 

J'ai  trouvé  à  Montaner  une  comparaison  analogue,  mais  employée  dans 
un  sens  différent  : 

ney  pas  kqrkât  en  ta  Pedî'her.  Il  n'est  pas  chargé  pour  Pédéher. 

pour  désigner  un  objet  dont  quelqu'un  voudrait  faire  l'acquisition,  mais 
qui  a  son  maître  et  sa  destination. 
'Pédéher  était  un  commerçant  de  Pontacq. 

«  Il  n'est  pas  chargé  pour  Pédéher  »  revient  donc  à  dire  :  il  n'est  pas 
à  revendre. 

J.-B.  Casteig. 


UN    CHANT   DE   NOCE   EN   BÉARN 


Il  était  d'un  usage  général,  dans  le  Béarn,  de  célébrer  les  noces  par  des 
chants.  On  chantait  avant  et  après  la  cérémonie  du  mariage,  et  l'on  chan- 
tait un  peu  partout. 

Les  strophes  chantées  étaient,  pour  la  plupart,  livrées  par  la  tradition; 
quelquefois,  elles  étaient  le  fruit  d'une  improvisation  née  elle-même  d'un 
besoin,  cher  à  ce  pays,  de  complimenter  ou  de  railler  finement. 

Le  chant  que  nous  transcrivons  ici  a  été  recueilli  l'an  dernier.  Nous  le 
devons  aux  souvenirs  fidèles  de  Mimi,  qui  est  née  en  1815,  et  habite  le 
bourg  de  Garlin.  Ce  bourg  est  situé  sur  les  confins  de  trois  départements, 
Basses-Pyrénées,  Gers  et  Landes,  sur  la  route  qui  va  de  Pau  à  Aire,  à 
dix-huit  kilomètres  de  cette  dernière  ville. 

Le  patois  du  bourg  est  sensiblement  différent,  pour  un  observateur 
attentif,  du  patois  des  fermes  voisines ,  ou ,  comme  on  dit  ici,  du  patois 
de  la  campagne.  Ce  dernier,  en  effet,  témoigne  d'une  grosse  parenté  avec 
les  patois  parlés  dans  les  communes  voisines  du  département  des  Landes 
et  de  celui  du  Gers.  Le  patois  du  bourg  sacrifie  lentement  au  patois  de 
Pau  cet  accent  particulier,  ces  inflexions  de  voix,  certains  mots  dont 
l'analyse  grammaticale  ne  justifie  pas  la  présence  dans  la  phrase,  ce  cachet, 
en  un  mot,  par  lequel  nous  distinguons  souvent  l'habitant  d'un  village 
de  celui  d'un  village  voisin  '. 

Mimi  est  née  à  la  campagne.  Cependant  son  parler  est  celui  du  bourg 
qu'elle  habite.  Il  représente  assez  bien  celui  du  bourgeois  que  les  affaires 
amènent  quelquefois  à  Pau  ;  elle  a  elle-même  habité  cette  ville  pendant 
quelques  années. 


^  Je  demande  à  une  personne  du  bourg  :  Quel  âge  avez-vous  ?   Elle 
hésite  et  me  répond  : 

nât  sey  pâi  trop.  Je  ne  le  sais  pas  trop. 

Je  pose  la  même  question  à  une  personne  de  la  campagne.  Elle  marque 
son  hésitation  par  quelque  chose  de  plus  : 

0  là!  nât  sey  pas  trop.  Oh  là!  je  ne  le  sais  pas  trop. 
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Dans  la  traduction  que  nous  donnons  de  ce  patois,  non  seulement 
nous  n'avons  pas  cherché  l'élégance,  mais  encore  nous  avons  sacrifié  la 
correction  du  français  toutes  les  fois  que  nous  avons  pensé,  tout  en  restant 
clairs,  faire  mieux  ressortir  une  tournure  ou  le  sens  d'un  mot.  Nous 
avons  même  introduit  certains  termes  dont  la  signification  sera  facile  à 
saisir,  mais  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  français. 

L'air  est  accommodé  à  chacun  des  couplets.  Voici  celui  de  l'un  d'eux  : 

Hiia<i.nie 


^ 


S 


1r-lv-\ 


mu--iu 


kïi rc , 


lu 


bé-- 


■-né dit 


^""j^.n.^=^ 


bè- 


■ra 


nu ---sa 


mis    a  - 


-  dit. 


La  veille  de  la  célébration  du  mariage,  ou  quelques  jours  auparavant, 
on  va  porter  les  meubles  de  la  nobi  à  la  maison  qui  doit  être  le  domicile 
des  jeunes  mariés.  On  chante  : 


lu  léyt  de  là  nât't  àw  wy  '  s'en  bâ 
mùn  dhi',  là  làrkivelërà^. 


1. 


Le  lit  de  la  nobi^  au  bois  s'en  va, 
Mon  Dieu,  qui  l'accueillera. 


lu  kâèhwt  ke  h'e  pnnhn , 

dîàntre  la  kàwj^â  nu  yâ  aw  Mais. 


lu  kàinnet  ke  èâ  bûlàn; 
làs  pïstçlas  sûn  en  dâèân. 


Le  cabinet  fait  bouroum; 
Diable  la  chose  n'y  a  dedans. 

3- 

Le  cabinet  va  volant; 
Les  pistoles  sont  en  avant. 


lu  kâbhiet  ke  Va  Ihvy'e; 
las  pïstçlas  sûn  en  dâfè. 


Le  cabinet  va  léger; 

Les  pistoles  sont  en  arrière. 


'  A  Pau  on  dit  :   bas.  ||  ^  C'est  le  nom  de  la  fiancée  ou  du  fiancé. 
>  Qiii  se  présentera  pour  le  recevoir. 
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5- 

un  drïiimrà  là  nç-èl  a  nçyt 
ta  bien  sa  ëmbtât  lu  [eyt. 


ke  dr(imirâ  àw  muy  detv  sbiu 
£cns  ni  k-ûierta  ni  linsoiv. 


5- 

Où  dormira  la  iiobi  cette  nuit 
Si  loin  s'est  envoyé  le  lit. 

6. 

Elle  dormira  au  milieu  du  plancher  (sol) 
Sans  ni  couverture  ni  drap  de  lit. 


'fl  s-i(â  inày  Mira  pYeytàt  ; 
ke  la  leeî'râ  aw  su  Mstât. 

8. 

là  siiâ  SQ  ke  dira  nu  : 
ke  sât'iisâ  luârdât  lu  su. 


La  sienne  mère  aura  pitié; 
Elle  la  laissera  à  son  côté. 

8. 

La  sienne  sœur  dira  non  : 
Qu'elle  se  fût  gardé  le  sien. 


La  veille  de  la  noce  on  va  offrir  des  présents;  on  chante  : 
9-  9- 


la  nç-i'i  ke  ma  h'eyt  'emtntà  : 
ke  bïhû  bî'de  so  Mm  hmv  da. 


10. 


ke  ma  êmèial  pape  merkât, 
ke  i'ieni  èçde  so  ki  mi  a  imtat. 


1 1. 


pâpt'  merkât,  pape  eskriiût, 
ke  ineni  iedè  so  kî  mi  a  nieitit. 


12. 


nôii,  siirtit  mu  èen, 

a  Iqrkueljnsâ  deiu  pre~en. 


ki  pâ  dà,  not'i,  h'inselàt, 
dep  prene  aket  harbà  yelat. 

14- 

bqrvâ  yelit  e  varia  gris 
ki  pâ  dat,  nçèî,  âlât  âtns. 


La  nobi  m'a  fait  inviter  : 

Je  viens  voir  ce  qu'elle  veut  me  donner. 


10. 


Elle  m'a  envoyé  papier  marqué, 
Je  viens  voir  ce  quelle  m'y  a  mis. 


II. 


Papier  marqué,  papier  écrit. 
Je  viens  voir  ce  qu'(7/e  m'y  a  mis. 

12. 

Nobi,  sortez  au  vent. 

Pour  la  réception  du  présent. 

13- 
Qui  vous  l'a,  nobi,  conseillé, 
De  vous  prendre  ce  barbe  gelé. 

14. 

Barbe  gelé  et  barbe  gris 

Qui  vous  a  donné,  nobi,  cet  avis. 
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15- 

si  périt  kitmelâdâ  dap  yti , 
ke  pànri  dit  :  kc  )ii1,  kc  nu. 

i6. 

a  ki  vîilet,  not'i ,  niâlâ:^, 
si  jainçy  net  àiu  repenti  ? 


nu  mâledixerat  pas  lus  parais , 
ml  nerân  pas  dcyà  trop  kùntens. 


15. 

Si  vous  vous  étiez  conseillée  avec  moi 
Je  vous  aurais  dit  :  que  non,  que  non. 

16. 

A  qui  voulez-vous,  nobi,  maudire, 
Si  jamais  vous  en  êtes  au  repentir? 

17- 
Vous  ne  maudirez  pas  les  parents, 
Il  n'en  étaient  pas  déjà  trop  contents. 


Le  matin  de  la  noce,  les  doun:ièJes  et  les  doun^éJons,  c'est-à-dire  les  com- 
pagnes et  les  compagnons  de  la  nobi  et  du  nobi  viennent  revêtir  la  fiancée 
de  sa  ceinture,  et  chantent  : 


Siirtit,  nàvi,  sitrtit  Ims, 
kâiiet  âsi  lés  sintâdus. 

19- 

noin,  kep  séhetàm  lu  bilnytir 
ci  lais,  e  a  têts  lîis  de  lentnr. 


20. 

àius  de  lentiir,  tnus  de  dehens 
â  ètis,  nqiii,  prnnûràmen. 

21. 

nés  dédis  ke  èienem  ta  î'és, 
pérltip  néèelâs  de  èostes  amés. 

22. 


18. 

Sortez,  nobi,  sortez,  vous. 
Vous  avez  ici  les  ceinteurs. 

19- 
Nobi ,  nous  vous  souhaitons  le  bonjour 
A  vous,  et  à  ceux  de  l'alentour  (qui 
[vous  entourent). 

20. 

A  ceux  de  l'alentour,  à  ceux  du  dedans, 
A  vous,  nobi,  premièrement. 

21. 

Nous  autres  nous  venons  pour  vous, 
Vous  porter  nouvelles  de  vos  amours. 

22. 


las  vestes  âniés  kens  an  kénjidt ,         Les  vôtres  amours  on  nous  a  confié, 
jâmey  dtiétes  ke  bés  né  serân  qiv  se     Jamais  d'autres  que  vous  ne  seront  à 

[késtqt.  [son  côté. 


23. 


noii  nés  kep  èélerem  pregq 
den  se  pe  léea  sintq. 


23. 

Nobi ,  nous  voudrions  vous  prier 
De  nous  vous  laisser  ceindre. 
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24. 

esprât  là  natn  de  lut  ktatât, 
mu  inanhâ  are,  keiis  at  dnât. 

25. 

yu,  hey  là  c/flji  e  lu  didàw, 
keiu  iJieterey  tilt  sô  km  hhv. 

26. 

stntât  la  «()/'/,  i/v/«^^/«5, 
shitâl  âderâ  e  pu€  a  nés. 


nérl't,  Ihs  vçslh  seçfidifs 
èîjleren  esta  nçèt  s  Mm  et  bés. 

28. 


kàékçrâ  sera  sen  rôk, 
sera  là  hesta  ihv  ii-ùste  lolc. 


sera  sen  rok  e  sen  n'iket, 
sera  la  hestâ  aw  m'ist  endrel. 


24. 

Regardez  la  nobi  de  tout  côté, 

S'il  lui  manque  rien  vous  nous  le  direz. 

25. 

Moi,  j'ai  l'aiguille  et  le  dé 

Je  lui  mettrai  tout  ce  qu'il  lui  fout. 

26. 

Ceignez  la  nobi,  dounzelous, 
Ceintez-la  à  elle  et  ensuite  à  nous. 

27. 

Nobi,  les  vôtres  suivantes, 
Voudraient  être  nobi  comme  vous  êtes. 

28. 

Quelque  heure  sera  saint  Roch , 
Sera  la  fête  à  notre  lieu. 

29. 

Sera  saint  Roch  et  saint  Rochet, 
Sera  la  fête  à  notre  endroit. 


En  se  rendant  à  l'église 

30. 

àmm ,  nqbi,  là.  Miu  part], 
ims  net  pas  âdârâ  mey  dâsi. 


lie  hciiu  part],  ke  kqw  hà  leiu, 
kân  séat  très  kôps  e  aperât  leio. 


ke  kàiv  hâ  leiv,  ke  kchu  parti 
en  ta  la  gley^^â  d]ze  tut. 

33- 
/h  m  a  là  mesâ  vylè  ânâ 
prengë  là  nqin  per  là  ma. 


30. 

Allons,  nobi,  il  faut  partir. 

Vous  n'êtes  pas  maintenant  plus  d'ici. 

31- 

Il  faut  partir,  il  faut  faire  vite. 

On  a  sonné  trois  fois,  et  appelé  vite. 

32. 

Il  faut  faire  vite,  il  faut  partir 
Pour  l'église  dire  oui. 

33- 
Celui  qui  à  la  messe  voudra  aller 
Qu'il  prenne  la  nobi  par  la  main. 
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34- 

â  là  mesà  yu  kânerey, 
e  là  noèî  ke  prenerey. 

35- 

bcrôyâ  noin  ntis  Mis  kavem 
h  bèroy  noin  ke  viilerhn. 

36. 

si  ney  pas  iirqy  new  mnhet  pas 
là  nyste  notn  new  bqw  pas. 

37- 

ht  stâ  beroy  u  Jâ  s^^â  le 
H  tqw  là  mtn  léw  Imle. 

38. 

là  nûstî  nçt'i  kâ  èerà  kîiln; 
si  la  se  werdâ,  ke  nâ  prû. 

39- 

per  u  kâmt  le  iâ  posa 
kew  diirtrâ  tân  M  pûyrâ. 

40. 

yû  èey  là  nqtn  e  pas  lâivtâ, 
îin  là  noèi  èà  espéra. 

41. 

yu  èey  là  noin  e  lus  lânbrîs 
d-ùn  là  nçiit  bâ  prêté  u  mârit. 

42. 

SI  gâwT^rài,  noin,  ànS 
kuelj  là  rç:^à  s  fis  lihvtà. 

43- 
là  iierâ  rç2^â  e  lu  Mikf't, 
nû  nyà  pas  naudë  kûm  âket. 

44. 

si  èàs  nûy  gaw^t  pas  ânâ, 
deicim  âyû  lànibciw  serkçt. 


34- 
A  la  messe  moi  j'irai, 
Et  la  nobi  je  prendrai. 

35- 

Jolie  nobi  nous  autres  avons, 
Un  joli  nobi  nous  voudrions. 

36. 

S'il  n'est  pas  joli  ne  le  montrez  pas, 
La  nôtre  nobi  ne  le  veut  pas. 

37- 
Qu'il  soit  joli  ou  qu'il  soit  laid, 
Tel  la  nobi  le  voulait. 

38. 

La  nôtre  nobi  a  belle  couleur; 
Si  elle  se  la  garde,  elle  en  a  assez. 

39- 

Par  un  chemin  (épreuve)  elle  va  passer 
Il  lui  durera  tant  qu'il  pourra. 

40. 

Je  vois  la  nobi  et  pas  l'autel. 
Où  la  nobi  va  épouser. 

41. 

Je  vois  la  nobi  et  les  lambris 
Où  la  nobi  va  prendre  un  mari. 

42. 

Si  vous  oserez,  nobi,  allez 
Chercher  la  rose  sur  l'autel. 

43- 
La  belle  rose  et  le  bouquet 
N'y  en  a  pas  un  autre  comme  celui-là. 

44. 

Si  vous  n'y  osez  pas  aller. 
Laissez-moi  à  moi,  la  me  vais  chercher. 
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45- 

noM,  kynn  smt  dàbân  làwla, 
kàw  pas  ârfie  ni  plérâ. 

46. 

là  hàw  tune  lu  sernis  ; 
ntip  haset  pas  trnfâ  de  ïms. 

Al- 
entrât,  naî't,  eus  lil  sâkrât  ; 
dfw  di'zu  shv  ke  yey  entrât. 

48. 

senàp  pe,  nçif,  e  pregât  <Miu, 
kt'ntrâl  déns  là  màyzti  de  dîw. 

49- 
niilsii  kûre,  lu  benedit 
m  berâ  inesâ  kens  cl  dU. 

50. 

innsû  hure  dew  faphv  uaiu 
ke  sa  gàuqt  à  tét  jnrmhv. 

51- 
inilsti  kfire,  lu  vtenjôàym, 
si  iûlet  biene  disnà  dàp  nus. 

52. 

dilemme ,  notn ,  là  iertat, 
si  ey  -t'àgà  dor  so  ki  pan  dàt. 

53- 

si  ey  kqgâ  dar  û  si  ey  dàryen 
so  M  pâ  dût  lu  mârït  yûhi. 

54- 

dun:^lhias  e  dun^lus, 
sïâm  tttts  àniiks  e  kunpànus. 

55- 

dênzelûs,  bulet  kànta, 
là  nut'i  ke  pat  he  pregà. 


45- 
Nobi.  quand  vous  serez  devant  l'autel, 
Faut  pas  rire  ni  pleurer. 

46. 

Il  faut  tenir  le  sérieux  ; 

Ne  vous  faites  pas  moquer  de  vous. 

47- 
Entrez,  nobi,  dans  le  sacré; 
Dieu  du  Ciel  y  est  entré. 

48. 

Signez-vous,  nobi,  et  priez  Dieu. 
Vous  entrez  dans  la  maison  de  Dieu. 

49- 

Monsieur  le  Curé,  le  bénit 
Une  belle  messe  il  nous  a  dit. 

50. 

Monsieur  le  Curé  du  chapeau  neuf 
Il  s'est  gagné  une  belle  journée. 

Si- 
Monsieur  le  Curé,  le  bien  joyeux. 
Si  vous  voulez  venir  dîner  avec  nous. 

52. 

Dites-moi,  nobi,  la  vérité. 

Si  est  bague  d'or  ce  qu'on  vous  a  donné. 

53- 
Si  est  bague  d'or  ou  si  est  d'argent 
Ce  que  vous  a  donné  le  mari  jeune. 

S4- 

Doun^élines  et  doun^^élous, 
Soyons  tous  amis  et  compagnons. 

55- 

Dounzélous,  voulez-vous  chanter, 
La  nobi  vous  le  fait  prier. 
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56. 

khis  di)n:^.hh  e  mu  âso, 
km  dêri  trentâ  per  û  io. 

57- 
meyleio  là  rnnpe  lé  iiiârkât 
kews  bàfen  per  là  mieytqt. 

58. 

lus  dtin:!;elm  dew  sent  esprit, 
lus  pptulèts  kews  an  heyt  flik. 

59- 

phtnletqyre  nmw  adret 
ttirna  kârgâ  tfiii  phtélct. 

éo. 

lits  dén:^'lûs  stin  esturdits 
semblait  esta  gqnâpetits. 

61. 

sùn  çstûrdtts  sûn  estûnàts, 
semblait  hùrdqyres  de  Iqrinànàk. 

62. 

âk^stâ  tâwlâ  ke  èa  plà, 
per  esta  tqwlâ  de  pqy^à. 

63. 

kîiàn  sere  tàwlà  de  se^n, 
nu  sert  pas  mey  en  awnu. 

64. 

iàwlâ  dàwràdâ,  kiitet  dâryen, 
ârtiâdâ  key  dâwneste  yen. 

65. 

tàwla  dawrqdct,  kutet  iiâné, 
ârtiàdâ  key  de  yen  dawnâ. 

66. 

mun  dîw,  he  mm  nés  Azuts  iirus 
dâèe  âsi  lus  jwens  espés. 


56. 

Quels  dounzélous  sont  ceci , 

J'en  donnerais  trente  pour  un  sou. 

57- 

Plutôt  que  rompre  le  marché 
Je  les  donnerais  pour  la  moitié. 

58. 

Les  dounzélous  du  Saint-Esprit, 
Les  pistolets  leur  ont  î:\\t  flik. 

59- 
Pistoletier  mal  adroit 
Tournecharger(recharge)  ton  pistolet. 

60. 

Les  dounzélous  sont  étourdis 
Semblent  être  des  gagne-petit. 

61. 

Sont  étourdis,  sont  étonnés, 
Semblent  des  cordiers  de  l'Armagnac. 

62. 

Cette  table  va  bien. 
Pour  être  table  de  paysan, 

63. 

Quand  elle  serait  table  de  seigneur. 
Elle  ne  serait  pas  plus  en  honneur. 

64. 

Table  dorée,  couteau  d'argent. 
Entourée  elle  est  d'honnête  gciil. 

65. 

Table  dorée,  couteau  mignon, 
Entourée  elle  est  de  gen  d'honneur, 

66. 

Mon  Dieu,  comme  nous  sommes  heu- 
D'avoir  ici  les  jeunes  époux.         [reux 
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67. 

kc  nhn  tirés,  kc  ncm  kûntais. 

kiwi  âèeiii  âsi  prhcns. 
68. 

ht'  st'p  biinh,  Hot'i,  scu)  kâp, 
kâivt  piirtâtfuMItcit. 

69. 

sho  kâp  e  â  là  fàysti 
ket  htqdâ  fjlâ  daiuné. 

70. 


67. 

Nous  en  sommes  heureux,  nous  en 
[sommes  contents, 
Nous  les  avons  ici  présents. 

68. 

Qu'il  se  vous  connaît,  nobi,  sur  la  tète. 
Vous  avez  porté  fidélité. 

69. 

Sur  la  tête  et  à  la  façon 
Vous  avez  été  fille  d'honneur. 

70. 


nmn  diw,  mùn  dtw  bc  yâ  plà^^  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  qu'il  ya  du  plaisir 

kwân  à  las gûyàtâs  nu yà pâi  â  di:(e  are  Quant  aux  filles  il  n'j'  a  pas  à  dire  rien. 


M'U'S  hhi  pîirtà  de  veras  fins, 
e  â  las  âwdes  Ms  hâpiifés. 

72. 

de  iîeràs  fltis,  de  vels  Inikets 
e  â  lâs  iwdî's  lés  kqp filets. 

73- 
là  ntiste  nqtn  ha  aivinhitcit 
désenpûe  luey  aiu  se  Jclét. 

74- 
M  àiunihitàt  de  h  bet  yitrnmu 

shitâ  de  sedâ  e  mârh  îurw. 

75- 
notn,  à  leiidrt't  dun  bus  pai  bat, 
lia  i'erci  niqy  key  triilvrât. 

76. 

ke  là  t révérât  aiu  kor  dhu  héek. 
kwàn  era  parle  kep  karets. 


On  leur  fait  porter  de  belles  fieurs, 
Et  aux  autres  les  capuchons. 

72. 

De  belles  fleurs,  de  beaux  bouquets. 
Et  à  les  autres  les  capulets. 

73- 
La  nôtre,  nobi,  a  augmenté. 
Depuis  aujourd'hui  au  soleil  levé. 

74- 
Elle  a  augmenté  d'une  belle  journée 

[(salaire): 
Ceinture  de  soie  et  mari  jeune. 

7S- 
Nobi,  à  l'endroit  où  vous  vous  en  allez. 
Une  belle-mère  vous  3'  trouverez. 

76. 

Vous  la  trouverez  au  coin  du  feu. 
Quand  elle   parlera,  que   vous  vous 

[taisiez. 
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77- 

khi  5%irtirâ,  ^rûgâ^u, 
khi  iûrûrâ  dew  ktirrâru. 

78. 

lân  itirûrâ,  pûnâ-Mivlet, 

km  sârtirâ,  deiu  kôr  deiu  Imek. 

79- 

ttot'î,  â  Içndrct  d-un  b-ùs  phi  bats, 
si  yâ  brut,  bîitatyl  pats. 

80. 

km  sçnnrât,  nçtl,  mânt, 

kwân  bus  né  nâiet  yâviey  serih  ? 

81. 

kèiv  serètrât  kûm  à  içste  pqy, 

e  mtçle  sî  sâiitt,  kûlû  de  rq^â  kt  Ms  ets. 

82. 

debârât,  nqtn,  Içskâle 
voste  pqy  là  pi  âthi  âw  pe. 


ke  pen  bbui  dà  ihiediksiû, 
perkew  sûrttât  de  la  mqyj^é. 

84. 
nu  là  pe  iioui  pas  dâ  per  û  mes, 

ke  là  pe  dà  ph  tut  jàtnts. 
85. 

kâ  hèît  là  notn  aws  de  si 

kwân  àw  dîà  dé  uei  e  kàw  sur  il. 

86. 

là  nqèi  nà  pas  heît  are 

mes  ke  shi  sor  per  sun  plà^e. 


77- 
Elle  en  sortira  la  grimacière, 
Elle  en  sortira  du  petit  coin. 

78. 

Elle  en  sortira,  V agace-choux , 
Elle  en  sortira  du  coin  du  feu. 

79- 
Nobi,  à  l'endroit  où  vous  vous  en  allez, 
S'il  y  a  bruit,  mettez-y  la  paix. 

80. 

Comment  servirez-vous,  nobi,  mari. 
Quand  vous  n'en  avez  jamais  servi  ? 

81. 

Vous  le  servirez  comme  à  votre  père, 

Et  mieux,  si  vous  savez,  couleur  de 

[rose  que  vous  êtes. 

82. 

Descendez,  nobi,  l'escalier. 
Votre  père  vous  y  attend  au  pied. 

83. 

Il  veut  vous  en  donner  bénédiction , 
Pour  que  vous  lui  sortiez  de  la  maison. 

84. 

Il  ne  veut  pas  vous  la  donner  pour  un 

[mois, 
Il  vous  la  donner  pour  tout  jamais. 

85. 

Qu'a  fait  la  nobi  à  ceux  d'ici 
Quant  au  jour  d'aujourd'hui  il  faut 

[sortir. 
86. 

La  nobi  n'a  pas  fait  rien. 

Mais  elle  s'en  sort  par  son  plaisir. 
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87. 

si  sâit't  noi'i  sô  M  vht  ha 
Icèp  ttirmret  ârebirâ 


nu  sera  pas,  ncrtn,  àko. 
kwàn  Mû  hà  ânâ  In  bersq. 

89. 

dâp  /«  pe  trïkntcyâ, 

e  dâp  là  ma  ktize  û  hielâ. 

90. 


he  dirân,  noèi,  ku  niarmns 

kwàn  nôûûsâriètpàs  nés  knimba  nbans 

91- 

kep  gaheràn  pM  dehàntàw  ; 
tnàreàt,  màmà.  éardà  lûstàw. 

92. 

piw  deiàntàw,  pew  kàHhi  : 
màreqt,  mànw,  ùqydà  ntqy^i. 

93- 

ànhn,  noi'i,  k?  kàiu  pàrtf; 
bçsth  àm-tts  siin  lue}}  de  si. 

94- 

dizennt,  nqbt,  lus  adt^àts 
àws  hus  âmiks  là  èûs  Ihqts. 

95- 

lus  kl  Ihâts  ke  kuneget 
lus  ki  prhiçt  ke  nn  sàvet. 

96. 

pltiràt,  phùràt,  nain,  drïnû  : 
âw  d'ià  de  vÂy  ktp  liera  àwnû. 


Si  vous  saviez,  nobi,  ce  que  vous  allez 

[faire, 

Vous  vous  retourneriez  revenir  en  ar- 

[rière. 
88. 

Ce  ne  sera  pas,  nobi  cela 

Quand  il  faille  faire  aller  le  berceau. 

89. 

Avec  le  pied  bercer. 

Et  avec  la  main  coudre  ou  filer. 

90.  . 

Que  diront,  nobi,  les  marchands 
.  Quand  vous  ne  leur  irez  plus  acheter 

[des  rubans. 
91- 
Ils  vous  prendront  par  le  tablier  : 
Marchez,  maman,  gardez  Loustau. 

92. 

Par  le  tablier,  par  le  cotillon , 
Marchez,  maman,  garder  maison. 

93- 
Allons,  nobi,  il  faut  partir, 
Vos  amours  sont  loin  d'ici. 

94- 
Dites-en,  nobi,  les  bonjours. 
Aux  bons  amis  que  vous  laissez. 

95- 
Ceux  que  vous  laissez  vous  connaissez, 
Ceux  que  vous  prenez  vous  ne  savez. 

96. 

Pleurez,  pleurez,  nobi,  un  petit  peu, 
Au  jour  d'aujourd'hui  ca  vous  fera  hon- 

[neur. 
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97- 
si  là  noèt  né  pot  plûrâ, 
beyrâ  lu  uns  M  èîen  pêyrâ. 

98. 

nom,  prûmn  de  ims 

la  iiqsû  mqy  Jéy  tut  en  plus. 

99- 

e  iitis,  nabi,  ko  de  rtue, 
nhu  demandât  pas  so  kàie. 

100. 

Iw  de  ruû,  si  èos  plûrâ, 
key  bànleiv  tens  de  Mme  usa. 

lOI. 

iieneppe,  imn,  aiu  pùrtale, 
het  se  èedè  lu  doiu  lâp  ht. 

102. 

âw  pùrtale  e  à  lestâu> 

si  nûp  lie  dow  henni  seinhlàn. 

103. 

âmàsàt,  notn,  so  de  tu, 
leeâ  lu  resta  a  la  mqy:(u. 

104. 

âmàsât,  nom,  lus  pereMs, 
heyràs  lu,  tins  là  serqn  bus. 

105. 

un  erâ,  nqhi,  lu  eàgri  ? 

àw  kor  dèw  hivik  dhis  û  tupi. 

106. 

lu  M  la  noèi  bule  mîà, 
ki  là  se  prçnge  per  la  ma. 


97- 
Si  la  nobi  ne  peut  pleurer, 
Verra  le  temps  (où)  bien  pourra. 

98. 

Nobi,  à  cause  de  vous, 

La  vôtre  mère  est  tout  en  pleurs. 

99- 
Et  vous,  nobi,  cœur  de  rocher. 
Vous  ne  lui  demandez  pas  ce  qu'elle 

[avait. 

100. 

Cœur  de  rocher,  veux-tu  pleurer, 
C'est  bientôt  temps  de  commencer. 

lOI. 

Tenez-vous,  nobi,  au  seuil, 
Faites-nous  voir  le  deuil  qu'il  vous  fait. 

102. 

Au  seuil  et  à  ( ) 

S'il  ne  vous  fait  deuil,  faites-en  sem- 

[blant. 
103. 

Ramasse-toi,  nobi,  ce  de  toi  (le  tiens). 
Laisse  le  reste  à  la  maison. 

104. 

Ramasse-toi,  nobi,  les  chiffons. 
Verras  le  temps  qu'ils  seront  bons. 

105. 

Où  était,  nobi,  le  chagrin? 
Au  coin  du  feu ,  dans  un  pot. 

loé. 

Celui  qui  la  nobi  voudra  conduire, 
Qu'il  se  la  prenne  par  la  main. 
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107. 

îin  t'y,  -lin  ey  àkt't  hàstet  ? 
kins  àben  dit  kerâ  ta  bel. 

108. 

riiy  pas  tân  bet  Mm  lân  bântat  : 
kuber  de  pàlâ  là  mîeytçt. 

109. 

sera  shv  haivt  Mm  ey  sfi  ba-e, 

senbïer  esta  ti  tut  de  Mrvà-e. 

1 10. 

vitin  diiu,  là  nûiii  lu  ârkvJelerâ  ? 
e  sera  Ifi  novt  é  M  sera  ? 

III. 

lii  ntm  né  sera,  nîi, 

tiiey  la  sûâ  may  ken  herâ  làwm. 

112. 

àwirtt  bârerâs  {pùrtâio  nu  ya). 
la  néste  nqîn  ke  iow  entra. 

113. 

àwbrit  bârerâs,  portas  daryen  : 
là  nqtn  ke  boîv  entra  dcbens. 

114. 

âi'àns  là  nabi  nentrerà, 
i'êyràm  làs  rq-^âs  kî  iaiv  dâ. 

115. 

là  noi'i  kci  prit  de  sçntimhi. 
kâ  dâ  eminât  prumerâmm. 


107. 

Où  est,  où  est  ce  château  ?  - 

On  nous  avait  dit  qu'il  était  si  beau. 

108. 

Il  n'est  pas  si  beau  qu'on  l'a  vanté  ; 
Couvert  de  paille  la  moitié. 

109. 

S'il  était  sur  le  haut  comme  il  est  sur 

[le  bas, 
Semblerait  être  un  nid  de  corbeau. 

iio. 

Mon  Dieu,  la  nobi  qui  accueillera  ? 
Sera-ce  le  nobi,  ou  qui  sera? 

III. 

Le  nobi  ne  sera,  non, 

Mais  la  sienne  mère  en  fera  l'honneur. 

112. 

Ouvrez  barrières  (portail  il  n'y  a)  : 
La  nôtre  nobi  veut  entrer. 

113. 

Ouvrez  barrières,  portes  d'argent, 
La  nobi  veut  entrer  dedans. 

114. 

Avant  la  nobi  n'entrera , 

Verrons  les  roses  qu'elle  veut  donner. 

115. 

La  nobi  a  assez  de  sentiment. 
Elle  l'a  envoyé  premièrement. 


Le  père  ou  la  mère  de  la  nouvelle  mariée  s' adressant  au  père  ou  à  la 
mère  de  leur  fille  : 


kîp  pre:((nt'ï  la  meâ  Inlji,  pas 

per  dàivna,  ni  per  g-ûya, 

mes  kttm  kaddeta  de  la  mây^. 


Je  vous  présente  la  mienne  fille,  pas 
pour  maîtresse  ni  pour  domestique, 
mais  comme  cadette  de  la  maison. 
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La  belle-mère  répond  : 

yu  M  là  prent,  pas  per  gijyâ 
ni  per  Mddetâ  de  mqy:^i ,  mçs 
ke  là  prçiii  en  tam  renpiâsâ  a  yti. 

ii6. 

qdîfât,  iiov'i,  keiis  en  bam, 
purâ  e  èâlentâ  kîp  Iham. 

117. 

si  het  tûstem  kûm  dm  Mo  si, 
min  se  herût  pas  menti. 

118. 

âdî-eât,  novî,  lu  me  ko, 

si  pin  bà  mâiv,  kem  herqt  do. 


Moi  je  la  prends,  pas  pour  domes- 
tique ni  pour  cadette  de  maison,  mais 
je  la  prends  pour  me  remplacer  à  moi. 

116. 

A  Dieu  soyez,  nobi,  nous  nous  en  allons, 
Pure  et  active  nous  vous  laissons. 

117. 

Si  vous  faites  toujours  comme  jusqu'ici, 
Vous  ne  nous  ferez  pas  mentir. 

118. 

A  Dieu  soyez,  nobi,  le  mon  cœur, 
S'il  vous  en  va  mal,  vous  me  ferez  deuil. 


J.-B.  Casteig. 


PATOIS    DE    PÉPIEUX 

(  A  U  D  E  ) 


pepyùs  Pépieux. 

kànhl  de  perryàk  Canton  de  Peyriac-Minervois '. 

rènhàntàyrc.  5    Le  crieur  public  (litt.  Vcnchaiitcur). 

ûbën  à  plpyûs  uni  iiiirô  jûhenèt  -         Avons  à  Pepieux  un  maire  jeunet  qui 
k"  ey  be  pru  so  ke  kàl,  àinày  Jce  est  bien  assez  ce  que  faut,  et  même  que 

bîiy  dirait  /«?  miidéey  bràhe  kèmon  vous  diront  le  monde  est  brave  comme 
sbwt.  im pî'r  yeiv  bal  pas  trop;  un  sou.  Mais  pour/c  (moi),  vaut  pas 

àhb  '  s  lin  frànsiiiiân  Ir  ràwfrc  10  trop;  c'est  un  franciman'^  qui  l'autre 
jur  fâget  u  kèt  tàrrible  (kâl  k'  àje  jour  fit  un  coup  terrible  (faut  qu'il  ait 
perdilt  lé  bâbàrot'>).de  hlin  iiiâfi  btiy  perdu  la  tète).  De  bon  matin  vous 
fà  bhn  r  ènkântâyrc  ûl  fait  venir  l'enchanteur  (crieur  public)  à 

siu  ûstâl  e  î  dit^  :  «  bâ^çlès,  éiikàn-  son  hôtel  et  y  dit  :  «  Bagnoles,  publie- 
tàrâs  pày  niày  ëin  pàttih,  bà  1 5  ras  pas  mais  (davantage)  en  patois ,  le 

bây  dire  tut  en  frânsh.  »  vas  dire  tout  en  français.  » 

^.  Le  Minervois  est  une  petite  région  située  dans  le  Haut-Narbonnais, 
en  partie  dans  l'Aude,  en  partie  dans  l'Hérault,  le  long  de  la  Montagne- 
Noire.  Ce  nom  lui  vient  de  Minerve  qui  en  était  autrefois  comme  la 
capitale  et  qui  aujourd'hui  n'est  plus  qu'un  hameau  de  150  h.  environ. 
—  Les  grottes  et  les  pont  naturels  de  Minerve  sont  fameux  dans  le  pays. 
Il  ^.  A  Ouveillan  (Bas-Narbonnais)  on  dit  :  jubenet.  \\  3.  Dans  le  Carcas- 
sonnais  l'article  masc.  sing.  est  le.  Les  habitants  de  cette  région  se 
moquent  même  de  ceux  du  Narbonnais  avec  des  phrases  contenant  notre 
article  lu,  ils  nous  disent  :  lus  pâybâ:(èls  (les  gens  du  Pays-Bas);  eux  sont  : 
ley  dal  pây  nawt  (les  du  Pays-Haut).  ||  +.  Terme  par  lequel  les  paysans 
raillent  les  gens  qui  dédaignent  de  parler  patois  avec  eux.  ||  5.  Cloporte. 
On  dirait  aussi  :  â  perdut  l'oremus. 
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—  M  niè,  musû,  sàbi^  pas.  »  «  Mais,  Monsieur,  sais  pas.  » 

—  ànên,  kàlô  te,  àko6àrâ  kûniô  «  Allons,  tais-toi,  cela  sera  comme 
pt'l  las  clî'tsms,  sàlûh^ pas  ânà  pour  les  élections,  savais  pas  aller 
tràpâ  hérrel  pcl  hû  fâyrh  Initâ;  hà  trouver  Bourrel  pour  le  faire  voter;  le 
boti , gàrhoki .  —  ^u!bày-t-enênkântà  •)  veux,  voilà.  — Zou  !  vas-t-en  publier 
I;  èiiJcântûrâs  pày  niày  cm  que  publieras  pas  mais  Çmagis)  en 
pàtttes.  »                                              patois.  » 

—  nié  tnmû,  kmt  —  «  Mais,  Monsieur,  comment 
dtrey^.  »                                              dirai.   » 

—  «  dtrâs  hmno puyràs  e  se  te  10  —  «  Diras  comme  pourras  et  si  te 
dt:{un  kVwn,  âme yeu  âwrân  disent  quelque  chose,  avec  je  auront 
â  fâyrè.  »  à  faire.  » 

—  «  miisû,  âM  ses  pây  jàmày  —  «  Monsieur,  cela  s'est  pas  jamais 
bht,  ûpey  sâbt pas.  »                           vu,  après  tout,  sais  pas.  » 

—  «  ebe,  pir  kesâhes pas,  15  —  «  Eli  bien!  parceque  sais  pas, 
;h'  tm  bâw^  ne  serka'n  àwtre.  >>         m'en  vais  en  chercher  un  autre.  » 

—  V  âprepàws'',  miIsH,  sàwrey;  —  «  A  propos.  Monsieur,  saurai; 
lu  pt-eû  ke  bà' l  cscolô  nie  bâns1-  le  petit  qui  va  à  l'école  me  l'ensei- 
nârà.  »                                                gnera.  » 

—  «  ^  bè!  bày-s-i  sfiJ  kop.  »     20      —  «  Eh  bien!  vas-y  sur  le  coup.  » 
hânolos  sembal  tistâl  Bagnoles  s'en  va  à  l'hôtel  (chez  lui) 

e  sàdlt:^  :  «  purrunet  !  »  et  (se)  dit  :  «  Pierronet  !  » 

—  ce  plett,  pàpà.  —  digo  me  —  «  Plaît-il,  papa.  »  —  «  Dis-moi 
Msl  se  dlt:^  àyso  :  Jâ-w  sâzopir  comment  ce  dit  ceci  :  fiiis  savoir 
F  enkàntàrcy pày  mày  empâtées.  »  25  qu'enchanterai  pas  mais  en  patois.  « 
e  lu  drèlle  k'  erô  '  skarrâlnlat  sa  Et  le  drôle  qu'était  dégourdi  ce 
_/5î5^i  .'je  fais  savoir  que  j'enchan-  fit  :  je  fliis  savoir  que  j'enchanterai 
terai  plus  en  patois.  —  ('  bânolos       plus  en  patois.   —  Et  Bagnoles 

s  an  bâ  fal  ter  dâl  bVâ-ee  en  s'en  va  faire   le   tour   du    village    en 

kildân  :  30  criant  : 

Je  fais  savoir  que  j'enchanterai  Je  fais  savoir  que  j'enchanterai  plus 
plus  en  patois.  en  patois. 

lày  jennos  surttstbnT  e  dhnân-  Les   femmes    sortaient    et    deman- 

dâbén  se  k'  erb ;  lus  mies  i  daient  ce  que  c'était;  les  hommes  y 


'  h  faible,  certaines  personnes  disent  sciï.  |j  ^  A  Ouveillan  (Bas-Nar- 
bonnais)  on  dit  sà-iulbs  qui  y  sert  aussi  de  conditionnel  comme  dans  notre 
patois.  Il  3  On  dit  aussi  fti.  \\  4  Dans  le  Carcassonnais  :  dire.  ||  5  Var.  bow. 
Il  6  Var.  aperpaws.  \\  i  Bas-Narbonnais  :  sêrticon. 
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kndûbtin  :  bèdrày  leu  ?  kàr  bânolos  criaient  :  Viendras  bientôt  ?  Car  Bagno- 
s  en  ànàho  Miino  nfât,  sâm  àgâm  '  les  s'en  allait  comme  un  fou  sans  regar- 
iftgm  i  kndàn  à  tûtï  1ns  kàntm  der  personne  et  criant  à  tous  les  coins 

M  kî'  lu  nierÔ  y  àbm  kuniândàt.  ce  que  le  maire  lui  avait  commandé. 

d'  àki'st  àfà  ni  penset-  krebà.  —  3  De  cette  affitire  en  pensa  crever.  — 
vu  ûbib  pas  àkâbât  de  sttfn.  —  In  Mais  avait  pas  fini  de  souffrir.  —  Le 
Ihidemà  k  '  ero  '  n  dlbèndres  y  lendemain    qu'était    un    vendredi    y 

àjet  de  bàyrât  su  là  avait   du    bayrat  (maquereau)   sur  la 

plasbe  lu pwu  èt-y  lescblo. —  place   et   le   petit  était  à  l'école.   — 

«  kiisï fàrâs,  tu?  »  5'  àdt:(}o  10  «  Comment  feras,  toi?  »  se  disait 
bânolôs,  ^htm perdilt .  pfr  ma  fe,  bàw  Bagnoles,  suis  perdu.  Par  ma  foi,  vais 
tràpà  lu  inerô,  se  lu  demie),  tâm  trouver  le  maire,  si  le  dérange,  tant 
pis  per  el.  »  e  t'ûrnbb  tut  en  pis  pour   lui.    »   Et    t'arrive  tout  en 

qelsàn  ko  de  niusû  lu  merb.  souiîlant  ciiez  de  Monsieur  le  Maire. 

«  musû,  bendhn  de  15       «  Monsieur,  vendent  (on  vend)  du 

hàyràl.,  kusi  me  kàldrâ  dire  ?  »  bayrat,  comment  me  faudra  dire  ?  » 

«  d\râs,  du  maquereau,  on  vend  «  Diras,  du  maquereau,  on  vend  du 

du  maquereau,  »  pwt  ke  -/foi.  maquereau  »,  dindon  que  (tu)  es. 

«  mûkâ'rb,  màkàrel,  àkb,  rây^  bâ  «  Maquereau,  maquarel,  çà,  ray!  le 

sàbî  dire,  —  kàr  bùy  dtrey  ke  ma- 20  sais  dire,  —  car  vous  dirai  que  ma- 
kârel  es  ûmgrbsb  sitti:^!  ke gûw:^ûyo  +  quarel  est  une  grosse  sottise  que  oserais 
pas  èskriure,  se  la  kuiiiprenes,  bus  pas  écrire,  si  la  compreniez^  vous 
àii'trïs  ke  éies'i  pûy  dâl  muMr.  —       autres  qui  êtes  pas  du  Midi.  — 

e  gârtâkï  ke  bânolôs  s'  emba    m  Et  voilà  que   Bagnoles  s'en  va  en 

perlîit  enkântà  de  mâkârel.  23  partout  enchanter  du  makarel. 

pensàssélûmûndî' né  rltcierune  se  Pensez  si  le  monde  en  rirent  et  si 

m  rixiin  enkarb.  pâwre  bànolos  !  e  en  rient  encore.  Pauvre  Bagnoles  !  Et 
duT  ke  bà  fà:)ôs^  tâm  plâ,  kâin  bâ  dire  que  cela  faisais  tant  bien  quand  le 
d'i:^ibsem  pâtées  e ymke  m  ùrrégâlâM  disais  en  patois  et  je  qui  me  régalais 
kâii  f  aw:^siè7  kridà  de  ta  bues  30  quand  t'entendais  crier  de  ta  voix 
nâ^ûârdb  :  «  M  buldrâ  krumpâ  de  nasillarde  :  «  Qui  voudra  acheter  des 
munjetbs^,  dé  kâwlcts,  mongettes  (haricots),  des  choux,   des 


'  Var.  âgéitâ  ei  geitâ.  |j  ^  Carcassonnais  :  pensek,  le  k  final  est  caracté- 
ristique du  parfait,  tandis  que  chez  nous,  c'est  le  /.  ||  5  Mot  qui  n'a  pas 
d'équivalent  en  français,  il  signifie  :  çà  m'est  égal.  ||  +  Carcassonnais, 
gaw:^ario.  \\  5  Bas-Narbonnais  :  ^as  pas,  ou  sias  pas.  \\  ^  Bas-Narbonnais  : 
fàjbs ,  dijbs.  Jl  7  Bas-Narbonnais  :  awiko.  \\  ^  Carcassonnais  :  fabols.  Ail- 
leurs :  iiiunjos. 
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de  nâts,  de  sebès,  e  de  trufos  ' 
Jâ  5'  en  àmin  ^  a  là 
plàsô  ke  nây  defigo'  s  àrribàt.  » 
—  «  fâu'  sâwpre  :  hhuUiii  de 
ptilets,  de  ptèts,  de  pmkàrdos,  5 

(/'  unus  al  pêiiâl  de  la  (jla:^o  lé  y 
âiiûn  lew  là  lu  mareân  s  hn 
bel  leû  enânà. 

— •  là  àiurà  perdut  fmo  pigàsô,  ke 
s'  adresnn  à  /'  èiikântâyré  k'  'i-n      10 
dunàrà  de  nibelos.  » 

me  tii  âspèdût  ta  pulïdo  bées  e  Mos 
pây  iiiày  fin  cnhàntàyrt',  é^fos  un  l;n- 
dàyre  ke  ni'hkarràwijtn  las  àwrî'los. — 


navets,  des  eives  (oignons)  et  des  trujfes 
(pommes  de  terre)  que  s'en  aillent  à 
la  place,  que  Nez-de-Figue  est  arrivé.  » 
—  Fais  savoir  :  vendent  (on  vend)  des 
poulets,  des  dindons,  des  pintades, 
des  œufs  au  portail  de  l'église  que  y 
aillent  bientôt  que  le  marchand  s'en 
veut  bientôt  en  aller. 

—  Q.ui  aura  perdu  une  hache,  que 
s'adressent  à  l'enchanteur  qu'y  en  don- 
nera des  nouvelles.  » 

Mais  toi  as  perdu  ta  jolie  voix  et  es 
pas  mais  un  enchanteur,  es  un  crieur 
qui  m'écorches  les  oreilles.  — 

L'abbé  HiLAiRE  Raynaud  , 

De  l'École  de?  Carmes. 


'  Carcassonnais  :  patanos  et  patancs.  \\  ^  Carcassonnais 


COMPTES-RENDUS 


DiETRiCH  ScHiNDLER.  —  Vocalismus  dcr  Mundart  von  Sornctaii.  Leipzig, 
1887,  84  pages,  in-8°. 

Il  est  avantageux  de  fonder  une  étude  de  patois  sur  le  langage  d'un 
seul  village  ;  mais  c'est  trop  se  restreindre  que  de  n'en  traiter  que  le 
vocalisme;  même  une  phonologie  complète  ne  suffit  pas.  Le  développe- 
ment normal  d'une  forme  verbale,  par  exemple,  n'acquiert  un  caractère 
probant  que  dans  l'ensemble  de  la  conjugaison.  Ainsi  le  présent  de  plicare 
déciderait  si  la  forme  pçàyu'  [54]'  s'est  développée  spontanément  comme 
le  suppose  M.  Sch.,  ou  si  elle  n'est  pas  plutôt  due  à  l'analogie.  Le  fémi- 
nin de  plénum  aurait  fourni  un  exemple  de  plus  pour  l'évolution  de  e  -\- 
nasaJe  qui  offre  des  difficultés  à  l'auteur.  On  est  exposé  à  faire  un  travail 
superficiel  quand  on  sépare  deux  domaines  aussi  intimement  unis  que  le 
vocalisme  et  le  consonantisme.  L'étude  du  second  aurait  été  utile  à 
plusieurs  points  de  vue.  Je  cite  quelques  exemples.  Le  mot  intéressant 
eyd'jâr^  [29]  ne  remonte  pas  au  type  lacertam,  c'est  vrai,  mais  il  ne  vient 
pas  non  plus  de  *lecartam.  M.  Sch.  établit  cette  hypothèse  en  tenant 
compte  uniquement  des  voyelles^  et  en  laissant  de  côté  les  consonnes 
(l'icinain  fait  vcjdiic  [33],  tandis  que  nccare  a  donné  iioày'ic  [52]).  L'expli- 
cation de  scHleIJain  =  ctçeIé  est  peu  heureuse  [31].  L'auteur  suppose  *.?/;/- 
tellam,  parce  que  le  mot  patois  contient  un  /,  ce  qui  n'éclaircit  naturelle- 
ment pas  la  provenance  du  son  ç.  Les  formes  quindecini  =  tçè:{c  ['^G\, 
quando^=^t^â  [77],  etc.,  montrent  cependant  que  tç  est  le  produit  naturel 
de  eu  -\-  voy.  D'ailleurs  M.  Sch.  a  bien  entrevu  cette  évolution  au  §  105.  A 
propos  de  cruccin  =  hm,  il  parle  avec  étonnement  de  la  «  chute  complète 
de  la  spirante  »,  qui  a  pourtant  tout  aussi  bien  disparu  en  français  : 
nucem  =  m{è.  Ici  il  retranche  l'obstacle  tout  bonnement  en  supposant  un 
type  *nuceam  avec  la  remarque  que  «  c  -|-  sémipalatale  c  donnent  f  »  !  [45]. 

'  L'auteur  a  sa  propre  méthode  de  transcription  ;  je  regrette  de  ne 
pouvoir  la  reproduire  ici  faute  des  caractères  voulus.  |j  -  La  transcription 
de  M.  Sch.  ne  nous  indiquant  pas  la  qualité  de  Va,  je  suis  obligé  de  le 
laisser  sans  signe  diacritique,  il  en  sera  de  même  pour  7  et  û. 
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Il  ne  cite  pas  d'autres  exemples.  Par  contre,  on  trouve  à  la  page  53  les 
développements  peu  concluants  spinaceam  ^=  epœnâtfè  et  Vimaceam  =yâ'mâsé. 
Cet  é  de  nîi€è  pourrait  bien  être  une  erreur;  alors  decem=dU€  [27J  serait 
une  analogie  concluante. 

Il  y  aurait  aussi  quelque  chose  à  dire  sur  la  garantie  de  pureté  qu'offre 
le  choix  de  ce  patois  ;  mais  c'est  un  dialecte  qui  tend  à  disparaître  et  nous 
devons  savoir  gré  à  M.  Sch.  d'avoir  sauvé  ces  matériaux  avant  une  perte 
irréparable. 

Sur  la  transcription  des  sons,  il  y  a  plusieurs  remarques  à  faire.  Comme 
des  travaux  semblables  n'intéressent  que  des  hommes  du  métier,  il  faut 
préférer  l'explication  purement  phonétique  des  sons  à  leur  identification 
avec  des  sons  qu'on  va  chercher  dans  toutes  les  langues  possibles,  identi- 
fication souvent  peu  exacte.  Par  exemple  ô  =  au  français,  n'est  pas 
absolument  juste;  combien  de  gens  prononcent  p.  ex.  Jor  (Laure)  !  Au 
lieu  d'écrire  la  phrase  suivante  :  «  Mon  système  ne  renferme  pas  de 
«  consonnes  doubles,  s  a  dans  tous  les  cas  la  valeur  de  ss  allemand,  et 
«  les  autres  consonnes  se  prononcent  toutes  comme  consonnes  simples 
«  dans  ce  dialecte,  »  l'auteur  aurait  mieux  fait  de  nous  renseigner  sur  la 
valeur  phonétique  de  7,  ù.  Un  signe  composé  pour  représenter  un  son 
simple  est  à  rejeter,  il  ne  faut  donc  pas  mettre  ;;v  pour  y  ou  b\  pour  ç. 

Quoique  M.  Sch.  constate  plutôt  qu'il  n'explique  (et  il  a  raison!), 
presque  chaque  page  de  l'étude  du  vocalisme  donne  prise  à  la  critique.  Les 
types  paraissent  habituellement  dans  la  forme  de  l'accusatif,  mais  souvent 
on  trouve  sans  raison  le  nominatif  à  sa  place  :  maœr  [19],  vacca  [20], 
femina,  venter  [29],  porcu5Y-\i\,  etc.  Une  fois  on  Vit  fumarium,  l'autre  fois 
fimariuDi  [56,  53].  Les  astérisques  sont  souvent  mis  par  caprice,  souvent 
omis,  ainsi  :  ascuUate  [15],  mais  auscnltari*  [59],  florire  avec  *,  /(•;;/;•(' 
sans*  [33],  geniinailnin,  conuncidain*  [46],  cnnem*  [33J  (pourquoi?), 
multonem  sans  astérisque  [56],  etc.;  virgaiii  s'appelle  en  patois  tantôt 
viuerdjc  [68],  tantôt  Voàrdjé  [36];  à  la  page  37,  il  y  a  totê;  à  la  page  67, 
toté.  Pour  unam  nous  trouvons  œnc  [77],  puis  œnc  [77],  enfin  œm  [44]. 
Lequel  des  trois  choisir  ?  ^ 

L'inattention  suivante  est  plus  grave  : 

ferniiii  ^fh 

terra  ni  =  thr 

puis  :  «  si  la  position  est  produite  par  une  r  double  le  son  /•  persiste!  «  [28]. 


'  Les  fautes  d'impression  y  sont  aussi  pour  quelque  chose,  mais  elles 
pourraient  être  moins  fréquentes  dans  un  travail  soigné.  Ainsi  partout  : 
pdtois  et  autres  fautes  d'orthographe,  comme  verai  [19],  ehéoir  [24 1,  geiits 
[2>)],Jair  [52J,  etc. 
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Le  style  de  l'auteur  est  souvent  peu  clair  ou  même  incorrect,  p.  ex.  : 
«  siirdaiii,  tiirrcni,  guttam,  etc.  ;  Vu  latin  s'est  conservé  dans  ces  mots 
en  français.  »  [45]  Y  a-t-il  une  véritable  erreur  ou  simplement  une 
expression  inexacte  ?  De  même  :  «  La  palatale  qui  précède  a  en  produit  le 
changement  en  ;  au  lieu  de  e,  comme  c'est  ailleurs  toujours  le  cas.  J'ai 
dit,  a  devient  /,  c'est  le  cas  aujourd'hui;  à  l'i  très  long  succède  encore  un 

('  sourd Je  suis  persuadé  qu'autrefois  cet  c  a  eu  un  son  beaucoup  plus 

clair,  et  que  dans  les  temps  les  plus  reculés  il  était  encore  suivi  d'une  r.  » 
L'auteur  aurait  dû  soigner  son  style.  On  pourrait  comprendre  :  pal.  +  a 
libre  tonique  =  ier,  tandis  que  Vr  n'y  est  que  quand  elle  se  trouvait  déjà 
dans  le  mot  latin,  ainsi  à  l'infinitif,  non  pas  au  participe  passé,  à  l'im- 
parfait, dans  mcrcatuiii,  etc. 

Dans  le  groupement  des  matériaux  justificatifs  l'ordre  fait  quelquefois 
défaut,  h'mûahun  [15]  appartient  au  groupe  ^î  +  ZCSy),  macruin  [19]  va  avec 
a  -\-  c,  fralrciu,  matrem  [21]  ont  a  en  syllabe  ouverte,  de  même  caprani  [22]. 
Dans  iiu'b(^iyis  il  n'y  a  pas  «  0  +  simple  consonance  »  ;  aninurleQn)  [20] 
(non  pas  animal^  tombe  sous  a  -{- 1.  La  séparation  des  mots  en  -âte,  -dtum, 
-âtis,  -âtein ,  n'est  pas  justifiée  ici.  II  est  inutile  aussi  de  traiter  à  part  le 
latin  à  en  syllabe  ouverte;  le  latin  vulgaire  avait  a  Q'âbaiu,  sâpani).  De 
même  pour  les  autres  voyelles.  Vaccam,  animam,  diabolum,  etc.,  se  trou- 
vent tous  pêle-mêle  sous  la  rubrique  a  entravé  en  latin  et  en  roman. 

L'étude  des  e  fermé  et  /  ouvert  latins  à  divers  endroits  n'est  pas  du  tout 
pratique,  non  plus  que  celle  de  Vo  fermé  et  u  ouvert  latins,  y  n'existe 
pas  en  latin  populaire  et  ne  doit  pas  par  conséquent  former  un  chapitre 
à  part.  A  la  page  40  l'auteur  remarque  :  «  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  de 
faire  deux  catégories,  c'est-à-dire  ô  et  ô  entravés,  car  les  exemples 
de  ô  entravé  ne  se  présentent  que  tout  à  fait  isolés  »  !  Nous  lisons  [41]  : 
«  Dans  les  cas  rares  (?)  où  Vo  entravé  persista,  le  patois  oftVe  encore  le 
même  degré  de  développement,  pour  lequel  l'ancien  français  avait  encore 
beaucoup  d'exemples  :  espose  pour  le  moderne  épouse,  do^c  pour  dou::^e.  » 
Pourquoi  cette  confusion  ?  C'est  qu'il  importe  beaucoup  de  distinguer 
un  0  fermé  et  un  0  ouvert  étymologiques.  0  ouvert  tonique  et  entravé 
sonne  toujours  encore  en  français  ô  et  0  fermé  tonique  et  entravé  devint 
ou.  Four  ér  -\-  cons.  etêr-\-cons.  même  confusion  [36J.  u  fnnum  =fàrnu, 
virideni  =  voâ ,  virgam  =  voârdj\';  pour  ir  -\-  cons.  nous  avons  a  ou  oa 
(du  reste  Vo  dans  oa  me  parait  avoir  une  autre  origine).  Est-ce  qu'il  y  a 
eu  transition  par  ^?  (Naturellement!)  Ce  serait  en  contradiction  avec 
le  traitement  àee-{-r  +  cons.  où  e  persiste.  »  L'auteur  entend  par  cela  les 
cas  :  hibernum,  nervum,  etc.  [28].  Mais  ici  il  y  a  pourtant  èr  -{-cons.  et  là 
ér-\-cons.,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 
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Pour  ne  pas  avoir  assez  distingué  entre  des  conditions  phonétiques 
différentes,  M.  Sch.  formule  la  règle  suivante  :  «  o  (lequel  ?)  +  r  entravé 
et  0  +  /  entravé  plus  sémipalatale  changent  o  en  œ  ou  û  ou  bien  aussi  en 
11,  etc.  [42].  »  a  latin  doit  être  traité  avec  t*  ouvert.  Pour  œ  latin,  il  ne 
donne  pas  d'exemples,  autrement  il  n'aurait  pas  manqué  de  remarquer 
qu'il  est  traité  comme  c  fermé,  et  qu'il  n'a  pas  la  même  valeur  phonétique  que 
e  ouvert  [47]  ;  cf.  à  77  :  poèiic,  âvochic. 

Le  nombre  des  mots  justificatifs  n'est  pas  suffisant  pour  beaucoup  de 
passages,  et  partant  les  conclusions  sont  souvent  peu  rigoureuses  ou  du 
moins  prématurées.  Pour  a-\-pa!.  [19],  l'auteur  aurait  pourtant  pu  se 
procurer  plus  de  formes,  par  ex.  lacum,  etc.  Après  avoir  constaté  que  : 

nivem  =  noà  credo  =krd 

sapere  =  sâvoâ  potere^=poyâ  [24] 

il  aurait  dû  plus  approfondir  l'étude  de  ce  point  au  moyen  d'une  quantité 
d'exemples  qui  ne  manquent  pas  ici,  et  chercher  à  établir  les  raisons  et 
conditions  de  ce  double  développement.  Faute  de  mots,  il  est  souvent 
trop  disposé  à  considérer  des  mots  de  bon  patois  comme  des  emprunts 
faits  au  français.  Les  trois  véritables  exemples  cités  page  51  n'appuient 
pas  suffisamment  cette  règle  :  à  protonique  immédiatement  devant  la 
syllabe  tonique  (paradigme  avenaui)  devient  â.  Pour  les  formes  citées  on 
peut  tout  aussi  bien  accuser  l'influence  des  v  ou  /  suivants.  Il  en  est  de 
même  pour  e  dans  cette  position  [52]  (paradigma  levaré).  Dans  fénare 
et  gèlare,  Va  provient  aussi  probablement  de  la  consonne  qui  suit.  Il 
n'est  donc  pas  ici  question  d'une  préférence  de  ce  son  â  dans  cette  position  ; 
comparez  le  tableau  [57].  diluvium  est  un  exemple  mal  choisi  pour 
?/ + 1' 4"  3' = //.  [47].  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  influence  de  la  palatale, 
comparez  en  ancien  français  saive-sage.  Je  tiens  donc  rubeum^rudjé  pour 
aussi  bon  patois  que  rouge  à  côté  de  déluge  pour  bon  français.  On 
repousserait  avec  plus  de  droit  l'équation  diliidjê  =  diluvium.,  comp.  l'it. 
diluvio.  Par  contre,  plusieurs  mots  que  l'auteur  considère  comme  patois 
sont  évideminent  des  emprunts  faits  au  français.  Pourquoi  demander 
Lugdunum  dans  ce  patois  ?  ekolc  est  sans  doute  français,  orijht  est  français 
et  mot  savant  et  ne  doit  pas  figurer  comme  exemple  [35].  imperàtriôè  est 
également  savant  [33J.  Ce  dernier  mot  donne  lieu  à  une  remarque  assez 
significative  :  «  La  persistance  du  son  latin  originaire  im  n'est  due  ici  en 
tout  cas  qu'au  hasard  qui  joue  dans  le  développement  de  la  langue  un 
certain  rôle,  quoique  restreint.  « 

Je  choisis  encore  quelques  passages  qui  provoquent  la  critique.  [18J  : 
K  Jidare=fid  n'appartient  pas  à  cette  catégorie  des  mots  où  il  y  a  influence 
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d'un  son  palatal  sur  un  a  libre  tonique  suivant,  parce  qu'ici  1'/  représente 
une  partie  intégrante  du  radical.  »  Est-ce  que  le  c  dans  coactare  n'est  pas 
une  partie  intégrante  du  radical  ?  C'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  son  palatal 
à.?ins  fidare,  à  l'époque  où  cet  a  devenait  ie.  fier  en  français  a  encore  deux 
syllabes.  «  Les  gutturales  ont  aussi  l'effet  des  palatales;  »  ce  fait  est  cité 
§  10  comme  quelque  chose  de  tout  nouveau,  alors  que  l'auteur  a  indiqué 
inanducare  au  §  8  et  coactare  au  §  9.  Exprimée  de  telle  façon,  la  phrase 
est  incorrecte.  Les  gutturales  n'ont  cet  effet  qu'après  être  devenues  pala- 
tales. M.  Sch.  attribue  la  même  influence  sur  a  aux  sons  s,  ^,  ce  qui  ne 
me  paraît  pas  prouvé  par  ses  exemples.  Ce  sont  : 

baptixare  =  bâtàyu 
hlot-^en*  =blètaê 
bassare    =  bâeu 
dan:^are  *  =  diwâ  [19]. 

bapfi:^are  est  aussi  devenu  baptisicr  en  ancien  français  sous  l'influence 
de  l'analogie  des  nombreux  verbes  en  -isier.  Dans  le  mot  patois  l'analogie 
paraît  s'être  étendue  même  au  delà  de  la  terminaison  (beaucoup  de 
verbes  en  -y'i,'  et  -ayl,^.  blbuh-  se  trahit  par  sa  consonance  initiale 
comme  passablement  moderne;  il  y  a  donc  ici  sans  contredit  un  produit 
de  l'analogie  (^Soàt/ic,  aloàUn-,  koàtf'ï,',  elwrt/tc').  dâsté  aura  subi  un  même 
accident.  (Le  type  étymologique  avait  s,  non  pas  ;(.)  bâac  enhn  corres- 
pond à  un  t3'pe 

* basseare.      anc.  fr.  baissier  =  *basseare,  comme 
baisier  =baseare,  mais 
passarc  ^passer  (non  passier) 
qnassarc^=quasser  (non  qiiassicr'). 

[20]  :  «  iiHigis^^inà,  chute  du  g  et  nasalisation  secondaire.  »  Je  ne 
comprends  pas  bien  ce  passage.  Dans  Va  (qui  devient  à  parce  que  cette 
voyelle  ne  se  trouve  ordinairement  que  nasalisée  dans  ce  patois  ?),  je 
reconnais  des  traces  du  g. 

[22]  :  dmé  ne  dérive  pas  de  deretrarium.  Les  types  ne  sont  souvent 
pas  indiqués  sous  leur  forme  étymologique,  vaù  =  veninum ,  comme  en 
esp.  venino,  ou  en  fr.  parchemin,  chaîne,  etc.;  comme  type  étymologique 
il  faut  aussi  sans  doute  strinam  [25].  formicwn  (non  -cavî)  [33].  inamicum 
[33].  C'est  le  français  cor  qui  correspond  au  latin  cornum,  non  pas  corne, 
qui  remonte,  comme  le  mot  patois,  au  pluriel  latin  corna  [41].  coriiim, 
non  côriuni,  ('folimn  ou  folia  ^)=firyc\  [41]. /wnv  (pou)  n'est  pas  le  latin 
piilicem,  mais  pednclnni  [47].  Le  latin  vulgaire  avait  coda,  non  pas  coda  ! 
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[47].  inâte=))ianleUuin ,  non  pas  nianiik  [51].  tfœvn  =  aipnkQii)  =  pr. 
cabri  [52J.  n'lbdjc^=Qjo)rilogium,  non  pas  hor(o)logium  [59].  Le  fr. 
serment  ^sacramentum,  non  pas  serramenUim  ]6o],  etc. 

[26]  :  crctant  ^ grbé,  setani  =  soé,  mais  inonetam  ■=  m'ùuà.  L'auteur 
explique  les  deux  premières  formes  comme  régulières  (au  moyen  d'une 
de  ses  hypothèses,  sans  considérer  par  ex.  la  qualité  de  l'o).  Pour  nmnà 
il  remarque  simplement  qu'il  a  suivi  un  autre  développement,  comme 
credo^^krâ.  Une  preuve  plus  sérieuse  serait  utile;  nwnetam  paraît  être 
devenu  ici  monatam  (sens  collectif),  et  groé,  soé  pourraient  être  des  pro- 
duits étrangers  comme  les  choses  qu'ils  désignent.  Il  aurait  fallu  deman- 
der/^.'rt«;,  qui  aurait  offert  les  plus  grandes  garanties  de  pureté  dialectale. 

[28]  :  Supposer  de(um)  —  di^  —  dfic  n'est  pas  seulement  hasardé,  mais 
impossible.  [32]  :  lectuin  =  ye  est  expliqué  comme  suit  :  «  lieit  —  li-iei 
=  1 — yt,  ye  que  nous  trouvons  ici  pouvait  être  le  produit  de  y/  par 
moyen  de  dissimilation  «  !  L'auteur  entre  dans  le  domaine  de  l'hypothèse. 
Il  aurait  dû  recueillir  tous  les  matériaux  qu'il  pouvait  :  sex,  dcceni,  légère, 
etc.,  et  les  traiter  ensemble.  [37]  :  «  Cas  isolés  de  i  entravé  :  siccum^sâ, 
lvl>(i)lis  =  boàl ,  bih{e)re  =^  boâ.  Je  constate  ici  de  nouveau  la  ten- 
dance .'1  remplacer  /  entravé  par  â  ou  oU.  »  Il  y  a  à  remarquer  qu'au- 
trement /  entravé  ne  devient  jamais  â  (excepté  devant  nasale  +  con- 
sonne), que  1'/  de  hi-bre  se  trouve  en  syllabe  ouverte,  et  que  le  tableau 
de  h  flexion  déciderait  si  boàt  correspond  à  bibitis.  «  Je  doute  si  le  (tout)  a 
été  employé  enclitiquement  (il  a  sans  doute  voulu  dire  proclitiquement) 
ou  avec  accent  propre.  »  Une  explication  semblable  ne  peut  être  acceptée. 

Nous  trouvons  à  la  page  66  :  cannabuni=tfœn,  qui  aurait  dû  être 
traité  avec  a -\- nasale  (^  22).  Il  en  est  de  même  pour  aqiiain  =  âvc, 
coxam=tço€c,  rotam^rù,',  etc. 

I74J  :  «  cambiare=tfMjiè,  le  /;  précédant  1'/  tombe,  et  il  résulte  la 
palatale  dj.  »  Cette  explication  n'est  pas  exacte,  autrement  nous  n'aurions 
pas  en  français  repropiare^reprochier,  et  cambiare  =  changicr . 

En  résumé,  cette  dissertation  contient  des  choses  très  dignes  d'intérêt, 
surtout  bon  nombre  d'excellents  matériaux;  la  nasalisation  est  très  intéres- 
sante dans  ce  patois.  Le  fait  que  parmi  les  mots  en  -inam  c'est  djœrœné 
Çgallinani)  qui  a  le  premier  subi  le  déplacement  de  l'accent  est  aussi  à 
noter,  etc.,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  travail  nous  fait  regretter 
davantage  que  d'autresparties  donnent  lieu  à  trop  de  critiques. 

Berne,  novembre  1888. 

L.  Gauchat. 
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JAHRBUCH    FUR   ROMANISCHE   SPRACHE   UND  LITTERATUR 

REINSBERG  -  DURINGSFELD ,  Volkstlmmliche  Bcnennungen  von  Moiialen  uiid  Tagcn 
bel  den  Roiimncn. 

Les  patois  gallo-romans  ont  une  assez  large  part  dans  ce  recueil  de  formes  et  de  mots 
divers  qu'emploient  les  Romans  pour  désigner  les  mois  et  les  jours.  A  l'époque  actuelle, 
le  travail  pourrait  se  faire  d'une  façon  bien  plus  complète  et  présenterait  toujours  de 
l'intérêt.  C'est  un  sujet  d'enquête  qui  a  l'avantage  d'être  bien  déterminé  et  que  nous 
proposons  à  nos  lecteurs  de  province.  Si  le  travail,  tel  que  l'a  compris  l'auteur  de  l'anicle 
du  Jahrhuch,  paraissait  trop  long,  on  pourrait  sans  grand  inconvénient  en  rétrécir  le 
cadre  :  se  contenter  de  recueillir,  de  transcrire  phonétiquement  et  d'étiqueter  avec  soin, 
quant  à  la  provenance,  les  noms  patois  des  mois  (et  des  saisons)  et  ceux  des  jours  de  la 
semaine.  Cette  catégorie  de  mots  présente  un  ensemble  lexicohgiquc  intéressant  (variété 
dans  la  dénomination  des  saisons ,  ancienneté  de  certains  noms  de  mois,  préposition  et 
postposition  du  mot  di  dans  les  noms  de  jours,  analogie  exercée  quant  au  genre  par  un 
jour  ou  des  jours  de  la  semaine  sur  les  autres,  celle  de  dimanche  sur  les  autres  et  vice- 
versâ)  ;  en  outre,  c'est  un  ensemble  phonétique  qui  a  tout  intérêt  à  être  traité  séparément 
à  cause  de  l'influence  qu'exercent  les  uns  sur  les  autres  les  membres  qui  le  composent. 

Dans  cette  simple  nomenclature  de  vingt  à  trente  mots  qui  en  contiendrait  beaucoup 
de  bon  aloi,  c'est-à-dire  de  vraiment  populaires,  le  phonétiste  trouverait  une  étude  facile 
et  précieuse  quant  à  ses  résultats. 

Si  le  collectionneur  prend  goût  à  son  travail ,  il  en  élargira  facilement  le  cadre  en  y 
ajoutant  les  noms  patois  des  jours  de  fête  (sans  omettre  celui  de  la  consécration  de 
l'église,  le  jour  de  fête,  par  excellence,  au  village),  les  mots  qui  en  dérivent,  voire  même 
les  proverbes,  dictons,  pronostics  auxquels  ils  ont  donné  lieu. 

VI,  p.  113.  EBERT,  Ein  Rundtan:ilied  im  DiaJect  von  Maine. 

C'est  la  publication  sans  commentaire  d'une  ronde  bien  connue  :  Quand  fêtais  che^ 
mon  père  petit  garçon  pastoureau,  —  On  m'envoyait  aux  landes  pour  garder  les  agneaux. 
M.  Ebert  la  doit  à  un  de  ses  élèves,  natif  du  Maine  (pas  d'indication  plus  exacte);  elle 
viendrait ,  selon  M.  Ebert ,  du  Nivernais. 

VI,  p.  173.  REINSBERG-DURlNCiSFELD,  Die  Spridmvrter  dcr  Romdnen  im  Verglcich 
;ju  denen  anderer  Voilier. 

Cet  article  renferme  des  proverbes  patois,  tirés  de  recueils  divers. 

VII,  p.  174.  E.  RITTER,  Des  noms  de  famille  français  à  terminaison  diminutive. 

«  La  plupart  de  ces  noms  ont  été  pris  dans  VAlmanach  des  jao,ooo  adresses  (Paris, 
Didot);  j'ai  complété  certaines  séries  avec  des  noms  recueillis  ailleurs.  » 
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VII,  p.  301.  BRACHET,  Du  râle  des  voyelles  latines  atones  dans  les  langues  romanes. 

VIII,  p.  258.  SALIS-MARSCHLINS,  Mittheilungcn  aus  den  romanischen  Dialecten 
Grauhûndens. 

VIII,  p.  235.  KURZ,  Schiller  s  Wilhehn  Tell  in  roman  ischer  Uehersetiung. 
Il  s'agit  d'une  traduction  en  réto-roman  du  Guillaume   Tell  de  Schiller.  M.  Kurz  en 
donne  un  échantillon. 

XI,  p.  109.  SCHRŒDER,  Weihnachtslieder  ans  Béarn. 

Publication  et  traduction  des  quatre  noëls  que  M.  Schrœder  a  recueillis  pendant  un 
séjour  dans  les  Pyrénées. 

XII,  p.  369.  BARTLING,  Die  Mumlarten  des  sûdhchen  Frankreiehs  in  ihrein  doppeUen 
Verhàllniss,  der  Schreilnmse  umi  der  matericllen  Zusatnmensetiiwg  der  IVorte. 

Travail  sans  aucune  espèce  d'importance.  M.  Barling  a  été  pendant  plusieurs  années 
dans  le  Sud  de  la  France  et,  «  s'il  n'y  a  pas  fait  des  vers,  c'est  qu'il  ne  savait  comment  s'y 
prendre  pour  en  transcrire  le  langage.  » 

XV,  p.  138,  267,  407.  HjEFELIN,  Recherches  sur  les  patois  romans  du  canton  de  Frihourg. 

Etude  complète  des  patois  du  canton  de  Fribourg.  Grande  complexité  dans  la  tran- 
scription des  sons  et  surtout  des  sons  vocaliques.  Mélange  presque  inextricable  de  formes 
savantes  et  de  formes  populaires.  Le  système  d'exposition  des  divers  patois  par  chiffres 
est  un  système  détestable. 

ZEITSCHRIFT    FUR    ROMANISCHE    PHILOLOGIE 

HERAUSGEGEBEN    VON    D^   GuSTAV    GRŒBER 

Cette  revue  contient  un  certain  nombre  d'articles  ayant  trait  à  la  littérature  réto- 
romane  des  Grisons  et  rédigés  par  deux  savants  originaires  des  Grisons,  MM.  Flugi  et 
Decurtins.  Ce  sont  des  publications  de  textes  divers  et  des  notices  littéraires.  Nous 
croyons  inutile  d'en  reproduire  ici  tous  les  titres.  Les  travaux  de  M.  Flugi  se  trouvent 
dans  les  volumes  III,  IV,  V,  ceux  de  M.  Decurtins  dans  les  volumes  IV,  V,  VI,  VII, 
VIII,  IX. 

Nous  ne  mentionnons  ci-dessous  que  les  articles  se  rapportant  aux  parlers  gallo- 
romans. 

III,  p.  321.  AYMERIC,  Le  dialecte  rouergat. 

Travail  scientifique  comprenant  la  phonétique  et  la  morphologie.  Malheureusement 
nous  sommes  assez  incomplètement  renseigné  sur  la  provenance  du  patois  de  M.  Aymeric. 
11  en  distingue  trois  dans  son  département.  «  Le  patois  en  0  occupe  le  centre  et  la  plus 
grande  partie  du  département  (tout  l'arrondissement  de  Rodez,  presque  tout  celui  de 
Millau  et  une  bonne  partie  des  trois  autres).  Il  constitue  le  dialecte  proprement  dit  du 
département  et  c'est  de  celui-là  surtout  que  je  veux  donner  la  phonétique.  » 

VI,  p.  326.  J.  ROUX,  Proverbes  bas-limousins. 
La  transcription  en  est  très  imparfaite. 

VII,  p.  554.  GAIDOZ  ET  SÉBILLOT.  Bibliographie  des  traditions  et  de  la  littérature 
populaire  du  Poitou. 

Bibliographie  très  riche  contenant  l'indication  d'une  foule  d'ouvrages  écrits  en  patois 
poitevin  ou  sur  ce  patois. 

VIII,  p.  161.  REDOLFI,  Die  Lautverhàltnisse  des  Bergellischen  Dialects. 

C'est  du  patois  de  la  partie  suisse  de  la  vallée  de  Bregalia  que  traite  l'auteur.  II  con- 
state dans  les  divers  villages  qui  la  composent  des  différences  assez  notables. 
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IX,  p.  480.  HORNING,  Zur  Kunde  des  KeuwaUomschen. 

Article  scientifique  se  basant  sur  des  matériaux  recueillis  par  M.  Horning  d'une  femme 
née  à  Seraing,  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Liège,  et  domiciliée  dans  la  Basse- 
Alsace. 

IX,  p.  497.  HORNING,  Zur  Kunde  der  romanischen  Dialelie  der  Vogesen. 

Etude  étymologique  de  quatre-vingts  mots  environ  appartenant  à  divers  dialertes  des 
Vosges.  Les  principales  sont  :  pra  f.  prot  ou  pro  f.  prot  =  prhto.  —  jnét  =  genèsla.  — 
huadela  et  hodeU  qui  signifient  bavarder  pourraient  s'y  rattacher  phonétiquement.  —  rite, 
courir  (Montreux-\'ieux)  cf.  rider  (Froissart).  —  ma//,  pommier,  dont  l'existence  a  été 
contestée  à  tort.  —  jœ/ ,  la  joue,  n'a  aucun  rapport  avec  gaula,  mais  doit  être  rapproché 
de  geuse  (Serm.  de  Saint-Bern.).  —  ivH,  sale,  est  à  rapprocher  de  ivaiste  (Ps.  lorr.)  et 
se  rattache  à  guaslare.  —  ît«,  guêpe  =  anc.  h.  ail.  wefsà  et  non  lat.  lespa.  — pdtiihi, 
soufller,  cf.  anç.  fr.  pantoiser,  —  éjiji  =  *  infuinigare .  —  tasi  et  toi,  téter,  cf.  réto- 
rom.  te-^^ar  et  Diez  I  v.  tetta.  —  mi  (jardin)  =  ma{n)sum.  — Jî,  fumier  =  fe'mus.  — 
sèp,  sapin,  est  formé  comme  quasi-primitif  de  sèpin  et  ne  peut  être  *sappus.  —  rui,  or- 
nière =  lat.  rolanien.  —  piét,  perche  =  primitif  perça  formé  de  pertica.  —  xavoutrcr, 
pincer  la  vigne  =  *exadulterare.  —  r'e,  rameau  de  sapin  =  radius.  — ■  mjol,  noix  =  nuceni 
gaUam.  —  èrjanè ,  mugir  =  re-*gunnare.  —  U'a,  manche  de  la  faulx  =  vieux  h.  ail. 
warto.  — fèii,  fouine  =  fuscina.  —  froyéy,  tartine  =  fricata.  —  praiii:^!'!,  lieu  où  les  trou- 
peaux font  la  sieste  =  prandium  -|-  (exclus.  —  n&viam,  iieuviand  =  nonveiant,  non  voyant. 
—  puhé,  pectus  -\-  elleum.  —  tao,  taon  ofïire  un  cas  où  le  suffixe  -onem  s'est  substitué  à 
-amim. 

IX,  p.  140.  HORNING,  Fran\ôsische  Etymologien.  Ce  sont  les  suivantes  :  cacher  = 
coacticare  et  allécher  =  allettuare.  La  première,  qui,  du  reste,  a  déjà  été  proposée,  paraît 
bien  moins  sûre  que  la  seconde.  —  lai\e  =  substantif  verbal  de  laisier.  —  niitan  =  me- 
dixtm  tevipus  à  cause  de  la  forme  muèto  trouvée  par  M.  H.  à  La  Bresse,  près  de  Gérardmer 
(Cf.  to  =  tempus),  et  non  medietaneus  proposé  dans  la  Romania,  X,  609.  On  aurait  dit 
d'abord  le  mitan  du.  jour,  le  mitan  de  la  nuit,  puis  mitan  aurait  passé  au  sens  de  milieu. 
Mais  dans  la  Côte-d'Or  on  trouve  généralement  motyd  à  côté  de  ta.  —  acoiiateir  =  adco- 
pertare  pour  adcoopertare .  —  '/trofa,  se  vanter  (Sud-Est  du  département  des  Vosges)  = 
extr(J)umphare. 


CORRESPONDANCE 


Nous  avons  reçu  de  M.  Jean  Fleurv  la  note  suivante  : 

Saint-Pétersbourg,  25  septembre  i8<S9. 
Messieurs  , 

«  Permettez-moi  de  vous  adresser  une  courte  observation  à  propos  de  l'article  sur  la 
Flore  populaire  de  la  Normainlie ,  de  M.  Joret,  inséré  dans  le  n"  8  de  votre  estimable 
Revue. 

«  Je  m'associe  complètement  aux  éloges  que  M.  le  docteur  Bos  fait  de  ce  consciencieux 
ouvrage.  Ce  n'est  pas  à  M.  Joret  que  s'adresse  mon  observation,  c'est  à  l'auteur  de 
l'article. 

«  M.  Bos  s'avance  beaucoup  trop  en  disant  que  le  son  de  II  mouillée  —  ce  son  en  faveur 
duquel  Littré  bataille  à  toutes  les  pages  de  son  Didionnnaire  —  a  disparu  du  normand,  et 
que  les  diphtongues  ou ,  ai  sont  pour  lui  des  vieilleries.  Cela  peut  être  vrai  pour  une 
partie  de  la  Normandie,  pour  celle  qui  se  rapproche  plus  ou  moins  de  Paris,  mais  non 
pour  toute  la  province.  Il  y  a  en  Normandie  tout  un  coin,  et  un  coin  non  négligeable,  où 
ces  vieilleries  sont  encore  aujourd'hui  de  commun  usage.  C'est  la  presqu'île  qui  forme  le 
nord  du  département  de  la  Manche  et  les  îles  anglo-normandes  :  Jerse\',  Guernesey, 
Aurigny.  Dans  ce  domaine  du  patois  normand ,  le  son  de  II  'mouillée  —  Il  espagnol ,  //; 
portugais,  gli  italien  —  figure  non  seulement  dans  les  cas  où  Littré  le  signale  en  français, 
mais  dans  une  foule  de  mots  où  le  français  n'a  que  /  ordinaire ,  notamment  après  les 
labiales  :  /;,  /,  p,  et  après  la  plupart  des  gutturales  c  (k)  et  g  :  fablle,  filée  (fiéau), 
fieiblle,  plleure  (pleuvoir),  cUabe  (maladroit),  gUûë  (glui),  etc.,  etc.  Si  vous  demandez  à 
un  paysan  de  ce  pays  s'il  a  tué  des  cayes ,  il  vous  regardera  avec  des  yeux  étonnés  ;  il  ne 
connaît  que  les  cailles.  Dans  les  villes  mêmes,  on  se  moquerait  de  quelqu'un  qui  deman- 
derait du  l'ouwn  au  lieu  de  bouillon. 

i<  On  a  également  conservé  là  les  anciennes  diphtongues  au,  ai.  An  (année)  se 
prononce  tout  autrement  que  en  préposition.  Le  paysan  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  Vone 
arbre ,  mais  il  connaît  très  bien  Vâoune.  11  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  des  frè:^es ,  mais  il 
connaît  très  bien  les  fraises,  etc.,  etc.  M.  Joret  a  donc  bien  fait  de  garder  l'ancienne 
orthographe,  qui  n'est  pas  déplacée  dans  la  partie  de  la  Nonnandie  où  l'on  imite  la  pro- 
nonciation française ,  et  qui  se  rapproche  de  la  prononciation  réelle  dans  les  parties  du 
pays  où  l'on  est  resté  fidèle  à  l'ancien  usage. 

«  Recevez,  messieurs,  l'assurance  de  mon  entière  s\mpathie. 

«  Je.^n  Fleury, 

"    Lecteur  ;'i    l'Université  de  S.lint-Pétersbourg.    » 


CHRONIQUE 


Des  correspondants  nous  proposent  des  compositions  littéraires  en  patois.  Nous  devons 
donc  faire  connaître  nos  dispositions  à  cet  égard.  La  Revue  a  pour  objet  principal  l'étude 
philologique  des  patois;  mais,  comme  la  langue  ne  saurait  être  séparée  de  la  littérature, 
nous  donnons  dans  chaque  numéro  des  textes  patois.  Il  est  vrai  que  nous  réser\'Ons  toutes 
nos  préférences  pour  la  littérature  orale  qui  nous  offre  la  plus  haute  garantie  de  sincérité. 
Mais,  si  nous  rencontrons  des  compositions  en  prose  ou  en  vers  qui,  outre  l'intérêt  scienti- 
fique, nous  procurent  un  plaisir  d'un  autre  ordre,  nous  sommes  loin  de  vouloir  nous  en 
priver.  C'est  ainsi  que  nos  lecteurs  ont  eu  sous  les  yeux  la  charmante  pièce  d'un  poète 
dauphinois  transcrite  par  M.  l'abbé  Devaux  :  «  Au  coin  du  feu  ».  Mais  ces  compositions 
ne  sont  à  leur  place  dans  notre  Reinie  que  si  elles  réalisent  les  deux  conditions  suivantes  : 

1°  Représenter  exactement  le  patois  d'un  lieu  déterminé,  sans  aucun  mélange  artificiel 
soit  avec  le  français ,  ce  qui  est  déjà  assez  difficile  dans  une  œuvre  littéraire,  soit  avec  des 
patois  voisins,  ce  qui  a  été  fait  à  dessein  par  des  écrivains  désireux  d'enrichir  leur  dialeae 
et  de  fonder  pour  leur  province  une  langue  littéraire  ; 

2°  Etre  transcrits  suivant  le  système  graphique  de  la  Rei'ue. 

Cette  condition,  je  dois  le  reconnaître,  paraît  rigoureuse  à  certains  écrivains  qui  visent 
à  se  faire  des  lecteurs  dans  leur  entourage.  Une  transcription  phonétique  sera  toujours 
d'une  lecture  moins  facile  pour  l'oeil  qu'une  écriture  basée  sur  l'orthographe  française,  qui 
est  bizarre,  il  est  vrai,  mais  qui  nous  est  familière.  Cependant  elle  est  moins  illisible  qu'on 
se  plaît  à  le  dire.  J'en  ai  souvent  fait  l'expérience  :  une  personne  sachant  le  patois  écrit  pho- 
nétiquement est  bien  vite  à  même  de  le  lire  couramment.  Sans  doute,  il  n'en  va  pas  de 
même  pour  un  patois  inconnu  ;  mais  au  moins  on  arrive  à  le  lire,  ce  qu'on  ne  saurait  faire 
avec  une  transcription  grossière  à  la  française.  La  question  de  facilité ,  du  reste,  est  ici 
accessoire.  Si  un  lecteur  qui  ne  cherche  qu'une  satisfaction  purement  littéraire  préfère  le 
signe  le  plus  aisé  à  comprendre  pour  lui,  le  savant  demande  une  représentation  exacte  des 
sons  qu'il  étudie.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  plaindra  de  la  multiplicité  des  signes  :  il  n'en  trou- 
verait trop  que  si  plusieurs  avaient  le  même  emploi.  Dans  une  science,  toute  valeur  doit 
avoir  son  sxmbole.  Une  graphie  phonétique  est  donc  une  nécessité.  La  discussion  ne  peut 
porter  que  sur  la  valeur  de  tel  ou  tel  système.  Le  meilleur  est  celui  qui  donne  le  moins 
de  peine  au  leaeur,  et  le  plus  de  ressources  à  l'écrivain.  La  question  ne  se  pose  plus  pour 
nous,  et  ceux  qui  ont  bien  voulu  étudier  le  notre  l'ont  reconnu  commode  et  suffisant. 

Cela  est  bien  pour  des  philologues  de  profession.  Mais  comment  pourront  s'en  tirer 
ceux  qui  n'ont  fait  aucune  étude  spéciale  des  sons  ?  comment  utiliser  le  zèle  des  corres- 
pondants qui  ne  connaissent  que  le  français  et  leur  patois  ?  L'enseigneinent  des  sons  ne  se 
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fait  bien  et  vite  que  par  l'oreille.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  nous  mettre  en  com- 
munication directe  avec  ceux  de  nos  abonnés  qui  le  désirent,  et  de  leur  expliquer  de  vive 
voix  notre  système  graphique.  Une  heure  suffit  à  cette  tâche. 

Pour  ceux  que  nous  ne  pouvons  voir  personnellement,  nous  ne  reculons  pas  devant  le 
travail  d'une  correspondance  qui  parfois  est  assez  longue. 

Voici  la  marche  que  j'ai  suivie  dans  un  cas  de  ce  genre.  J'ai  envoyé  à  la  personne  qui 
m'avait  consulté  mon  Introduction  à  l'étude  des  Patois,  en  la  priant  d'étudier  avec  soin  le 
système  graphique  de  la  Revue,  puis  de  me  transcrire,  suivant  ce  système,  des  dictons,  des 
proverbes  ou  des  contes,  d'y  joindre  une  transcription  fondée  sur  l'orthographe  française, 
enfin  de  me  faire  connaître  à  Paris  une  personne  parlant  un  patois  voisin.  A  l'aide  de  ces 
trois  moyens,  j'ai  pu  me  rendre  un  compte  à  peu  près  exact  des  sons  transcrits,  j'ai  fait 
les  observations  qui  m'avaient  été  suggérées  par  cette  triple  comparaison,  et,  d'après  la 
réponse  du  correspondant,  j'ai  jugé  que  le  système  de  la  Revue  avait  été  compris. 

Je  me  propose  de  suivre  la  même  méthode  avec  les  abonnés  qui  me  feront  l'honneur 
de  recourir  à  moi.  Plusieurs  trouvent  ces  précautions  exagérées;  il  suffit,  disent-ils,  de 
rapporter  le  patois  au  français.  Ma  réponse  est  simple  :  qu'ils  trouvent  deux  personnes  de 
provinces  dift'érentes  parlant  le  même  français,  je  ne  dis  pas  pour  les  consonnes,  mais 
pour  les  voyelles,  et  je  me  range  à  leur  avis.  On  ne  remarque  pas  assez,  en  effet,  que  le 
français  de  chacun  de  nous  conserve  en  grande  partie  le  système  vocalique  de  la  région 
où  il  a  été  élevé.  Comparer  son  patois  au  français,  c'est  donc,  en  réalité,  comparer  son 
patois  à  son  patois  :  première  source  d'erreur.  De  son  côté,  le  leaeur  compare  le  patois 
écrit  à  son  français  :  seconde  source  d'erreur.  Un  jour  je  m'essayais  à  lire  du  patois  val- 
dotain,  sous  la  direction  d'un  indigène  de  la  vallée  d'Aoste.  On  prononce,  disait  mon 
maître,  an,  en,  in,  on,  un  comme  en  français.  Sur  cette  indication,  je  fis  entendre  le  son  que 
chacun  sait  dans  le  nord  de  la  France.  Ce  n'était  pas  cela.  —  Comment  donc  prononcez- 
vous  en  français,  lui  dis-je  ?  —  Il  prononçait  comme  en  patois. 

La  science  des  patois  ne  peut  foire  de  progrès  que  si  les  patoisants  se  décident  résolu- 
ment à  apprendre  k  les  transcrire. 


R. 


Le  Gérant. 
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(côte-d'or) 


VERBE 


1°   Terminaisons. 

TEMPS    SIMPLES 

Présent  de  rindicatif.  —  Les  désinences  sont  les  mêmes  que  dans  la 
conjugaison  française.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  deux  ou  trois  formes 
analogiques.  Ainsi  la  deuxième  personne  du  pluriel  des  verbes  faire  e' 
dire  est  fi! re  et  dire,  fàty  et  dlty  de  même  que  ict  du  verbe  savoir  sont  très 
rarement  employés  et  ne  se  rencontrent  que  dans  la  bouche  de  personnes 
venues  de  pays  voisins. 

Imparfait  de  i' Indicatif.  ■ —  La  désinence  commune  aux  trois  personnes 
du  singulier  est  -o  qui  remonte  à  -eba.  Les  désinences  d'imparfait  du 
Psautier  lorrain,  du  Lyoner  YTfipet,  du  Roman  de  Girart  de  Rossillon  (édit. 
Mignard)  et  de  la  Légende  de  Girart  de  Roussillon,  supposent  toutes  le 
même  type  latin.  Il  en  est  de  même  des  Deux  livres  des  Macchabées  '  sur  la 
langue  desquels  il  y  a  contestation,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  offrent 
des  traits  dialectaux  appartenant  au  Sud-Est.  Enfin  toutes  les  formes 
citées  par  E.  Gôrlich  dans  son  «  Dialecte  bourguignon  »  (v.  p.  134)  ont 
également  la  même  origine.  Les  patois  actuels  attestent  le  même  fait  pour 
la  région  qui  nous  occupe.  Ainsi  M.  Haillant^  note  -ôs  pour  Uriménil. 
Cf.  aussi  Adam,  Les  patois  lorrains,  p.  115,  etc.  On  ne  peut  donc  que 
souscrire  à  la  remarque  de  M.  Foerster  (^Lyon.  Y:{op.,  p.  xl),  qu'un 
imparfait  en  -eve,  -ive  n'apparaît  ni  en  Franche-Comté,  ni  en  Bourgogne, 
ni  dans  la  Lorraine  propre.  Il  faut  pourtant  citer,  comme  exception,  deux 
formes   relevées   par  M.   Bruns   dans   le  Livre  d'Anancliet  (p.  21)  3.   Les 

'  V.  E.  Gôrlich,  Die  beiden  Biicher  der  Makhabàer,  Halle,  1889, 
p.  XXXII,  xLVii,  126-7.  Il  ^  Essai  sur  un  patois  vosgien,  Paris-Epinal,  1884, 
p.  29.  Il  3  V.  Laut-und  Forrnenlehre  des  Livre  d'Ananchet,  Diss.  Halberstadt, 
1889,  p.  59  :  sangnor^event  et  besoignevent.  Ce  sont,  il  est  vrai,  des  3"  pers. 
plur. 
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trois  personnes  du  pluriel  ont  pour  désinence  uniforme  -c.  Voici  com- 
ment on  peut  expliquer  ce  fait.  D'abord,  tandis  que,  dans  le  français 
ordinaire,  la  désinence  -ons  s'est  étendue  analogiquement  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  modes,  à  l'exception  toutefois  du  passé  défini,  la  désinence 
-amns  est  restée  à  la  V  pers.  plur.  de  l'imparfait  dans  notre  patois  et  s'y 
est  développée  régulièrement.  En  effet,  dans  les  verbes  où  -arc  était  pré- 
cédé de)»,  -aiiiiis  a  donné  -ieiis  qu'on  trouve  dans  les  chartes  du  Sud-Est', 
et  cette  désinence  s'est  étendue  aussi  aux  autres  verbes  qui  n'avaient  pas 
de  y.  Cette  combinaison  -iens  répond  bien  à  -e  de  notre  patois,  cf. 
canem  e'e;  ligaiiien  Jby'c,  etc.  Ensuite  -e  s'est  étendu  analogiquement  de  la 
!'■'=  personne  du  pluriel  aux  deux  autres.  Le  fait  que  les  trois  personnes 
du  singulier  étaient  déjà  identiques  favorisait  le  transport  de  -c  à  la  2'-'  et 
à  la  3'  personne  du  pluriel.  M.  E.  Gôrlich  relève  déjà,  dans  les  chartes 
de  la  Franche-Comté,  de  laCôte-d'Or,  de  Saône-et-Loire,  du  Bourbonnais, 
du  Nivernais,  de  l'Yonne  et  de  la  Champagne,  de  nombreux  exemples 
de  cette  confusion^.  Il  est  curieux  qu'on  n'en  ait  pas  d'exemple  dans  le 
Lyoner  Y^opet. 

Parfait  défini.  —  Il  n'existe  plus  à  Bourberain,  non  plus  que  dans  les 
villages  voisins  que  j'ai  pu  explorer.  Dans  son  Recueil  de  poésies',  M.  le 
D'  Berthaut  emploie  au  moins  une  fois  une  forme  de  passé  défini.  Mais 
il  me  serait  difficile  de  décider  si  cette  forme  est  encore  vivante,  ou  si  ce 
n'est  qu'une  réminiscence  du  vocabulaire  des  poètes  bourguignons  du 
xvii'=  et  du  XVIII''  siècle.  Ce  qui  me  ferait  pencher  pour  la  seconde  hypo- 
thèse, c'est  que  aitandi,  après  graivi  qui  est  au  présent,  me  semble  appelé 
uniquement  par  la  rime.  Dans  tous  les  cas  La  Monnoye  dans  ses  Noei 
emploie  chantire,  disire,  fire,  etc.,  pour  les  trois  personnes  du  pluriel,  et 
jetti,  etc.,  pour  les  trois  personnes  du  singulier.  Il  faudrait  donc  en  conclure 
que  l'analogie  s'est  exercée  pour  le  parfait  de  la  même  manière  que  pour 
l'imparfait,  et  que,  de  même  qu'on  avait  pour  ce  second  temps  :  sing. 
1  jtb,  tti  jto,  e  jto,  plur.  'i  jtc,  vb  jte,  e  jîê,  on  avait  pour  le  premier  :  sing. 
I;71,  thjû,  e  jfi,  plur.  'i  jûr,  vo  jtir,  e  jtir.  Seulement,  pour  le  pluriel, 
c'est  la  troisième  personne  qui  aurait  supplanté  les  deux  autres.  Il  reste 
à  faire  remarquer  qu'il  y  a  encore  un  fait  analogique  dans  le  transport 


'  E.  Gorhch,  Der  burgnnd.  Diakkt,  p.  21.  |]  ^  Op.  cit.,  p.  23.  ||  >  Contes, 
fables,  légendes  en  idiome  bourguignon,  Dijon,   1885,  p.  19  :  Ai  fa  queman 
ai  di  :  Ai  graivi  su  son  âbre,   En  dcgucînan  son  sabre.  Et  peu  son  home  el 
étandi.   La   phrase  manque  aux  règles   de   la  syntaxe  même  patoise.  || 
4  E.  Gôrlich,  op.  cit.,  p.  135. 
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des  désinences  en  -/  et  -irait  au  parfoit  des  verbes  de  la  i'"  conjugaison. 
Ce  phénomène  n'a  rien  d'étonnant  et  se  rencontre  déjà  dans  les  chartes, 
dans  le  Roman  de  Girart  de  Rossil/on,  dans  la  Légende  en  prose  et  dans 
Floovant^. 

Je  cite  ici  trois  formes  qu'on  pourrait  peut-être  regarder  comme  les 
derniers  restes  de  ce  passé  défini  dans  notre  patois.  La  première  est  con- 
tenue dans  la  locution  très  usitée  :  /  n  m  an  ëvoyt  k....  qu'on  pourrait 
traduire  par  :  je  ne  suis  pas  étonné  que....;  1  n  m  an  evby'i  k  èl  e  pyœvu 
ojdâw  s  à  l  va  de  lus  kahayo  I  ye.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'il  a  plu  aujour- 
d'hui, c'est  le  vent  de  Lux  que  donnait  hier.  Je  serais  tenté  de  voir  dans 
evèyn,  evigilavi,  néanmoins  la  locution  reste  difficile  à  expliquer.  Les  deux 
autres  mots  ne  font  plus  partie  du  langage  de  la  génération  actuelle, 
seulement  ils  me  sont  attestés  d'une  manière  certaine.  Ce  sont  :  ayer  et 
véncr  qui  avaient  la  signification  d'une  première  personne  plur.  de  passé 
défini,  et  qui  répondent  assez  exactement  à  allire  et  venire  de  La  Monnoye. 
On  comprend  que  ce  soient  deux  des  verbes  les  plus  usités  qui  aient 
conservé  le  plus  longtemps  ces  formes  archaïques. 

Futur  simple.  —  On  ne  peut  guère  séparer  l'étude  du  futur  de  celle  du 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
jetant  les  yeux  sur  le  tableau  suivant  : 

Futur.  Ind.  de  liaberc. 

Sing.  1"=  pers.  —  re  y  e 

2"  pers.  —  re  ty  î 

y  pers.  —  re  ël  e 

Plur.   !'■''  pers.  —  rô  y  à 

2"  pers.  —  re  \w  et^ 

y  pers.  —  rà  ël  à 

Les  trois  personnes  du  pluriel  ne  font  aucune  difficulté.  Il  y  a  simple- 
ment à  remarquer  que  la  V  personne  de  habcre  est  réduite  à  ô,  et  que  la 
2'  est  empruntée  au  verbe  être.  Mais  l'explication  des  trois  personnes  du 
singulier  n'est  pas  aussi  facile  à  donner. 

Remarquons  tout  d'abord  que  l'état  fourni  par  notre  patois  n'est  pas 
isolé.  C'est  celui  qu'on  trouve,  par  exemple,  dans  les  Noei  de  La  Monnoye, 
fut.  je  serai  (ai  =  e),  tu  seré,  ai  seré;  indic.  de  avoir  :  fai,  tu  é,  el  é,  et 
dans  les  Poésies  d'Aimé  Piron.  Les  faits  sont  les  mêmes  dans  le  patois  de 
l'Auxois  et  du  Morvan  nivernais'.  En  second  lieu,  il  faut  noter  que  dans 
d'autres  patois  voisins  il  y  a  concordance  avec  le  patois  de  Bourberain 

'  V.  de  Chambure,  Gloss.  du  Morvan,  p.  37. 
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seulement  pour  la  i"^""  et  la  2^  personne  :  Berthaut,  Contes  :  -ai,  (==  e), 
-c,  -ai  (=  é);  Tissot,  Fourgs  :  -ai,  -é,  -0.  L'abbé  Dartois',  donne 
un  tableau  des  flexions  du  futur  respect,  présent  de  avoir  spéciales  à 
chacune  des  régions  franc-comtoises  :  le  rapport  est  le  même  qu'aux 
Fourgs  et  à  Is-sur-Tille.  Comme  il  n'y  a  pas  de  raison  phonétique  pour 
expliquer  dans  ces  régions  la  divergence  de  la  2"  et  de  la  3'-'  personne, 
on  doit  admettre  que  c'est  une  influence  analogique  qui  aura  troublé  la 
régularité  primitive.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  la  conjugaison 
étant  par  excellence  le  lieu  où  triomphent  les  forces  analogiques;  de  plus, 
l'on  sait  que  ce  sont  les  mots  les  plus  fréquemment  employés,  comme 
V.  g.  les  verbes  auxiliaires  qui  sont  le  plus  facilement  sujets  aux  modifi- 
cations de  toute  sorte. 

duant  à  notre  patois,  voici  au  juste  en  quoi  consiste  la  dilficulté. 
Comme  tout  a  final  n'ayant  pas  été  suivi  de  r  +  consonne  est  devenu  è 
dans  le  parler  actuel,  cf.  ve,  va;  bc,  bat;  brc,  bras;  pye,  plat;  nâ  te  se, 
ma  ta  sa;  le,  la;  le,  là,  etc.,  on  devrait  avoir  t' --^  habes,  habet,  au  lieu 
de  e.  Quant  à  la  i'"  pers.,  on  devrait  avoir  à  si  l'on  tient  compte  des 
développements  suivants  :  fa,  facio;  bii,  basium  ;  jenia,  jammagis;  pây, 
pacat;  ësay,  essaie;  ëgcly,  égaie. 

Il  ne  semble  pas  que  les  renseignements  iournis  par  les  chartes  per- 
mettent d'arriver  à  la  solution  du  problème,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : 
D'abord  les  documents  les  plus  récents  sont  écrits  dans  une  langue  sen- 
siblement voisine  du  français,  et  quant  à  ce  qui  est  des  plus  anciens, 
l'intervalle  entre  leur  date  et  l'époque  actuelle  est  tellement  considérable 
qu'il  s'est  produit  des  modifications  multiples  d'ordre  analogique  qui 
déroutent  les  déductions.  En  outre  il  est  bien  rare,  sinon  inoui,  qu'on 
trouve  dans  la  même  charte  ou  dans  l'ensemble  des  chartes  de  la  même 
localité  toute  la  série  des  formes  qui  nous  occupent.  Enfin,  dans  le  même 
texte  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  graphies  différentes  pour  la  même 
forme,  sans  qu'on  puisse  se  déterminer  en  faveur  de  l'une  plutôt  que  de 
l'autre.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  chartes  de  Bèze,  qui  feraient  auto- 
rité pour  notre  patois^,  voici  le  résultat  auquel  on  arrive.  Sur  24  pièces 
publiées  par  J.  Garnier  (ccxxxvii-ccLix)  dans  le  tome  III  des  Chartes  de 
eommunes  et  d' affranchissements  en  Bourgogne,  18  sont  en  latin,  2  moitié  en 
latin  moitié  en  français  et  4  seulement  en  français.  Parmi  ces  dernières, 


'  Coup  d'ail  sur  les  pat.  de  la  Franebe-Conité  (^Acad.  se,  b.-lcttr.  et  arts, 
Besançon,  1850),  p.  276.  ||  ^  Bourberaln  n'est  distant  de  Bèze  que  de 
4  kilomètres,  et  le  patois  des  deux  localités  est  sensiblement  le  même. 
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il  n'y  en  a  que  deux  qui  se  rapprochent  sensiblement  de  la  langue 
parlée  à  cette  époque  :  ce  sont  les  n°'  ccli  et  ccLii,  tous  deux  datant  de 
l'an  1278.  Dans  le  premier  texte  on  trouve  hay  (f  pers.)  deux  fois  et 
pourrai  (3^  pers.);  dans  le  second  :  /;a  (3'=  pers.)  5  fois  et  sera  (3'  pers.). 
Sera  à  côté  de  ha  est  logique;  mais  d'autre  part  il  est  en  désaccord  avec 
pourrai  du  premier  texte. 

M.  Gorlich'  a  cité  un  assez  grand  nombre  d'exemples  tirés  des  chartes 
qu'il  a  étudiées  et  il  a  tenté  d'établir  la  transition  entre  eux  et  les  formes 
actuellement  vivantes  ^.  Il  reprend  la  thèse  de  Zemlin  sur  F  «  i  parasite  >  » 
en  l'appuyant  davantage;  mais  il  semble  difficile  de  dire  si  les  résultats 
auxquels  il  arrive  sont  bien  convaincants.  Ce  prétendu  «  i  parasite  » 
pourrait  bien  n'avoir,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  qu'une  pure  valeur 
orthographique;  ai  serait  tout  simplement  une  graphie  représentant  le 
son  (■  sorti  directement  de  a  latin. 

Voici  l'explication  que  je  propose  en  partant  des  fonnes  *â,  *e,  *e,  que 
j'ai  supposé  être  les  continuatrices  phonétiques  de  habeo,  babes,  habet. 

1°  «est  devenu  e  en  vertu  de  la  loi  exposée  plus  haut,  d'après  laquelle 
tout  à  final  non  suivi  de  r  +  cons.  a  passé  à  }.  Reste  alors  à  expliquer 
pourquoi  fH,  bâ ,  jëma,  pay,  ësav,  cgcty  se  sont  maintenus.  Ces  trois 
derniers  mots  sont,  à  proprement  parler,  hors  de  cause,  attendu  que  le 
y  final  a  préservé  l'a  du  changement;  fâ  est  resté  sous  l'influence  des 
autres  formes  de  la  conjugaison  telles  que/(7;(ô,  fâre,  fâro,  far,  etc.,  dans 
lesquelles  Va  devait  rester;  ba  est  un  mot  enfantin,  reproduisant  en  quel- 
que sorte  le  bruit  du  baiser  et  usité  seulement  dans  l'expression  fâr  bel, 
faire  ba,  donner  un  baiser;  enfin  di\ns  jciiia ,  Va  final  a  pu  se  maintenir 
par  dissimilation  avec  Vc  de  la  première  syllabe.  Dans  quelques  villages 
voisins,  en  particulier  à  Véronnes,  où  le  passage  de  a  final  à  c  ne  s'exerce 
que  dans  des  limites  très  restreintes,  la  i"-'  personne  de  avoir  est  y  à,  et 
celle  du  futur  -râ. 

2°  Pour  expliquer  le  passage  de  la  2*-'  pers.  *è  à  e,  il  m'a  semblé  qu'on 
pouvait  invoquer  une  confusion  analogique  très  intéressante  et  qu'on 
n'a  pas  encore  relevée.  Il  s'agit  de  la  confusion  entre  le  présent  du  verbe 
avoir  et  du  verbe  être  dans  une  région  très  étendue.  A  Bourberain  la 
2"  pers.  du  sing.  et  du  pluriel  de  être  et  de  avoir  sont  identiques.  Voici 


'  Op.  cit.,  p.  23-26.  Il  ^  Il  a  commis  une  erreur,  p.  25,  en  notant  par 
fé,  la  forme  fai  donnée  par  Mignard,  p.    175;   il  faut  lire  fe  ou  y  e. 
I!  3  Der  Nachlaiit  i  in  dcu  Dialeclen  Nord-und  Ost-Fraiikreicbs,  Diss.  Halle, 
1881.  V.  en  particulier  p.  15-16. 
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les  autres  points  sur  lesquels  j'ai  constaté  le  même  fait  au  moins  pour 
la  2"  pers.  du  sing.  :  Dijon,  La  Monnoye,  Gloss.  des  Noei,  s.  v.  é  s'exprime 
ainsi  :  «  É.  Quelquefois  c'est  as,  hahes  :  tué  bon  tam,  tu  as  bon  temps.... 
Quelquefois  É  appartient  au  verbe  être,  comme  quand  on  dit  :  tu  é  un 
héd  garçon ,  tu  es  un  beau  garçon.  »  Morvan  nivernais,  de  Chambure, 
p.  37*,  38*.  t'é  =  tu  es,  tu  as.  Is-sur-Tille,  Berthaut,  Contes,  tu  e  =  tu 
es  et  tu  as.  Franche-Comté,  v.  Dartois,  Coup  d'œiî,  p.  276  et  278.  Forêt 
de  Clairvaux,  v.  Baudouin,  p.  41  et  43,  ;V«  =  tu  es;  t'aies  =  tu  as. 
L'auteur  ajoute  en  note  :  t'aies  «  se  prononce  absolument  comme  la 
même  personne  du  même  temps  du  verbe  être.  Nous  l'orthographions 
différemment  pour  concilier  autant  que  possible  l'étymologie  avec  la 
prononciation  ».  Montbéliard,  Contejean,  Glossaire,  p.  33,  35,  t'és  =  tu 
es,  l'aîs  =  tu  as;  l'auteur  n'entend  faire  qu'une  distinction  étymologique 
entre  ces  deux  graphies.  Meuse,  Labourasse,  Glossaire,  p.  48,  49. 
Chauvene3?-le-Château,  /'e'=tu  es,  tu  as;  p.  52,  53,  Auzéville,  /'/  =  tu 
es,  tu  as.  Lorraine,  v.  Adam,  Les  patois  lorrains,  p.  109  et  135.  Fourgs, 
Tissot,  p.  197,  199,  /'e  =  tu  es,  tu  as.  La  conclusion  me  paraît  facile  à 
tirer  :  dans  les  localités  sus  nommées,  la  2"  pers.  du  sing.  de  l'indic.  du 
verbe  être  aura  supplanté  celle  d'avoir.  Ainsi  s'expliquerait  la  forme  ty  e 
de  notre  patois. 

3°  A  Bourberain,  la  3"=  personne  aura  subi  l'influence  de  la  2%  d'où 
ël  e  au  lieu  de  ël  c.  Cette  influence  s'est  exercée  d'autant  plus  facilement 
qu'elle  a  dû  être  aidée  par  un  phénomène  de  dissimilation. 

Le  futur  s'est  tout  naturellement  réglé  sur  cette  nouvelle  conjugaison 
du  présent  de  avoir. 

Conditionnel  présent.  —  Il  a  les  désinences  de  Timparfait  précédées  de 
r,  c'est-à-dire  -ro  pour  les  trois  personnes  du  singulier  et  re  pour  celles 
du  pluriel. 

Subjonctif  présent.  —  Le  singulier  n'a  pas  de  désinence,  et  les  trois 
personnes  ont  la  même  forme,  comme  en  français;  celles  du  pluriel  n'ont 
aussi  qu'une  seule  désinence  -e,  passée  analogiquement  de  la  première 
aux  deux  autres  comme  à  l'imparfait  et  au  conditionnel. 

Impératif  présent.  —  Les  personnes  usitées  (2"^  du  sing.,  i"^  et  2"  du 
plur.)  sont  identiques  aux  formes  correspondantes  du  présent  de  l'indi- 
catif; pour  les  autres  personnes  on  se  sert,  comme  en  français,  du  sub- 
jonctif. 

Infiuitij.  —  Aux  quatre  conjugaisons  françaises  caractérisées  par  la 
désinence  de  l'infinitif  correspondent  également  dans  notre  patois  quatre 
conjugaisons.  La  première  contient  deux  classes  de  verbes,  ceux  où  -are 
n'était  pas  précédé  de  _)!  et  a  abouti  à  -e,  ceux  où  -are  était  précédé  de  y 
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et  est  représenté  par  -ye.  La  deuxième  a  l'infinitif  en  /,  ou  ('  après  une 
nasale;  la  troisième  en  b.  Quant  à  la  quatrième  elle  a,  comme  en  français, 
l'infinitif  terminé  par  r;  seulement  cette  r,  dans  les  verbes  où  elle  est 
précédée  d'une  consonne,  n'est  plus  prononcée  que  devant  les  mots 
commençant  par  une  voyelle. 

Participe  présent.  —  Même  formation  qu'en  français. 

Participe  passé.  —  Pour  la  première  conjugaison  on  a  la  formation 
suivante  : 

-atuin     -è  -atain     -e 

-y  -\ — atum     -e  -y  -| — atam     -e 

La  deuxième  conjugaison  a  le  participe  en  -;  -/  dans  les  cas  ordinaires, 
et  en  -à-  -«■  quand  l'infinitif  est  en  é.  Pour  la  ^'  et  la  4",  on  a  -à  -à, 
comme  en  français. 

Il  faut  remarquer  que  la  formation  du  participe  s'est  régularisée  par 
l'analogie  beaucoup  plus  complètement  qu'en  français.  Pour  la  seconde 
conjugaison  le  participe  passé  masculin  est  sans  exception  identique  à 
l'infinitif  :  mmi,  lc-tivr1,  d'fr1,  ios1  (séché).  Pour  la  quatrième,  les  formes 
sont  indiquées  plus  bas. 

TEMPS    COMPOSÉS 

Parfait  indéfini.  —  Il  est  formé  comme  en  français  du  présent  de 
l'indicatif  du  verbe  ëvo,  avoir,  et  du  participe  passé  du  verbe  conjugué. 

Plus-que-parfait,  futur  antérieur,  conditionnel  passé.  —  Même  formation 
qu'en  français. 

2°   Radical    verbal. 

REMARQUE    GÉNÉRALE    SUR    LE    RADICAL    DU    PRESENT    DE    l'iNDICATIF 

En  français,  on  rencontre  encore  quelques  verbes  dans  lesquels  l'ana- 
logie n'est  pas  parvenue  à  unifier  complètement  le  radical  du  présent  de 
l'indicatif.  Ainsi  le  présent  de  mourir,  de  boire,  de  crever,  de  sevrer,  de 
devoir,  etc.,  n'ont  pas  été  régularisés  au  radical  de  toutes  les  personnes 
comme  v.  g.  celui  de  trouver.  Dans  notre  patois  aucun  verbe  n'a  échappé 
an  nivellement  analogique,  soit  pour  toutes  les  personnes  des  deux  nom- 
bres, V.  g.  : 

I  mœ,  tu  ma,  e  ma,  ?  mœrd,  vo  niœre,  e  tnér. 

t  sœvr,  tu  sâ'vr,  e  iâvr,  i  sœvrd,  vo  sâvre,  e  sœvr. 

î  hrœv ,  ttt  krâv,  è  Icrœv,  i  krcevô,  vo  krœve,  e  krœv. 

soit  au  moins  pour  les  trois  du  pluriel  : 
1  bb,  th  bb,  e  bb,  t  bâvô,  vo  ba've ,  e  bœv. 
i  do,  tu  db,  e  db,  1  dâvô  (ou  dvô'),  vo  ddve  (ou  dve),  e  dœv. 


i68  l'abbé  rabiet. 


REMARQUES    SUR    QUELQUES    VERBES    DE    LA    1'"'=    CONJUGAISON 

Pour  la  I'"  conjugaison  le  type  est  eàt-î-,  chanter,  dont  le  radical 
demeure  intact  à  tous  les  temps  et  modes  :  mt-o,  eàt-rî',  (àt-ro,  etc. 
Mais  il  arrive  parfois  qu'une  vo3'elle  atone  du  radical  disparaisse  à 
certains  temps  et  persiste  à  d'autres,  selon  la  nature  du  groupe  de  con- 
sonnes suivant.  Dans  ce  cas  c'est  la  désinence  qui  est  accentuée. 

1.  Verbes  terminés  par  une  consonne  +  me. 
fine,  fumer.  Indic.  prés.  sing.  V,  2',  y  fœm. 

plur.  Vfinô,  2'^ fine,  y  fœm. 
Imparf.         sing.  r%  2%  ^  fino. 

plur.  1",  2%  y  fine. 
Futur  sing.  V  firmre,  2%  y  ficvmre. 

plur.  V  fœmrô,  2"  fiëmre,  y  fœmrâ. 
Condition,    sing.  V,  2^,  y  fœinro. 

plur.  r%  2%  3*=  fivinre. 
Ainsi  se  conjuguent  :  ëJim,  allumer;  SDie,  semer. 

2.  Verbes  terminés  par  une  consonne  +  ni  : 
sm,  sonner.  Indic.  prés.  sing.  V^,  2%  3^  sén. 

plur.  I"  snô,  2=  sni,  y  ién. 
Imparf.         sing.  V,  2%  3''  sno. 
plur.  !■■%  2",  y  sne. 
Futur  sing.  i"  sénre,  2",  y  sénrè. 

plur.  i'''^  sêniv,  2'  sénre,  y  sènrà. 
Condition,    sing.   V,  2",  y  sénro. 
plur.   V%  2",  y  sénre. 
Ainsi  se  conjuguent  :  âsne,  harceler;  bœtnî',  boutonner  (en  parlant  des 
arbres,    des  fleurs);    cbœttie,   boutonner  un   bouton;    brtiyne,    bruiner; 
êgtiyne,  aiguillon  ; /;o'«<^,  fouiller; /«;^k?,  foisonner;  âpû~ne,  empoisonner; 
innP,  mener;  rSkne,  haleter. 

3 .  Verbes  terminés  par  une  consonne  +  le  : 
fie,  filer.  Indic.  prés.       sing.  i'^  2%  y  fî'l. 

plur.   l'^flô,  2' fie,  y  fel. 
Imparf.         sing.  i"-',  2'-',  y  flo. 
plur.  V%  2%  y  fie. 
Futur  sing.  1"=  jelre,  2%  y  felre. 

plur.  V'feird,  2"  felre,  y  fehâ. 
Condition,   sing.  1''%  2%  y  fVro. 
plur.  i'%  2%  y  felre. 
Ainsi  se  conjuguent:  àptisle,  garnir  d'échalas;  bëç;Ie,   béga3'er;  ésbdle, 
assourdir;  kodJe,  cordeler;  Iretle,  tituber;  retle,  ratisser. 
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4.  tst',  têter;  ràvsc,  renverser;  b^î-,  peser;  àb:;^,  empeser,  présentent 
le  même  phénomène  que  la  série  précédente.  Il  en  est  de  même  de 
este,  asseoir  : 

Indic.  prés.  sing.  i'",  2",  y  ëset. 

plur.  I"  esta,  2"  este,  3'  ësî't. 

Imparf.         sing.  i"-",  2%  3=  êsto. 

plur.  I'''-*,  2%  3=  esté. 

Futur  sing.  i"-"  êsetre,  2"=,  y  ësetre. 

plur.  i"'  ësetrd,  2^  ësetre,  y  ësetrâ. 

Condition,  sing.  V,  2",  y  ëseiro. 

plur.  I",  2",  y  ësetre. 

5.  Les  verbes  f?^}"? (cappellare),  abattre  ;  ëpye,  épier;  ëstrœpye,  estropier; 
mërye,  marier;  àvye,  envoyer;  râvye,  renvoyer,  sont  les  seuls  terminés 
soit  par  -ye,  soit  par  -y  où  le  y  alterne  avec  un  ;  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  pour  les  séries  précédentes. 

€ëpye.  Indic.  prés.      sing.  !'''=,  2'',  3=  eëpî. 

plur.  V  €ëpyô,  2^  €îpye,  y  fëpf. 

Imparf.         sing.  i",  2",  y  fëpyo. 

plur.  i",  2%  3''  €ëpye. 

Futur.  sing.  V^  eëpîre,  2",  y  iëphr. 

plur.  i'"  (ëpîrô,  2°  eëptre,  y  eëpirà. 

Condition,   sing.  i"''^,  2'^,  3^  eëpîro. 

plur.  i"=,  2%  y  fëpire. 

Quant  aux  autres,  tels  que  âdye,  aider;  vtidye,  vider,  etc.,  même  ëttidyî, 
étudier,  qui  doit  être  emprunté  récemment,  le  radical  est  toujours  âdy-, 
viidy-,  ëttidy-. 

Pour /tw,  jouer;  àgibe,  se  propager,  le  iu  alterne  avec  un  /)  dans  les 
mêmes  conditions  que  y  et  /. 

REMARaUES    SUR    aUELQUES    VERBES    DE    LA    2'    CONJUGAISON 

La  syllabe  is  caractérisant  à  certaines  formes  la  conjugaison  inchoative, 
existe  comme  en  français  et  dans  les  mêmes  conditions.  Il  est  à  remarquer 
que  cette  conjugaison  a  été  plus  vivace  qu'en  français;  elle  a  absorbé  un 
certain  nombre  de  verbes  qui  sont  en  français  de  la  première  :  àfotyi, 
fosi,  cjrcvl,  kôrbi,  rëpntyli,  tœs'i ,  tnibi,  tyâws'i,  v.  Phonétique  I,  ton.  libre  I. 
Aux  trois  personnes  du  singulier  de  l'indicatif  des  verbes  sârvt,  servir  et 
/).»•//,  partir,  le  v  et  le  /  sont  maintenus  sous  l'influence  des  autres  formes 
où  ces  consonnes  devaient  être  conservées  :  î  sarv,  1  pari,  etc. 


lyo 
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REiMARQUES    SUR    LES    VERBES    DE    LA    3"'    CONJUGAISON 

Ils  sont  très  peu  nombreux.  Le  paradigme  de  ëvo,  avoir,  et  de  vlè, 
vouloir,  sera  donné  plus  loin,  shé,  savoir,  et  nirvo,  recevoir,  n'offrent 
aucune  irrégularité.  dâi<b,  devoir,  présente  au  conditionnel  les  formes 
réduites  dro  (sing.),  dre,  qui  doivent  avoir  subi  l'analogie  du  condi- 
tionnel de  et,  être  :  sro,  src  et  de  vIo,  vouloir  :  vro,  vir.  Quant  à  fôyô, 
falloir,  et  vayè,  valoir,  ils  présentent  une  assez  curieuse  réduction  de  /  à 
y;  cf.  âyo,  imparfait  de  oie,  aller,  il  est  possible  que  la  forme  intermé- 
diaire soit  âlyè.  On  a  de  même  :  paie,  pouvoir,  imparf.  pœyo  à  côté  de 
pœvo;  Mr,  cuire,  imparf.  hàyo;  lâr,  lire,  imparf.  lâyo;  dlâyo  (dclcgeir), 
imparf.  dlâyo;  mâr,  moudre,  imparf.  mwyo.  Il  y  a  probablement  là  des 
influences  analogiques  et  non  des  phénomènes  phonétiques. 

vo,  voir,  est  isolé  et  doit  sa  vo3'elle  longue  à  une  contraction. 

REMARaUES   SUR    LES   VERBES    DE    LA   4'    CONJUGAISON 


Le  tableau  suivant  présente  l'ensemble  des  verbes  de  cette  conjugaison 
avec  leurs  temps  principaux. 


Indic.  prés. 

Impart. 

Futur 

Condition. 

P.irtic.   passé. 

(■' 

',  2-,  ;'pers.) 

(l".  2=,  V  pcrs.) 

(l'-pers.) 

(l'S  2",  r?"^) 

(raasc.) 

/v/(r),  battre 

hé 

hëto 

bétrc 

bëtrb 

hëttl 

bmty(r)',  bénir 

bni 

bnm 

bnire 

hiirb 

hm 

bÔr,  boire 

bè 

bœvo 

bore 

bèrb 

bu 

ftr,  choir 

€i 

^eio 

€cre- 

€ero 

iU 

dlâr  (delegere) 

dlâ 

dlâyo 

dlâre 

dlârb 

dlâ 

ëkûr  (excutere) 

ëkû 

ckusb 

ëkiirc 

ëkûrb 

ëkû 

êtzvcd(r),  éteindre 

iiwè 

ëtwèdo 

ëtwcdre 

tiiL'cdrb 

ëtwèdti 

ëvu<ed(r),  aveindre 

êviuè 

ëvwldb 

ëvwedre 

ëviucdrb 

ëvwèdu 

fâr,  fiure 

fà_ 

fà:q  ^ 

fâre 

fdrb 

fà_ 

fîvêd^r),  céder 

fwe 

fwèdb 

jwl'dre 

fiucdrb 

fiL'èdti 

jèd(r),  geindre 

-T 

jedb 

jUre 

jl'drb 

jèdti 

jwedÇ^r),  joindre 

jwe 

jw'edb 

ju'cdre 

ju'cdrb 

jwèdti 

Mr,  cuire 

Izâ 

kâyb 

kâri 

kârb 

kâw 

knet(r),  connaître 

hic 

kuhb 

knetre 

knhrb 

knesti 

kor,  courir 

ko 

7  ^  - 
koro 

kbre 

kbrb 

kbru 

'  Ce  verbe  est  proprement  un  verbe  de  la   2^  conjugaison  introduit 
récemment  dans  la  4'',  v.  Phonétique. 
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Indic.  prés. 

Iinparf. 

Futur 

Condition. 

Partie,  passé. 

(■ 

",  2',  3=P"s.) 

(i",  2',  \'  pers.) 

(l«  pers.) 

(1",  2',  rpers- 

)       (masc.) 

Mr,  cueillir 

kœ 

hœyb 

kœre 

kœrb 

kdyà 

hrcd{j-),  craindre 

M 

krèdo 

h-edrè 

krcdrb 

h-edil 

kror,  croire 

M 

Jcrdyb 

krarî' 

krorb 

krn 

k-ùdQ-),  coudre 

kû 

kèdb 

Jdidrt' 

Midrb 

kiidti 

lâr,  lire 

là 

lâyé 

làre 

lârb 

là 

mâiir,  moudre 

mâiv 

mâyo 

niâfrir 

tnAivro 

mdyfi 

mët(f),  mettre 

nie 

ineto 

mëtrc 

métro 

vit 

iiiod(^r),  mordre 

1)10 

mbdb 

mbdre 

mbdrb 

mbdti 

pild(r),  pendre 

pà 

pàdb 

pSdre 

pâdro 

pàdâ 

/)?(/(;'),  perdre 

^^- 

pcdb 

pëdre 

pêdrb 

pï'du 

/))'(fîi-r,  pleuvoir  3'= 

\i.pyâiv 

pyâ'vb 

pyAû'Ve 

pyâivrb 

pyœvh 

pyêr  plaire 

prc 

pyK^_ 

pyëj-t-  ^ 

pyërb 

pyK'] 

py'cdr,  plaindre 

pyè 

pyedb 

pyèdre 

pyî'drb 

pyèdti 

rlur,  reluire 

rit, 

rJhxp 

rlhre 

rltirb 

manque 

sMr  {succulere) 

sJd 

iUisb 

sMire 

sMirb 

ikitsti 

■sd'p-,  suivre 

sâw 

sœgb 

■sêpi 

sœgrb 

sœgn 

tâd(r),  tendre 

ta 

tàdo 

tâdre 

tÙrb 

tâdti 

/(V(r),  tondre 

tô 

tôdb 

Wdre 

tbdrb 

tôdti 

tod(r),  tordre 

to 

tbdb 

tbdre 

tbdrb 

Ibdti 

hvedQ-),  teindre 

tioè 

tu'èdb 

twedre 

tiuedrb 

tiuedn 

tyâii'7-,  clore 

tyâiv 

tyœvb 

tyâivre 

tyâiurb 

tyâw 

v1vr,  vivre 

vï 

vwb 

vivre 

vwrb 

vivà 

3°  Paradigmes. 


Indic.  prés. 


Imparfait. 


VERBES  être. 

avoir  et  vouloir. 

Être. 

Avoir. 

Vouloir. 

f  se 

yt 

î  vâ 

tye 

tyi 

tu  vâ 

ël  à 

êl  e 

e  vâ 

1  SB 

yô 

ivlô 

wet 

wît 

vb  vie 

ë  iô 

êl  â 

evây 

yëtb 

yêvo 

î  vlb 

tyltb 

tyëvb 

tu  vlb 

ël  ëtb 

ël  êvb 

evlb 

yëte 

yëvê 

2  vie 

îvëtê 

wêve 

vb  vie 

êl  ête 

ël  êve 

evle 
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Êt,e. 

Avoir. 

Vouloir. 

Parfiiit  indéf. 

f  sêvà  (= 

■se 

ëvà) 

yêvà  (^=  V  e 

ëvà) 

ye  vlà 

tyë-và  (-= 

ty\ 

?  ëvà) 

tyh'à  (^= 

tv 

e  ëvà) 

tyî'  vlà 

ël  êvà  (= 

--h 

ëvà) 

(7  êvà  (= 

i 

ïvà) 

ël  e  vlà 

i  sd  ëvà 

yd  ëvà 

yô  vlà 

wet  ëvà 

wet  ëvà 

luet  vlà 

e  sd  ëvà 

ël  à  ëvà 

ël  à  vlà 

Plus-qiie-pnrf. 

yëto  ëvà 
tyëto  ëvà 
ël  cto  ëvà 
yëte  c-và 
wëte  ëvà 
ël  ëte  ëvà 

yëvo  ëvà 
tvëvo  ëvà 
ël  ëvo  ëvà 
yëve  ëvà 
wëve  ë-và 
ël  ëvè  ëvà 

yëvb  vlà 
tyëvo  vlà 
ël  ëvb  vlà 
yëve  vlà 
luëii  vlà 
ël  ëve  vlà 

Futur. 

t  srt- 
ta  sre 
esre 
t  srô 
vo  sre 
e  srà 

yëre 
tyëre 
ël  ëre 
yërô 
wëre 
ël  ërâ 

t  vre 
ta  vri 
tvrt 
è  vrô 

vo  vrf 
è  vrâ 

Futurantér.  1  srevà  (_=  sre  ëvà)  etc.  ycrëvà(_=y  ëre  ëi<à)etc.yerè  vlà,  etc. 


Condit.  passé. 
Suhjonct.  prcs. 


Condition.  /  sîv 

ta  srb 
t'  srb 

/  sre 
vo  sré 
e  sre 

1  srb  ëvà,  etc. 

/•  /  sb 
l;  ta  sb 
k  î'  sb 
k  t  se 
h  vo  se 
k  c  se 

Subjonct.  parf.     1;  t  sb  ëvà,  etc. 

Infinitif.  (■/(/) 

Part,  passé,     manque,   remplacé 
par  celui  de  (7w/r. 


yërô 
tyërb 
ël  ërb 
yëre 
tuëre 
ël  ëre 

yërb  ëvà,  etc. 

k  yb 
k  tyb 
k  ël  b 
k  yé 
k  ive 
k  ël  e 

k  yb  ëvà,  etc. 

ëvè 

ëvà,  ëvà 


y  vro 
ta  vrb 
e  vrb 
t  vre 
vo  vre 
e  vre 

yërb  vlà,  etc. 

k  t  vity 
k  ta  vœy 
k  e  vœy 
k  t  vie 
k  vô  vie 
k  t'  vie 

k  y  b  vlà,  etc. 

vlè 

vlà 
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VERBES 

eâtc,  âdyt'  ET 

vâyè. 

Chanter. 

AiJor. 

Valoir. 

Indic.  prés. 

Uât 

yddy 

t  vâw 

tu  €àt 

tyâdy 

ta  vàw 

e€àt 

cl  âdy 

è  vàu' 

t  (àtô 

yadyô 

1  vâyô 

vo  {àte 

ivàdyè 

vo  vàye 

c  fàt 

H  âdy 

e  vày 

Imparfait. 

/  eàlo 

yâdyo 

i  vhyb 

tit  mto 

tyâdyo 

tù  vàyo 

m 

èeàto 

ël  âdyo 

e  vàyo 

î  €àtî 

yàdyc. 

î  vaye 

vo  fâtc 

ivâdyc 

vo  vaye 

c  eàtl' 

ëJâdye 

e  vaye 

Parfait  imléf. 

ye  fâte,  etc. 

yàdyc  (^y^ 

àdyf), 

ttc.ye  vHyti,  etc. 

Plus-que-parf. 

yëz'c  eàte, 

etc. 

yëvb  âdye, 

etc. 

yëvb  vàyti,  etc. 

Futur. 

i  eàtrî' 

yâdyre 

t  vâwrè 

tu  fàtre 

tyàdyre 

tu  vâure 

e  mtre 

ël  âdyre 

è  vàwre 

t  fâtiv 

yàdyrô 

i  vàwrô 

vo  eàtre 

wàdyre 

vb  vàtvre 

e  €àtrâ 

ël  àdyrà 

e  vâiiTâ 

Futur  anté. 

yëre  fàtc, 

etc. 

yëre  àdye, 

etc. 

yëre  vàyti,  etc. 

Condition. 

t  eàtro 

yàdyrô 

t  vâivrb 

tu  £âtro 

tyâdyro 

ta  vàwrb 

e  €àtro 

ël  àdyro 

è  vàiurb 

t  €àtre 

yàdyre 

e  vàwre 

vo  fâtre 

wàdyre 

vb  vâivrc 

è  entre 

ël  âdyrê 

e  vàwre 

Condit.  passé. 

yëro  eâlè. 

etc. 

yëro  âdye, 

etc. 

yëro  vày  h,  etc. 

Subjonct.  prés. 

k  t  eât 

k  yâdy 

k  %  vày 

k  tu  €àt 

k  tyâdy 

h  tu  vày 

h  e  eât 

k  ël  àdy 

k  e  vày 

k  t  eàte 

k  yâdyê 

k  î  vàye 

k  vo  {àtc 

k  ivâdyê 

k  vb  vàye 

k  e  eâté 

k  ël  àdye 

k  è  vaye 

Subjonct.  parf. 

k  yo  eàtc, 

etc. 

k  yo  âdye. 

etc. 

k  yb  vày  à,  etc. 

Infin.  et  partie. 

£âtè 

âdye 

vâyâ 
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4°  Remarques  de  syntaxe  sur  le  verbe. 

1.  Le  parfiiit  indéfini,  outre  son  emploi  propre,  remplace  le  parfait 
indéfini  actuellement  disparu. 

2.  Au  sujet  de  l'emploi  des  verbes  auxiliaires  dans  les  temps  composés, 
il  faut  remarquer  que  le  verbe  ïi,  être,  n'est  usité  que  pour  la  conjugaison 
des  verbes  passifs.  Quant  aux  verbes  réfléchis  et  aux  verbes  neutres,  ils 
ne  se  conjuguent  qu'avec  l'auxiliaire  i-vè,  avoir  :  t  ;;;  c  piviiinc,  je  m'ai 
promené;  è  s  è  sâuvc,  il  sa  sauvé;  cl  e  ôle...  viuv,  il  a  allé...  venu;  cl  c 
€u,  il  a  chu,  etc. 

3.  Dans  les  temps  composés  des  verbes  passifs  on  emploie,  non  pas 
comme  en  français  l'auxiliaire  avoir,  ou,  plus  exactement,  un  temps  con- 
jugué de  avoir  suivi  du  participe  passé  du  verbe  être,  mais  un  temps 
conjugué  du  verbe  être  suivi  du  participe  passé  de  avoir  :  v.  g.  t  se  H'ti 
ëpîè,  je  suis  eu  (=  j'ai  été)  appelé;  ël  a  cvti  trâve,  il  est  eu  (=  il  a  été) 
trouvé;  ë  ire  ëvà  iëse,  ils  seraient  eu  (=  ils  auraient  été)  chassé,  etc.  On 
dit  de  même  :  I  se  ëint  inëlëd,  je  suis  été  malade.  Ces  tournures  se 
retrouvent  dans  les  monuments  écrits  de  la  région.  Breuer'  note  dans 
Girart  de  Roussillon  (éd.  Mignard)  :  sont  hëu  trové  v.  344,  est  é'u  sommé 
^^ij,  fussient  hëu  secouru  4798.  Cette  dernière  expression  ne  se  retouve 
pas  dans  notre  patois,  lequel  a  perdu  le  parfait  du  verbe  être.  Apfelstedt 
relève  aussi  des  exemples  analogues  dans  le  Psautier  lorrain,  v.  Introd., 

§§  "8,  119- 

4.  L'imparfait  du  subjonctif  n'existant  pas,  on  le  remplace  à  volonté 
par  le  présent  ou  par  le  parfait  du  même  mode. 

5.  Le  participe  passsé  est  toujours  invariable  :  le  inâ:;d  k  y  e  ëite  a  be  bel, 
la  maison  que  j'ai  acheté  est  bien  belle  (le  féminin  serait  ëite);  le^ëgës  hy 
ô  pré  Ô  lié  sô  tœt  vâwlât ,  les  pies  que  nous  avons  pris  au  nid  sont  toutes 
volantes  (le  féminin  serait /j/y^). 

6.  L'emploi  des  modes  dans  les  propositions  subordonnées,  abstraction 
faite  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  l'imparfait  du  subjonctif,  est  à  peu 
de  chose  près  le  même  qu'en  français.  Il  n'y  a  de  remarque  à  faire  que 
sur  la  conjonction  màk,  pomàk,  signifiant  lorsque^  qui  se  construit  tou- 
jours avec  le  subjonctif  :  î  partira  màk  e  fàx^  €àw,  nous  partirons  lorsqu'il 
fera  chaud;  pomàk  tu  so  grà  ty  ire  c  pârl,  lorsque  tu  seras  grand  tu  iras  à 
Paris.  Sur  màk  voyez  le  paragraphe  relatif  aux  conjonctions  de  subordi- 
nation. 


Sprachliche  Untersuchung  des  Girart  de  Rossillou.,  p.  40. 
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7.  Un  fait  de  syntaxe  assez  curieux  est  l'emploi  du  subjonctif  présent 
au  lieu  du  conditionnel  dans  un  sens  passé  :  es  katye  oie  vo  te  iât?  —  nô.  — 
t)é  ht'  fà,  (•!  t  0  pyâye  (dialogue  recueilli  textuellement),  est-ce  que  tu  as 
allé  voir  ta  tante  ?  —  Non.  —  Tu  as  bien  fait,  elle  t'ait  {=  aurait)  grondé. 
De  même  avec  la  conjonction  si,  on  emploie  aussi  le  présent  du  subjonctif 
au  lieu  du  plus-que-parfait  :  iï  ty  o  vlti,  si  tu  aies  (=  avais)  voulu.  Avec 
que  on  trouve  aussi  une  tournure  analogue  :  ë  n  e  ëvti  ni  ses  ni  trëv  ken 
l  0  pr'e,  il  n'a  eu  ni  cesse  ni  trêve  qu'il  ne  l'ait  {=  ait  eu)  pris. 

8.  Enfin,  dans  l'emploi  des  personnes,  on  use  d'une  liberté  beaucoup 
plus  grande  qu'en  français.  Ainsi,  voulant  inviter  quelqu'un  à  donner  une 
pomme  à  son  fils,  je  lui  dirai  :  bay  yt  dô  sta- pôin  le  sa  papa,  donne-lui 
donc  cette  pomme-là  son  papa. 

III 

MOTS    INVARIABLES 

1°   Adverbe. 

I.  Adverbes  de  uianière.  La  formation  en  -iiià  est  très  développée  : 
prâpnià,  proprement;  brànià,  bravement;  bôiimà ,  bonnement;  jœlhiià, 
joliment;  sàsemâ,  sensément;  tinhnà,  uniment;  rejiiià  Çrabida  mente'), 
furieusement;  tntymà,  vite.  En  dehors  de  cette  série  les  plus  impor- 
tants sont  :  àsé,  ainsi;  tœt  M,  tout  ainsi,  c.-à-d.  d'une  manière  ordinaire  : 
s  tœ  fàn  le  a  têt  M,  cette  femme-là  est  toute  simple;  be,  bien;  àsàn, 
ensemble;  ptito,  plutôt;  wâa-,  mal.  On  trouve  encore  les  locutions 
suivantes  :  tœ  d  go,  tout  rondement.  Les  étymologies  proposées  par 
Scheler ',  angl.  go,  aller,  ou  lat.  gaudium,  ne  paraissent  pas  très 
satisfaisantes.  Celle  de  La  Monnoye,  tout  de  gobe,  n'est  guère  plus 
admissible.  —  sa  g^à^,  sans  souci,  sans  chagrin.  —  e  krœptô,  à  croupeton, 
s  mëtr  è  krâptô,  se  placer  de  manière  à  avoir  les  jambes  ramassées.  — 
è  b'ùjtô,  visage  contre  terre.  —  e  l  ëdro,  à  l'endroit;  ë  l  erkœlô,  à  l'envers, 

I  Dictionn.  d'étymol.  franc.,  s.  v.  go.  \\  '  Cet  adverbe  est  très  fréquent 
dans  les  œuvres  en  patois  bourguignon  du  xvu'  et  du  xviii^  siècle  : 
de  fô  qui  vive  sans  qiie:^an  (des  fous  qui  vivent  sans  souci).  Le  Réveil  de 
Bontemps,  édit.  J.  Durandeau,  Dijon,  1887,  p.  ^i  ;  de  dormin  ai  n aivin 
quesan  (de  dormir  ils  n'avaient  souci).  Le  Retour  de  Bontemps,  édit. 
J.  Durandeau,  Dijon,  1887,  p.  27,  etc.  Pour  l'étymologie  de  ce  mot, 
V.  Phonétique,  consonnes  C. 
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au  lieu  de  ê  rkâlô,  reformé  sur  ê  l  ëdrè.  —  ë  Je  jttst,  à  la  juste,  c.-à-d.  trop 
court  :  sta-râwh  le  a  bèn  c  lé  jnst ,  cette  robe-là  est  courte.  —  ë  la  bon  ivr, 
heureusement;  ë  bon  œr,   de  bonne  heure,  promptement,  avant  peu.  Il 
faut  encore  citer  ëtâw  qui  a  le  sens  de  aussi  :   tye  mëlëd,  mh  ëtâw,  tu  es 
malade,    moi    aussi.   Cet    adverbe   est  l'a. -franc,  atout  qu'on   rencontre 
déjà  dans  la  Chanson  de  Roland,  v.  2 191,  et  dans  la  plupart  des  textes 
du   Moyen-Age.    Cette   équivalence    de    atout  et  de  ëtâû'  ne  peut  faire 
aucun   doute,    cf.  pôlâw,    partout;    iûtâw,    surtout,    etc.,   formes   usitées 
seulement  à  la  fin  de  la  phrase  connue  ëtâio.  L'emploi  de  ce  mot  n'est 
toutefois  pas  absolument  le  même  qu'en  a. -franc.  L'étymologie  et  l'em- 
ploi syntaxique  en  sont  donnés  dans  Le  seizième  siècle  par  Darmesteter 
et  Hatzfeld,  p.  274.  Il  n'y  a  aucune  difficulté  à  ce  que  la  première  partie 
du  mot  représente  non  ad ,  mais  apud.  Il  est  aussi  possible  que  son  sens 
primitif  ait  été  :  tout  à  fait  avec;  mais  il  est  faux  que  à  tout  soit  devenu 
un  pur  synonyme  de  à.  Le  sens  de  avec  paraît  au  contraire  persister  très 
longtemps  dans  la  langue,  et,  de  plus,  tout  s'accorde  jusqu'à  une  certaine 
époque  avec  le  substantif  suivant   :    v.  g.  et  chei  li  chevaliers  à  toute  la 
dame'.  Cet  emploi  est  encore  fréquent  dans  Joinville  :  à  toute  sa  bataille, 
à  toute  sa  bannière  v.  Extraits  par  G.  Paris,  Gloss.,  s.  v.  tout.  On  trouve 
en  même  temps  dans  la  langue  des  constructions  où  tout  est  invariable  : 
Lor  robes  à  tout  lor  chemises  |  Orent  deso^  un  arbre  mises  ^.  Et  enfin  atout 
est  employé   comme    adverbe  avec  le  sens  de  avec,  aussi,   et  cela   dès 
le  Roland,  au  vers  nommé  plus  haut  :  al  arcei'csque  en  est  venu::^  atiit. 
C'est  là  l'emploi  de  notre  forme  ëtâiv.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  ce 
passage  du  sens  de  avec  à  aussi.  On  le  trouve,  du  reste,  même  pour  le 
mot  avec  :  e  mi  avou  =  et  moi  avec  (c.-à-d.  et  moi  aussi),  Grandgagnage, 
Dict.,  I,  35  ;  /'  d'à  avec  =  i\  en  a  aussi,  Sigart,  Patois  de  Mons,  Gloss., 
p.  75.  Sur  les  rapports  de  atout, ;itou,  cf.  Behrens,  Zeitschr.,  XIII,  40  sqq. 
Citons  enfin  àpo,  en  retour  :  /  t  bay  nid  kutâw,  k  â  k  tu  m  bâre  àpô,  je  te 
baille  mon  couteau ,  qu'est  que  tu  me  donneras  en  retour.  Cet  adverbe  se 
trouve  déjà  dans  le  S.  Alexis  sous  la  forme  empor,  v.  ^04  et  408.  Il  a 
ensuite  disparu  du  français. 

2.  Adverbes  de  lieu.  Les  plus  fréquemment  employés  sont  :  èse ,  ici; 
le,  là;  pose,  par  d;  po  le,  par  là;  drb  le,  droit-là;  dfœ,  dor,  dehors;  dsh, 
-dessus;  d^âtd,  dessous;  âtrœmay,  entre  deux  choses;  0  là,  au  long,  à  côté; 
tœt  0  Id,  tout  à  côté  ;  0  drè,  au  droit,  en  face  ;  d  Iwtr,  de  contre,  à  côté  ;  tœ 


'Roman  du  roi  Flore  et  de  la   belle  Jeanne,  éd.   F.  Michel,   p.  25. 
-  Barbazan-Méon ,  III,  p.  412. 
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d  kôtr,  tout  à  côté;  lœ  d  là,  tout  le  long;  ânvà,  en  devant,  par  devant; 
àiidor,  en  dehors  ;  àitdâ,  en  dedans  ;  ànâàre,  en  arrière  ;  oto,  autour  ;  tât 
olô,  tout  autour;  két  àiiàlo,  tout  alentour;  ô  mètyà,  au  milieu;  tœpotâiii, 
tout  partout;  tœ  podsà,  tout  par  dessus;  ta  po  d^^âw,  tout  par  dessous; 
c  I  cvôlt',  il  F  aval  :  cl  élo  sh  en  àhr  ë  pî'  cl  e  fii  ë  1  ëvole,  il  était  sur  un  arbre 
et  puis  il  est  tombé  à  Pavai,  c.-à-d.  le  long  de  l'arbre,  du  haut  en  bas; 
étr,  de  part  en  part. 

3.  Adverbes  de  temps  :  dvii  qui  réunit  les  sens  de  devant  et  de  avant, 
lequel  n'a  pas  survécu  dans  notre  patois;  jëma,  jamais;  jcma  d  le  vî, 
jamais  de  la  vie;  b  p-â  jëma,  au  grand  jamais;  ôjdâ-A,  aujourd'hui;  cstnr, 
à  cette  heure,  maintenant;  tœ  nifinâ,  dans  un  instant;  bctô,  bientôt; 
dârârmà,  dernièrement;  lâvA  de  jô,  l'autre  des  jours,  l'autre  jour;  âtà, 
autrefois,  usité  seulement  dans  le  proverbe  :  s  h  tœjo  d  pe  h  àtà,  c'est 
toujours  de  pis  qu'antan  ;  dâ  1  là,  dans  le  temps,  autrefois  ;  tœjô,  toujours; 
tdjô  e  pe  tœjb,  toujours  et  puis  toujours;  scvvà,  souvent;  àho,  encore; 
à  dârày,  en  dernier,  ces  derniers  temps;  ta-  1  ta,  tout  le  temps,  constam- 
ment; sa  descst',  sans  s'arrêter;  ë  s  sb,  a  ce  soir,  ce  soir;  c  s  nicté,  à  ce 
matin;  cdvà~ye,  avant-hier;  dô  p'itrô  jëkët,  dès  la  pointe  du  jour;  hekfè, 
quelquefois;  bjdâiv  pb  dnie,  aujourd'hui  pour  demain,  c.-à-d.  un  jour  ou 
l'autre,  bientôt  :  e  vcre  ojdâw  po  dme,  il  viendra  incessamment;  mà^, 
a. -franc,  maishui,  qui  ne  s'emploie  que  dans  des  phrases  négatives  :  y  à 
n  e  mâ:;î'  he,  il  n'3'  en  a  désormais  plus  guère;  dcÀ^'de ,  l'un  après  l'autre, 
avec  la  nuance  particulière  de  grande  régularité  :  It  gràwl  e  âfc  td'  le  €à 
de:^ëde,  la  grêle  a  haché  les  champs  l'un  après  l'autre  sans  en  épargner  un 
seul.  Quand  un  paysan  pioche  une  pièce  de  terre,  de  telle  sorte  que  la 
surface  remuée  se  termine  toujours  par  une  ligne  bien  droite  et  avance 
progressivement,  on  dit  qu'il  mén  son  odô  de^ëde.  Je  n'ai  retrouvé  cet 
adverbe  qui  exprime  une  succession,  soit  dans  l'espace,  soit  dans  le  temps, 
que  dans  les  Poésies  d'A.  Piron  où  il  apparaît  sous  la  forme  désandce  ou 
débandée,  mais  avec  le  même  sens  que  dans  notre  patois  :  No  prôvc  airai, 
pu  morfondu  |  Oiie  son  dé  poulie  môiliUce  \  Mcurondejroitôdé::undce^;  —  c'at 
cin  antidote  (le  vin)  an  cœur  \  Oui  réjoi'ti  tô  désandce  \  Veilille,  le  nai  et  lai 
Corée  ^  ;  —  tô  ses  enfan ,  depeù  ce  tam  \  et  lés  en  fan  de  ses  en/an,  \  Dégringolein 


'  Le  porvileige  égairai,  éd.  Durandeau,  Dijon,  1886,  p.  17.  |i  ^  Les  trois 
derniers  poèmes  d'A.  Piron,  éd.  Durandeau,  Dijon,  1886,  p.  7.  L'éditeur 
traduit  à  tort  désandée  par  tout  de  suite,  tout  à  la  fois.  Le  vin  réjouit 
d'abord  l'œil,  ensuite  le  nez,  enfin  le  cœur,  c.-à-d.  que  le  mot  a  son  sens 
habituel  de  l'un  après  l'autre. 
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droi  en  meuran  \  Dcdan  Fanfar  tô  désandce^.  Si  je  n'avais  eu  à  faire  qu'à 
la  forme  usitée  à  Bourberain,  j'aurais  proposé  comme  ét3'mologie  laliis 
ad  latiis,  léx^  c  /f';^,  d'où  par  dissimilation  de  la  seconde  /  ;  *lexèdé,  et  par 
assimilation  postérieure  de  1'/  au  d  :  dc:;èdé.  Mais  je  ne  m'explique  pas  la 
voyelle  nasale  de  dé:iiiiidée. 

4.  Adverbes  d' affirmât  ion  et  de  négation  :  voy,  oui;  âw,  exprimant  une 
affirmation  légèrement  ironique  ;  0  beyâw,  oh  bien  oui,  affirmation  vague, 
surtout  ironique;  luâ,  sens  ironique  très  prononcé;  be  sur,  bien  sûr! 
forte  affirmation;  d àbôr,  même  sens;  d  âbor  kcevun,  certainement  que  oui; 
ne,  nivâ,  plus  anciennement  nené,  unti,  non;  syâ,  si  est.  Il  existe  un 
certain  nombre  de  locutions  pour  exprimer  la  négation  d'une  manière 
énergique,  v.  g.  nô  pa,  non  pas  :  ('7  a  (je  nô pa  "lye,  il  est  gai  non  pas  hier 
(=  il  est  gai  tandis  qu'hier  il  était  triste). 

5.  Adverbes  de  degré.  Ils  ont  été  cités  à  propos  de  l'expression  du 
comparatif  et  du  superlatif.  Il  suffit  d'ajouter  :  trâv.-,  trop;  pa  Irâiv,  pas 
trop;  L'se,  assez;  sutâw,  surtout. 

6.  Adverbes  interrogatijs  :  polé,  pourquoi;  kobe,  combien;  knià,  hœmà, 
comment;  il  existe  une  différence  sensible  entre  ces  deux  mots  :  le  premier 
est  simplement  interrogatif  :  hnià  k  tye  fa,  comment  que  tu  as  fait;  le 
second  exprime  une  interrogation  emphatique  :  kœnià  !  tti  n  e  râ  fti  ojdâw, 
comment!  tu  n'as  rien  fait  aujourd'hui;  dihe,  d'où  vient,  pourquoi;  dtivé 
dô,  pourquoi  donc;  ditvc  dô  k  th  n  vœ  pà  sol^i,  d'où  vient  donc  que  tu  ne 
veux  pas  sortir.  Les  adverbes  interrogatifs  de  lieu  sont  :  là  k  (/ri  est  que), 
va  k  (où  est  que),  lâvu  k  (Jà  où  que)  :  lâ  k  lu  vè,  ou  bien  va  k  tu  vc,  ou 
bien  lavii  k  tu  ve  =  où  vas-tu;  d  lâ  k  tu  dve,  d'où  viens-tu. 

2°  Préposition. 

e,  à;  dëvœ,  avec;  ve,  vers;  ëpre,  après;  dvâ,  devant  et  avant;  d  kotr,  à 
côté  de;  dsti,  au  dessus  de;  su,  sur;  J;;;^',  dessous;  fe,  chez;  Ô  là  d,  à  côté 
de;  (*  /  ëvble  d,  le  long  de,  du  haut  de  :  fcr  è  1  èvole  d'  en  âbr,  tomber  du 
haut  d'un  arbre;  pô  a  à  la  lois  le  sens  de  par  et  celui  de  pour.  Quoique 
est  toujours  préposition  dans  notre  patois;  quand  est  tantôt  préposition 
et  tantôt  conjonctions,  kâ,  préposition,  signifie  en  même  temps  que  : 
i  pàrtuT  kâ  vo,  je  partirai  en  même  temps  que  vous;  kbk  signifie  malgré  : 
kbk  se,  malgré  ça. 


^  Noels  d'A.  Piron,  éd.  Mignard,  Dijon,  1858,  p.  92. 
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L'emploi  des  prépositions  d,  de,  et  t;  à,  se  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  cas  où  le  français  les  omet  :  ij  c  he  dt\  ôin  d„  tywe,  il  y  a  bien 
des  hommes  de  tués;  m  y  àyo  e  €èr,  si  j'allais  à  tomber;  èl  e  mâke  d  niœrt, 
il  a  manqué  de  mourir  ;  lu  et  bel  e  rcjâde,  vous  avez  beau  à  regarder  ;  se  n 
sarv  e  d  rà,  ça  ne  sert  à  de  rien.  Au  contraire  on  dit  en  p\h  sa  sfi,  une 
pièce  de  cent  sous. 

3°    Conjonction. 

1.  Conjonctions  de  coordination  :  e,  et;  e  pe,  et  puis;  ma,  mais;  potâ, 
pourtant. 

2.  Conjonctions  de  subordination  :  si,  si;  ^77,  quand;  dvâ  k,  avant 
que;  pÔ  Je,  pour  que;  nià  Je  :  cette  conjonction  est  certainement  identique 
à  mais  qti£  employé  au  Moyen-Age  et  encore  par  Racan,  Berg.,  III,  2  : 

Hélas  !  ma  fille,  hélas  !  qui  me  clora  les  yeux 
Mais  que  mon  pâle  esprit  soit  monté  dans  les  cieux. 

V.  du  reste  de  nombreux  exemples  dans  Godefroy,  s.  v.  mais.  Magis 
a  donné  dans  notre  patois  ma,  et  ma  J;  s'est  facilement  nasalisé  en  ma  J; 
à  cause  de  Ym.  Dans  le  même  sens  que  ma  Je,  on  emploie  aussi  po  ma  Je 
qui  correspondrait  au  français  :  pour  mais  que,  que  je  n'ai  jamais  ren- 
contré; pomà  Je,  s'emploie  toujours  avec  le  subjonctif;  ta  Je,  tant  que; 
jêJe  à  ëtâdà  Je,  jusqu'en  attendant  que,  jusqu'à  ce  que;  ptisJe,  puisque; 
do  ];,  dès  que;  or  Je,  à  moins  que;  âsé  le,  ainsi  que...,  c.-à-d.  au  moment 
où;  tœt  âsé  Je...,  juste  au  moment  où;  tât  âsé  Je  cl  artvo  tic  vu,  juste 
au  moment  où  il  arrivait,  je  l'ai  vu;  olà  Je  (subj.),  autant  que  =  cest 
comme  si  :  e  fh  lé  frè  éjdâzb  otà  Je  èJ  Ô  jâu'le  ë  s  meté,  il  fait  bien  froid 
aujourd'hui  autant  qu  (^  c'est  comme  si)  il  ait  gelé  à  ce  matin.  Tandis 
que  se  traduit  par  vd  Je  :  lye  be  scvâ  va  Je  lu  e  n  se  rà,  tu  es  bien  savant 
tandis  que  lui  ne  sait  rien. 

4°    Interjection. 

Les  interjections  et  locutions  interjectives  les  plus  usitées  sont  :  pour 
la  douleur:  vive,  ouais;  vtuala,  vivëla,  ouais  là;  vivàlà  dô  et  viuèla  dô, 
ouais-là  donc;  là  mè,  las  moi;  —  la  joie  :  â ;  —  l'admiration  :  vvjâ;  — 
la  surprise  :  bébé,  dâ;  —  la  répugnance  :  pun,  pun  dô,  pivî  âJe,  âJe;  — 
Findifférence  et  le  dédain  :  put,  put;  —  la  contrariété  :  arye,  Jeœnià,  ây; 
—  pour  appeler  ou  commander  l'attention  :  gà,  gad  dô,  pe,  te;  —  pour 
faire  lever  quelqu'un  :  stl  ;  pour  marquer  l'impatience  :  byLvle,  etc. 

Enfin  le  terme  explétif  vo,  voir,  est  d'un  usage  très  fréquent,  surtout 
après  un  impératif  :  èJetit  dô  vo  ésé,  écoute  donc  voir  ici. 
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II 

TEXTES 

CONTES      POPULAIRES 

La  littérature  populaire  de  Bourberain  est  pauvre.  On  nV  trouve 
aucune  chanson  patoise.  Parmi  les  contes,  un  assez  grand  nombre  sont 
tellement  pénétrés  de  français  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  à  les  citer.  Ainsi, 
Le  Pclit-Poucct,  Barbe-Bleue,  etc.,  ne  sont  que  des  versions  plus  ou  moins 
défigurées  de  récits  français;  c'est  ordinairement  par  la  lecture  des  images 
d'Epinal  que  les  enfants  les  apprennent.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
conte  du  Loup  et  du  Renard,  de  Saint  Pierre  et  du  Diable,  du  Chat  et  du 
Renard,  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  aux  paysans  par  la  voie  du 
livre  et  se  sont  conservés  uniquement  par  la  tradition  orale.  On  s'en 
rendra  facilement  compte  en  les  lisant. 

Le  premier,  le  plus  connu  des  trois,  se  trouve,  avec  quelques  variantes, 
dans  le  recueil  de  M.  Cosquin  '.  M.  L.  Adam,  dans  son  étude  sur  les 
Patois  lorrains-  en  a  donné  une  version  recueillie  à  Diarville.  Le  texte 
recueilli  à  Germolles  (Saône-et-Loire)  et  publié  par  M.  Combler  dans  la 
Revue  des  Patois  (I,  209  sqq.)  s'éloigne  assez  du  thème  ordinaire. 
M.  Jeanroy  a  donné  dans  la  Revue  des  Patois  gallo-romans  (II,  97  sqq.), 
une  rédaction  du  même  conte  dans  le  patois  de  Mangiennes,  et  il  y  a 
même  ajouté  une  notice  bibliographique.  Dans  une  rédaction  en  provençal, 
La  niaudnto  et  lou  loup,  insérée  dans  la  i^rr.  des  lang.  roin.,  1873,  p.  315, 
le  pot  de  beurre  est  remplacé  par  un  pot  de  miel,  et  le  moyen  employé 
par  la  femelle  du  renard  pour  prouver  au  loup  qu'il  est  le  coupable  est 
le  suivant  :  «  Nous  allons,  lui  dit-elle,  nous  endormir  au  soleil;  le  pre- 
mier dont  les  oreilles  se  mettront  à  suer  sera  celui  qui  aura  fait  le  mal. 
«  Le  loup  s'endormit  le  premier  et  la  femelle  du  renard  lui  mouilla  les 
oreilles  et  le  museau....  »  Enfin,  M.  Pierre  Gras  dans  un  Dictionnaire  du 
patois  forêzicn,  Lyon,  1863,  a  pubhé  un  conte  analogue.  M.  Reinhold 
Kôhler  l'a  reproduit  dans  le  Jahrb.  /.  roin.  u.  engl.  Lileralur,  IX,  p.  399 
sqq.,  et  a  cité  un  certain  nombre  d'ouvrages  contenant  des  récits  ana- 
logues, lesquels  complètent  la  bibliographie  ébauchée  par  M.  Jeanroy. 


^  Contes  populaires  de  Lorraine,  Paris,  1886,  8°,  2  vol.,  t.  II,  p.  156  sqq. 
^  P.  412  sqq. 
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M.  Kôhler  fnit  en  outre  des  remarques  intéressantes  sur  les  différents 
récits  et  montre  que  les  deux  animaux  qui  font  les  frais  de  l'histoire 
changent  selon  les  régions  d'où  proviennent  les  contes. 

J'ai  reproduit  pour  le  second  conte  la  version  la  plus  répandue. 
Quelquefois  cependant  on  en  fait  la  continuation  du  premier  en  attri- 
buant à  Saint  Pierre  le  rôle  du  Renard  et  celui  du  Diable  au  Loup. 


/  h'i  c  pî'  hnià. 

n  évo  en  fô  c  In  c  pu  (==  pe  F) 
rua  h  s  cve  geje  po  le 
iiioso  d'  1  per  ôbnié^,  c  pcl  Ç=pt'  et) 
ëve  ï'€te  (=  ë^te  (•)  pdiâir  de  hœr. 
le  vie  h  s  à  va  mosne  è 
(à  po  le  ve  le  niûy  poreârâw. 
kât  ël  à  ëvû  énuœ  mèsne, 
vie  k  la-rnà  ëvo  he  inàiv  o 
do.  té  pd  é  kâihi-  l  -l'd'le  k  se 
rld've  ^  e  peli  i  e  me  c  dlr  : 

—  pyêti  !  pyëti  !  pyëtï  i  ! 

—  kâ  1;  s  a  dô? 
k  e  dï  l  lii. 

—  vie  k  à  m  ëpt'l  po  et 
pare, 

h  e  dt  L,rnâ. 

—  nia  fi  ë  tfô  y  Ole,  se  ii 
Sa-rfà^  pâ, 

k  e  dî  l  lu. 


Le  loup  et  puis  le  renard. 

A"}'  avait  une  fois  un  loup  et  puis 
un  renard  que  s'avaient  gagé  pour  la 
moisson  chez  le  père  Aubertin,  et  puis 
ils  avaient  acheté  un  pot  de  beurre. 
Les  voilà  que  s'en  vont  moissonner  un 
champ  par  là  vers  la  Mouille  Porcherot. 
Quand  ils  ont  eu  un  peu  moissonné, 
voilà  que  le  renard  avait  bien  mal  au 
dos.  Tout  par  un  coup,  le  voilà  que  s^a 
relevé  et  puis  que  s'a  mis  à  dire  : 

—  Plaît-il  !  Plaît-il  !  Plaît-il  ! 
Ouest  que  c'est  donc  ? 

qu'a  dit  le  loup. 

Voilà   qu'on    m'appelle    pour    être 
parrain, 
qu'a  dit  le  renard. 

—  Ma  foi!  il  te  fout  y  aller,  ça  ne 
se  refuse  pas, 

qu'a  dit  le  loup. 


'  Cette  tendance  à  la  précision  est  un  des  caractères  du  récit  populaire. 
Le  conteur  cite  toujours  le  nom  d'un  des  anciens  laboureurs  du  village 
chez  lequel  le  loup  et  le  renard  auraient  été  à  gage  pour  la  moisson;  il 
indique  également  dans  quel  climat  se  trouvait  le  champ  à  moissonner 
lorsque  l'aventure  à  eu  lieu.  |]  -  Il  était  courbé  sur  sa  faucille.  []  '  Dans  la 
conversation  ordinaire  on  dit  pyël'i.  Dans  la  forme  du  texte  Ve  est  allongé, 
parce  que  le  renard  traîne  la  voix  sur  la  première  syllabe  pour  se  faire 
entendre  de  plus  loin.  Ce  mot,  du  reste,  n'est  pas  de  formation  populaire, 
car  le  pronom  de  la  3°  pers.,  //,  est  toujours  rendu  par  c  dans  notre 
patois;  c'est  le  français  plaît-il,  dont  le  groupe  pi  a  été  modifié  confor- 
mément aux  règles  ordinaires. 
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ma  fè  Lrnà  i  an  e  àvnœ,  è  Ma  foi  !  le  renard  s'en  a  envenu,  et 

pël(=^peêl)èbrâmâtmjeltycrdti  puis  il  a  braveiiieiit  mangé  le  tiers  du 

pœtàd'dbdr,  e pêl  (^=  pe  ël)  e  liîmo  pot  de  beurre,  et  puis  il  a  irtoiinic  au 

(^^  rtîvû  ci)  eâ.  hàt  cl  cvh  (=  a  èvii)  champ.  Quand  il  est  en 

rvœnœ,  lUty  e  dmàde  :  revenu,  le  loup  lui  a  demandé  : 

—  hnà  k  tti  y  c  me  nô  — -  Comment  que  tu  lui  a  mis  nom 
etôfiyœ?  à  ton  filleul? 

• —  "i  y  e  me  m  l  âtœiiie^,  —  Je  lui  ai  mis  nom  l'Entamé, 

k  e  di  lœiiia.  qu'a  dit  le  renard. 

—  m^,  d^i  dô,  se  {^  sa  é)  drâivi  da~  —  Mais,  dis  donc,  c'est  un  drôle  de 
nô,  kedil  lu;  e pe  (=  pee)  s  à  nom,  qua  dit  le  loup;  et  puis  il  s'ont 
rme  e  mbsne.  kât  ël  â  ëvu  remis  à  moissonner.  Quand  ils  ont  eu 
mèsnen  (=  niosne  en)  bon  rod,  vie  k  moissonné  une  bonne  ronde,  voilà  que 
larnà  àko  {=e  âho)  cvh  màwodo.  e  le  renard  a  encore  eu  mal  au  dos.  Il 
serlâ'veepèlQ=peël)âko(^=eàkÔ)d1  :  s'a  relevé  et  puis  il  a  encore  dit  : 

—  pyëtt!  py'eti!  pylt'i  !  —  Plaît-il  !  Plaît-il  1  Plaît-il  ! 

—  kâ  k  s  â  dô?  —  Oiiest  que  c'est  donc  ? 
k  e  dl  l  In.  qu'a  dit  le  loup. 

—  vie  k  ô  m  ëpel  àko  —  Voilà  qu'on  m'appelle  encore 
e  kâû<  po  et  pare,  se  (^=  s  H  c)  tô  un  coup  pour  être  parrain.  C'est  à  ton 
to ;  mb  î  n  vœ pu  y  oie.  tour;  moi  je  ne  veux  plus  y  aller. 

—  vëi  t  tœjo,  se  n  sarfuz^  —  Vas-y  toujours,  ça  ne  se  refuse 
ph,  kedil  lu.  mâfè  L-rnâ  pas,  qu'a  dit  le  loup.  Ma  foi!  le  renard 
San  âvmf  (^=e  âvn<F)epëlâko(^=pe  s'en  a  envenu  et  puis  il  a  encore 
ële  àko)  mcje  du  bd-r.  kàt  ël  ëvh  mangé  du  beurre.  Quand  il  est  eu 
(=  à  ëvti)  rvànui  o  fâ,  l  Ui  y  àko  revenu  au  champ,  le  loup  lui  a  encore 
(==y  e  àko)  dinàdc  :  demandé  : 

—  knià  k  tu  y  e  nié  nô?  —  Comment  que  tu  lui  a  mis  nom  ? 

—  î  y  e  nie  nô  le  niètye,  —  Je  lui  ai  mis  nom  la  Moitié, 
k  e  dl  Lrrnci.  qu'a  dit  le  renard. 

—  niâse(=sâé)drâwlda-7iôëtâ-d;  — ■  Mais  c'est  un  drôle  de  nom  aussi, 
kedil  lu.  ë  pë  Ç=  pe  e)  s  à  rmë  qu'a  dit  le  loup.  Et  puis  ils  s'ont  remis 
e  nibsiû  jœk  an  eiàdà  k  L-  à  moissonner  jusqu'en  attendant  que  le 
ma  0  àko  ëvu  mâw  ô  do.  ta  renard  ait  encore  eu  mal  au  dos.  Tout 
pô  e  kâivœ  l  vœle  k  s  e  rlœve  e  par  un  coup,  le  voilà  que  s'a  relevé  et 
pe  k  sàko  (==  s  è  àko)  mè  e  dir  :  puis  que  s'a  encore  mis  à  dire  : 

—  pyêfi  !  pyëtt  !  pyëtt  !  —  Plaît-il!  Plaît-il!  Plaît-il! 

'  On  dit  aussi  /  àtme  qui  doit  être  la  forme  la  plus  ancienne,  v.  Morph., 
Rem.  sur  quelques  verbes  de  la  i'^  conj.,  i. 
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—  kâ  k  5  à  dô  tâ'jo?  —  Ou  est  que  c'est  donc  toujours  ? 
k  é  d^i  l  lé.  qua  dit  le  loup. 

—  ma  vie  k  ô  m  èpel  àko  —  Mais  voilà  qu'on  m'appelle  encore 
è  kâii'  po  et  pârè.  o  be,  un  coup  pour  être  parrain.  Oh  bien, 
s  Mil  si',  'i  n  vœ  pu  y  oie  ;  ce  coup-ci  je  ne  veux  plus  3'  aller; 
iê  (=  s  à  e)  tô  to,  vë:^  t.  c'est  à  ton  tour,  vas-y. 

—  inâ  fô  ne  k  e  dï  l  lu,  se  —  Ma  foi  !  non,  qu'a  dit  le  loup,  ça 
n  à  pâ  niè  k  îm  êpel.  vë^  t,  n'est  pas  moi  qu'on  appelle.  Vas-y, 
se  n  Sa-rfé^  pâ.  ça  ne  se  refuse  pas. 

e  s  â  hn£œ  apœte,  vé^  f  tè,  Ils  s'ont  un  peu  chipoté,  vas-y  toi, 

vë^  t  mo,  e  pè  {=  pe  e)  lëfè  du  kdt,  vas-)'  moi,  et  puis,  à  la  fin  du  compte, 
Li-rnâ  5  âii  âi'mr  (=  e  àvnœ),  e  pël  le  renard  s'en  a  envenu ,  et  puis  il  a 
{=pè  èl^î' brà)nà  nâje  tœ  l  resta  du  bravement  mangé  tout  le  restant  du 
pd'tâiu.epêlè  (^=^pe  el e)  rèpt  d âw,epêlt'  pot,  et  puis  il  l'a  rempli  d'eau,  et  puis 
(=  pe  e  l  é)  mé  ô  dsu  d  l  ormêr.  kàt  il  l'a  mis  au  dessus  de  l'armoire.  Quand 
ël  êvu  (=  a  ëvu)  rvœnœ  â  l  odô,  l  lu  il  est  eu  revenu  en  l'ordon,  le  loup  lui 
yâko  {=  y  e  àko)  dinâde  :  a  encore  demandé  : 

—  kmà  k  tti  y  e  mé  nô  —  Comment  que  tu  lui  a  mis  nom 
e  stu  sel                                              à  celui-ci} 

—  ta  vâiv'^  rèpi  d  âtv.  —  Tout  vide  rempli  d'eau, 
k  é  dt  lirnà.                                       qu'a  dit  le  renard. 

—  ma  se  (=  s  àï)  drâii'l  da-nô,  sa  —  Mais  c'est  un  drôle  de  nom ,  c'est 
tâ'jo  d  pe  k  àtà,  toujours  de  pis  quantan. 

k  e  dt  1  lu;  e  pe  (^=  pe  e)  s  â  rme     qu'a  dit  le  loup  ;  et  puis  ils  s'ont  remis 

?  mèsne.  à  moissonner. 

kàt  él  â  rvœné  1  so  e  pe  Quand  ils  ont  revenu  le  soir  et  puis 

k  ël  e  foyti  far  le  stip,  la-rna  e  qu'il  a  fallu  faire  la  soupe,  le  renard  a 

fa  mite  l  lu  su  en  mr  fait  monter  le  loup   sur   une    chaise 

po  ëvwédrœ  l  pâw,  e  pe  tœ  1  âiv  pour  attraper  le  pot,  et  puis  tout  l'eau 

}'  e  €11  dsii  le  têt.  le  dsti  e  s  à  lui  a  chu  sur  la  tête.  Là  dessus  ils  s'ont 

duputye  e  pe  hx-rna  e  dî  0  lu  :  disputé  et  puis  le  renard  a  dit  au  loup  : 

—  e  be  !  s  e  n  a  pâ  se!  y  • —  Eh  bien  !  ça  n'est  pas  ça  !  Nous 
âyôfâr  é  gràfâiv  e  pi  (^  pe  i)  allons  faire  un  grand  feu  et  puis  nous 
lia  tônrô  tœ  le  dé  l  nous  tournerons  tous  les  deux  le 
kâ  d  kotr,  e  pe  stu  k  ëre  derrière  de  contre,  et  puis  celui  (//('aura 
/  kti  grâ  s  â  stu  le  h  ëre  le  derrière  gras  c'est  celui-V\  (/«'aura 
meje  l  bœr.  mangé  le  beurre. 

'  Ce  mot  est  un  archaïsme;  il  est  la  continuation  de  *vociluni.  Dans  le 
parler  actuel  il  est  remplacé  par  vâdy;  forme  du  féminin  =*vocitam. 
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mâjo,  fiP  dl  fti  fà.  cl  à  cliiic 
e  grâ  fâiv,  e  pi  (=  pe  c)  s  â  laiic  I 
M  d  kdtr,  è  pe  kâ  l  lu 
êvti  (=  â  «'//)  àdornii.  laniâ  efrœtè  1 
htt  du  lit  dëvœ  èineœ  d  bar 
h  ëvb  rèsû  otô  dti  pàio,  e  pe 
km  t'  s  â  rëvoye,  è  s  e  trêve  k 
s  êtb  l  lu  k  ëvo  l  kâ  tœ 
grâ,  e  pe  hmà  y  e  dt  : 

—  cà  !  tu  vo  be  k  s  H  lô 
k  e  meje  l  bœr. 

c  pe,  viâ  fi,  le  dsu  e  i  â 
sépare  e  pel  (=  pe  èl)  â  tire  fèkœ  d 
lot  kîite. 


Ma  foi  !  fut  dit  fut  fait.  Ils  ont  allumé 
un  grand  feu,  et  puis  ils  s'ont  tourné  le 
derrière  de  contre,  et  puis  quand  le  loup 
est  eu  endormi ,  le  renard  a  frotté  le 
derrière  du  loup  davec  un  peu  do  beurre 
qu'avait  resté  autour  du  pot,  et  puis 
quand  ils  s'ont  réveillé  il  s'a  troirvé  que 
c'était  le  loup  qu'avait  le  derrière  tout 
gras,  et  puis  le  renard  lui  a  dit  : 

—  Ga!  tu  vois  bien  que  c'est  toi 
qu'as  mangé  le  beurre. 

Et  puis,  ma  foi  !  là-dessus  ils  s'ont 
séparé  et  puis  ils  ont  tiré  chacun  de 
leur  côté. 


se  pycr  e  pe  1  dyâl. 

en  Jo  se  pyër  e  pe  l 
dyâl  ëve  snie  de  rëv,  è  pe 
kàt  ël  sô  ëvù  niâr,  se  pyër 
e  dmàde  o  dyâl  k  à  k  s  ci 
k  ël  ëmo  niyœ  ëvb  dèfây 
û^  be  de  rësén.  ma  fi,  kmà 
le  fây  ëtc  be  bel  al  dyâl 
e  d1  lî'fly,  epël  (j=pe  ël)  êvti  {=  ci  ëvù) 
ëtrëpe. 

en  âwt  fb  ël  ëve  pyâte  du 
kôl:(â,  î'  pe  se  pycr  âkb  (=  e  àkb) 
dmàde  b  dyâl  k  à  k  ël  enw 
myœ  ëvo,  de  fây  ti  be  de 
rësén.  1  dyâl  c  dt  le  rësén  e  pel  (=pe 
ël)  êvti  (=  â  ëvii)  ëtrëpe  àkb  é  kâct. 

le  dsti  le  vie  k  s  â  bëtti. 
ël  â  pré  dœ  batô,  é  grâ  e 
pe  é  pthiAib,  e  pe  I  dyâl  c 
pré  l  grâ,  è  pe  se  pyër  y  e  dt 
k  e  fiyb  s  bëtr  dân  en  sâw  c 


Saint  Pierre  et  puis  le  Diable. 

Une  fois  Saint  Pierre  et  puis  le 
Diable  avaient  semé  des  raves  et  puis 
quand  elles  sont  eu  mûres.  Saint  Pierre 
a  demandé  au  Diable  qu'est  que  c'est 
qu'il  aimait  mieux  avoir  des  feuilles 
ou  bien  des  racines.  Ma  foi,  comme 
les  feuilles  étaient  bien  belles,  le  Diable 
a  dit  les  feuilles  et  puis  il  est  eu 
attrapé. 

Une  autre  fois  ils  avaient  planté  du 
colza  et  puis  Saint  Pierre  a  encore 
demandé  au  Diable  qu'est  qu'il  aimait 
mieux  avoir,  des  feuilles  ou  bien  des 
racines.  Le  Diable  a  dit  les  racines  et 
puis  il  est  eu  attrapé  encore  un  coup. 

Là-dessus  les  voilà  qui  s'ont  battu. 
Ils  ont  pris  deux  bâtons,  un  grand  et 
puis  un  petit,  et  puis  le  Diable  a  pris 
le  grand,  et  puis  Saint  Pierre  lui  a  dit 
qu'il  fallait  se  battre  dans  une  soue  à 


'  C'est  seulement  dans    cette    locution    qu'on    trouve    le    partait    du 
verbe  être.  Il  -  On  dit  aussi  vu. 
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kiifà  po  k  à  n  le  vôy  pa. 
ma  I  âyàhin  pœyo ptt  iiiàiiye 
sô  bâtd  ?  pe  se  pyer  yi  1-ti- 
fb  su  1  né,  sti  le:(^  tiioy, 
sn  lé  kôn,  ta  po  tâiv. 

l  dyâl  é  vin  se  je  d  kilo 
é  pêl  (=  pé  él)  à  séjé  é  pe  se 
pyêr  é  dt  o  dyâl  k  é  foyô 
sôû  dôr,  é  pé  1  dyâl  à 
tœjb  ëvh  bëth  pasLxSô  bâiô 
ëlb  Ird'  ptinâii-.  inà  fo  liât  êl  é 
l'fi  se  é  s  é  sâv.vé. 


cochons  pour  qu'on  ne  les  voie  pas. 
Mais  le  Diable  ne  pouvait  pas  nianiir 
son  bâton  et  puis  Saint  Pierre  lui  lou- 
chait (tapait)  sur  le  lU':^,  sur  les  oreilles, 
sur  les  cornes,  tout  par  tout. 

Le  Diable  a  voulu  changer  de  bâton 
et  puis  ils  ont  changé  et  puis  Saint 
Pierre  a  dit  au  Diable  qu'il  fallait 
sortir  dehors,  et  puis  le  Diable  est 
toujours  (7/  battu  parce  que  son  bâton 
était  trop  petit.  Ma  foi  !  quand  il  a 
vu  ca  il  s\i  sauvé. 


/  fê  é  pé  Itiiia. 

y  «'(1  en  fb  é  (e  é  pé  (=  pe  /') 
ma  k  ëve  pre  en  àd-tir. 
s  a  l  fë  h  l  ëvb  é  pé  à 
niàreà  e  d\:^i  knià  se  la'  d  lô 
dû  fine  : 

—  mon  âdùx,  mon  àdév, 
mon  âdiiy 

é  pë  Al  ma  yi  d'i^b  : 

—  (/;  dô  pntb  :  net  àdév, 
nôt  àdi'iy,  mt  âdfiy 

nui  fb,  l  -eë  é  muté  sa  en  ahr 
é  pë  (=  pe  e)  dizp  tâjb  : 

—  mon  àdiiy,  mon  àcUiy, 
mon  àdiiy 

é  pé  luiiui  yi  di:y  tdjb  : 

—  di  dô  piilb  :  n'ot  àdéy, 
nôt  àd-iiy.  Ilôt  àdiiy 

lœ  pÔ  é  kâiv  vit  kal  fë 
é  lésé  fér  I  àdùy.  la  nui 
1  e  pré,  ê  pë  (=pë  é)  s  é  sâvA'é  dëvâ-d-,  e 
pë  (=  pé  e)  di:{b  tœ  d  là  dii  fine  : 

—  mon  àdiiy,  min  âdii\, 
mon  àdiiy 

t' pé  1  fëvii  {j=  fé  à  ëvl'i)  bèn  ëtrcpe. 


r 

Le  chat  et  puis  le  renard. 

N'y  avait  une  fois  un  chat  et  puis 
un  renard  (///'avaient  pris  une  andouile. 
C'est  le  chat  ijue  l'avait  et  puis  en 
marchant  il  disait  comme  (a  tout  d  long 
du  chemin  : 

—  Mon  andouille,  mon  andouille, 
mon  andouille.... 

Et  puis  le  renard  lui  disait  : 

—  Dis  donc  plutôt  :  notre  andouille, 
notre  andouille,  notre  andouille.... 

Ma  toi,  le  chat  a  monte  sm  un  arbre 
et  puis  il  disait  toujours  : 

—  Mon  andouille,  mon  andouille, 
mon  andouille 

Et  puis  le  renard  lui  disait  toujours  : 

—  Dis  donc  plutôt  :  notre  andouille, 
notre  andouille,  notre  andouille 

Tout  par  un  coup,  voilà  que  le  chat 
a  laissé  choir  l'andouille.  Le  renard 
l'a  pris,  et  puis  il  s\i  sauvé  davec ,  et 
puis  il  disait  tout  d  long  du  chemin  : 

—  Mon  andouille,  mon  andouille, 
mon  andouille 

Et  puis  le  chat  est  eu  bien  attrapé. 


LAbbè  Rabiet. 


PATOIS    DE    PUYBARRAUD 

COMMUNE    DE    GENOUILLAC,    CANTON    DE    SAINT-CLAUD    (Charente) 


LE    NOM     (suite) 


§  2.   Nombre. 

IV.  —  Formation  du  pluriel. 

15°  Mots  en  e. 

Pluriel  en  è,  semblable  au  singulier  : 

âriidtsèmè ,     arrondisse- 
ment; 


ment  ; 

dedêmî'iijyèinè,  dédomma- 
gement ; 

deg'ix^iiù',  déguisement; 

deklhbmè,  déclassement; 


adjyise,  agissant; 

cLijyisbmè,  agissement  ; 

àiijyiirtbmè ,  ajustement;   assasè,  assassin; 

âd-iisisè,  adoucissant;        asèthiiè,  assentiment; 

âfeblhé,  affaiblissant;        âs^diiinè,  assidûment; 

afebïïsbmé ,     affaiblisse-  àlhepvit,  attachement;   d^huredjybmè,  décourage- 
ment ; 

âfnkè,  africain; 

âgràdhbiuè ,   agrandisse- 
ment ; 

âgbiii:^c,  agonisant  ; 


àvârûsbm'e  ,      avertisse  -  ment  ; 

ment;  danhihjybm'e,  déménage- 

avhiè,  avenant  ;  ment  ; 

avè,  avent;  dépârtbmè,  département; 

ârdjyè,  argent;  dëpè,  dépens; 


âgryhnè,  agrément  ; 
nslidi',  accident; 

àkèpJbmè,  accouplement;  bi\  bain  ; 

i^^«//t^/H^, accoutrement;  bclbinè,  bâillement; 

àmmkè,  américain;  beûme,  bâtiment; 

amti:^è,  amusant;  Mibiiic,  battement; 

ânitiibinè,  amusement;  bifide,  blondin  ; 

âpàrè,  apparent  ;  bràlbinè,  branlement  ; 

apârtbme,  appartement;  /'/'('•/(W,  braillement; 

àpe:;bm'e,  apaisement;  brùlbint,  brouillement; 

àplàiûsbmè,     aplanisse-  /;////(',  bulletin  ; 

ment;  bnlwdrsbme,  bouleverse- 
àrhfybinè,  arrangement  ;        ment  ; 

àrètbinè,  arrentement;  b-ùrdénôniè ,  bourdonne- 


bâlâsbinè,   balancement;    depla:^\  déplaisant; 
bârsbmc,  bercement  ;         d'crèdjybmè,  dérangement; 


iy(^:^rtçr)W""',désagrémt  nt; 

dcsè,  dessin  ; 

detmybmè,  détachement; 

dèttirnbmè ,  détourne- 
ment; 

dëvè,  devin; 

de,  dent; 

dëvârthè,  divertissant; 

dcvàrflsbmè ,  divertisse- 
ment ; 

djyëmhbmè,  gémisse- 
ment ; 
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lijn'pème,  aboiement;  tdbU,  indolent;                 èsolè,  insolent; 

,ijyn,ijyd»ie ,  jugement;  ediui,  endurant;               htrùniè,  instrument; 

tijytirbtitè,  jurement;  èdùrshbmc,    endurcisse-  èstifi-è,  insuffisant; 

dlf ère,  différent  ;  ment;                            èsârsilèiiiè ,     ensorcelle - 

diVè,  dolent;  efilsèine,  enfoncement;          ment; 

ehVbiiiè,  éboulement;  ècjhijydm},  engagement;     «^vârà/w, enchantement; 

efi'tdrbmè,  effondrement;  èghithbme,    engloutisse-  ètehlbml,  entablement; 

ecjerbmè,  égarement;  ment;                            ètëlhijyè,  intelligent; 

['(^ônijybinè,  égorgement;  ègônijybmè, engorgement;  ètërbinè,  enterrement; 

kârtbmi-,  écartement;  ègitrdhbinè,  engourdisse-  èletbinè,  entêtement; 

elâpbmè,  équipement;  ment;                            ^/r(!fK(5»/?, entraînement; 

ehrè,  écrin  ;  èkaèsbmè,  encaissement  ;   èlrëprënè,  entreprenant  ; 

ekriilbmè,   écroulement;  èlédrbmè,  encadrement;  ètrëîyl,  entretien; 

ek-tilbme,  écoulement  ;  èknitbml,  encroûtement;  fârve,  fervent  ; 

elunbinè,  éloignement  ;  èkiibrbmè ,   encombre-  fhnnie,  féminin.; 

epâlôiiiè,  épaulement;  ment;                           fëivniè,  ferrement; 

t'piivètbmè ,    épouvante-  èkurhjySme ,   encourage- /i(/r(',  flandrin  ; 

ment;  ment;                            frëke,  fréquent; 

Mt',  essaim  ;  ^ter-Âr,  inconséquent  ;     frète,  îretm; 

e/(f/'/nwH(', établissement;  ^^'«ww,  inconvenant;      frcibinè,  frôlement; 

etàlj,  italien;  èkùvënè,  inconvénient;     frotbmè,  frottement; 

P/raçM/Hf',  étranglement;  èlêvbmè,  enlèvement;        fr-àiiiè,  froment; 

liifbntè,  étoutfement;  èniàf^yoïnè ,    emmanche-  frwesbniè,  froissement; 

etènbmè,  étonnement;  ment;                           fùnûmè,  fourniment; 

eltirdhbinè ,    étourdisse-  èpeifteybiiù^em^èchement;  ftidbme,  fondement; 

ment;  èpiuyè,  impatient;              gè,  gix'm; 

evâmcubmc,  évanouisse-  èplesbmè,   emplacement;  grMè,  gradin; 

ment;  èpôrtèinè,  emportement;  grëde,  gredin; 

ivenbmè,  événement;  ?/>/'«/'///(',  empressement;   qrbnbmè,  grognement; 

eindè,  évident;  èpii't':^iuibiiiè,    empoison-  gréUimë,  grouillement; 

f;^^w^,  examen  ;  nement;                        gurdl,  gonrôân; 

èhârkbmè,    embarque-  èrëglflrbniè ,    enregistre-  gêvânibmè ,    gouverne- 
ment; ment;                                ment; 

èbëlhbmè,   embellisse-  ^ry/(J/«f,  enrôlement;        i^7//(i;H?,  gonflement  ; 

ment;  èsërjbmè,  enseignement;   kàpùse,  capucin; 

èhrài€ybmè,   embranche-  èsëmèsbmc ,    ensemence-  M:^(7/«(1;«(', casernement; 

ment;  ment;                             Â-iT/)()H;J,  campement  ; 

(V/('/)rtft',  indépendant  ;  «/d-,  incident  ;                  kdtunbme,    cantonne- 

^ifof,  indécent  ;  èsëvëlhbnie,   ensevelisse-       ment; 

edifërè,  indiff"érent;  ment;                            kre,  crin; 
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];rotè,  crottin  ; 

kriilèiiiè,  croulement; 

knve^pint,  croisement  ; 

knlbinè,  acculement  ; 

ktiroâc,  cure-dent; 

k-ttiiiàdbinè ,  commande- 
ment ; 

ktiinëdyè,  comédien  ; 

kitvi'èsbmc ,  commence- 
ment ; 

kévè,  couvent; 

hùpârtunè ,  c  o  m  p  a  r  t  i  - 
ment  ; 

k-fiplà-c,  complaisant  ; 

kfiprintè,  compliment; 

kfisctoiuè,  consentement; 

k-ùtc,  content; 

kîitètomè,  contentement; 

kittrëvt,  contrevent; 

làbè,  lambin; 

lasème,  lancement  ; 

Ih'ôinè,  lavement  ; 

l'ibâitc,  libertin  ; 

hvtciic,  lieutenant; 

Iti.ijyôinè,  logement  ; 

Iti:^',  luisant; 

iiiâi;â:^c,  magasin  ; 

niânckè,  mannequin  ; 

mair,  marin  ; 

inâroki-,  maroquin  ; 

màsktiU,  masculin; 

inàspc,  massepain  ; 

inàivifi^',  médisant  ; 

iiiâtvfi^è,  malfaisant; 

mâuMtè,  mécontent  ; 

iiuhrplâ:^',  malplaisant  ; 

niàdbiiic,  mandement  ; 

niâkt'inè,  manquement; 

viàiiiè,  moment; 

màrkàsc,  marcassin  ; 


luckâiufyè,  mécanicien  ; 

iHiprc:^',  méprisant  ; 

iiiHvi',  maintien  ; 

iiii'iir,  mourant  ; 

iiiuli',  mutin  ; 

iiiiinàinè,  monument; 

mûvâinè,  mouvement; 

wyàîviioiiic,  miaulement; 

neglhijyè,  négligent  ; 

ne,  nain; 

cibàysc,  obéissant  ; 

ôrnoinè,  ornement  ; 

pàiyè,  patient; 

pârâvè,  paravent  ; 

pciyi;  payen  ; 

pâte,  pantin; 

pârlèmè,  parlement  ; 

parsème,  percement  ; 

pëlërè,  pèlerin  ; 

penitè,  pénitent  ; 

pèsètè,  passe-temps; 

pëttilè,  pétulant; 

pèyùiiiè,  paiement; 

pèdè,  pendant-d'oreille; 

pViÔtôiiH',  picotement  ; 

plesoniè,  placement  ; 

prësëdè,  précédent; 

prëtèdè,  prétendant; 

piTvënè,  prévenant; 

prë:;c,  présent; 

prë^dè,  président  ; 

prJiitè,  printemps; 

prtidè,  prudent  ; 

pi'idè,  puant; 

rtisèhUimè,  rassemble- 
ment ; 

ràstirë,  rassurant; 

raxiiiiùiiiè,  raison  ne  m  en  t; 

ràplesème,  remplace- 
ment ; 


rciijyime,  regnnent; 

rëdèhlbint ,  redou  ble- 
ment  ; 

rëfrè,  refrain  ; 

rëfrë^imè,  refroidisse- 
ment ; 

rëi;lj)iiit,  règlement  ; 

rëktilb)iiè,  reculement  ; 

rëkènesè,  reconnaissant  ; 

rëmâtteybniè ,  remercie- 
ment; 

rëptibllkè,  républicain  ; 

rëtrèifybinè ,  retranche- 
ment; 

re,  rang; 

rèiijybmc,  rangement  ; 

n^t,  riant; 

y-itâè,  trace  profonde  que 
laisse  une  roue  (ce 
mot  est  féminin)  ; 

rélbniè,  roulement  ; 

sâbè,  savant  ; 

sakrcliiiè,  sacrement  ; 

satè,  satin  ; 

sâfjè,  sanguin  ; 

sârâjyè,  sergent  ; 

sânnè,  sarment  et  ser- 
ment ; 

sâipè,  serpent  ; 

scijbinè,  saignement  ; 

s'iflbinè,  sifflement; 

sîlbniè,  cri  aigu  ; 

sèj\è,  suffisant; 

suplhnè,  supplément  ; 

stindjyè,  chirurgien  ; 

■sïtrprënè,  surprenant  ; 

survive,  survivant; 

stitërè,  souterrain  ; 

tàkè,  taquin  ; 

fàpâràmè,  tempérament; 


PATOIS    DE    PUYBARRAUD.  189 


lârlâinc,  testament;  trcùuiu-,  tniitement;           varli'i:^-,  ver  luisant; 

Kyàdjybmè,  changement;  lie,    train,    fourche   re-  vârsômè,  versement; 

ifyàrc,  qui  vend  cher;  courbée  pwur  tirer  le  vc,  vent; 

/e>»',//'v(^;»('',  chargement;  fumier;                          l'ivi-,  vivant; 

Icir,  terrain;  trèbloiiic,    tremblement;   yurlùiiiè,  hurlement; 

le,  temps;  tùniiè,  tourment; 

ùrcUimè,  tiraillement;  itirnùiiiè,  tournement; 
Et  la  formation  du  fém.  8  a,  b,  c... 

i6°  Mots  en  luc ;  pluriel  en  ivè,  semblable  au  singulier  : 

tuij-wc,  (tijîvc,  adjoint;       kive,  coin;  trwè ,  morceau  de  bois 

àpuv,  appoint;  sive,  soin;  sec  bon  à  brider. 

kiidivc,  coing;  thiiwè,  témoin; 

17°  Mots  en  lic ;  pluriel  en  ûv,  semblable  au  singulier  : 

afiûv,  ajïû'i',  affluent;        èftm\  influent. 

18"  Mots  en  /  ;  pluriel  en  i  : 

Mois  iiiasculins. 

ab\,  àbï,  habit;  bési ,  morceau  de  quel-   cdcf'hù,  indéfini; 
abn,  abri;  que    chose,  yùn   biis\  cdêv'l,  indivis; 

àiyùnhi,  actionnaire;  d-:  pb,  \m  morceau  de  èjiiu,  infini; 

àpii),  appétit;  pain;  èsàd\,  incendie; 

àscsi,  accessit;  ddn,  débit;  ctârdï,  interdit; 

(7J/)/,  aspic  ;  rfiV'n,  débris;  Javon ,    favori,    c.-à-d. 

àv1,  avis;  dclî,  délit;  touffe  de  barbe  ; 

ban,  baril;  daiieli,  démcnû;  /(■«/,  fenil; 

hhfi,  bandit;  di'p'i,  dépit;  fi,  tic,  fils; 

/'/.(///;7,  bistouri  ;  (/ri'/,  devis  ;  /h;(1,  fusil  ; 

bl:(cn,  bizarre;  ''//'"',  génie;  ////•;;;,  fournil; 

bl^iili,  auvergnat  qui  re-  djyoli,  joli;  ijaiû,  canit, 

passe  les  ciseaux    et  djyiW,  jeudi;  5^'^.v',  gâchis; 

les  rasoirs;  rf«;^/,  fluisset,  c'est-à-dire  M/i^tn,  canari  ; 
bn ,  brin,  c.-à-d.  petite       cheville  de  barrique;   kt'p^i,  képi; 

quantité;  f /en,  écrit;  Àrr/);,  crépi  ; 

/«///,  bouffi;  enëiiu ,  enncim  ;  kéiii'l,  commis; 

bun,   petit  morceau   de  ht-yi,  hachis;  kèiky'i,  coquin; 

bois,  de  paille,  etc.;  chitiû,  nombril;  kïiskn,  conscrit; 
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làbn,  lambris  ;  pantn,  panaris  ; 

lëgàten,  légataire;  /)«;■!,  pari; 

Un,  lis  ;  parmi,  permis  ; 

lèvàd'i,  lande  récemment  paru,  parti  ; 
labourée;  ^en,  parrain; 


sasîisi,  sans-souci; 
sàrsttfî,  salsifis; 
sëlibàten,  célibataire; 
sëmètèn,  cimetière; 
iëmmen,  séminaire  ; 


riinnii,  limousin  ; 
lokâlm,  locataire  ; 
Itiû ,   lutin,    quand   les  /)?/!,  petit; 

chevaux   ont   la   cri-  pli,  pli  ; 

nière    emmêlée ,    on  pèl^,  poli  ; 

dit  que  c'est  le  lutin  pres1,  pressis; 


qui  l'a  fait  ; 

lûndli,  lundi  ; 
màntiskn,  manuscrit; 
mâû,  matin  ; 
mardi,  mardi; 
màwbeû,  malbâti  ; 
mt'krëdi,  mercredi  ; 
mepr\,  mépris; 
milttert,  militaire; 
mhû,  marraine  ; 
mtnhtèrî,  ministère  ; 
mhteii,  mj'stère  ; 
modt,  maudit  ; 
mtiïï,  moulin; 
ni,  nid  ; 


pcsyhnhi,   pensionnaire;   skaptilaî,  scapulaire; 
pi,  pic  (instrument);       sblhcr),  solitaire; 

surnûmërèrî ,   surnumé- 
raire; 
siirsl,  sursis; 
sûrt,  souris; 
smi,  souci; 
tâhW,  taillis  ; 
tànn,  tamis; 
tâpli,  tapis; 

târl ,   à  sec,  M'w  kro  e 
târ1,   cette   mare   (ce 
trou)  est  tarie  ; 
ifymin,  chemin  ; 
tfyarëtàd'i ,   lande  qui   a 
été  labourée; 
rëvblùsybneri,xiiv o\\xûon-  tfyëm,  chenil; 
naire;  ûttdhi,  titulaire; 


prtift,  profit; 
prdczn,  pont-levis  ; 
pivûtruihi,  poitrinaire; 
ràdl,  radis  ; 
rëbuû,  rectif; 
rëmèd'i,  remède  ; 
repi,  répit; 
rëpri,  repris; 
rëstitt,  radoté  ; 
rëtriisàd'i,  retroussis  ; 


rôti,  roti; 

riibi,  rubis; 

rûyi,  roussi; 

r;7/î,  rondin; 

sàlert,  salaire; 

sàlùterî,  salutaire  ; 

iâmâdl,  samedi  ; 
Et  les  mots  déjà  cités  :  form.  du  fém.  9  a,  b,  c,  d,  e 
Noms  qui  n'ont  pas  le  même  genre  qu'en  français,  i 


nûri,  nourrain  ; 
nûterl,  notaire; 
èbligâtert,  obligataire  ; 
orhijyinî'r'i,  originaire  ; 


trà-fi,  trafic; 
/;•('//,  treillis; 
tiip'i,  pot  de  terre  ; 
vânn,  vernis; 
inkm,  vicaire  ; 
imliitm,  volontaire; 
ytnû,  uni  ; 


bârb),  brebis; 
fârnu,  fourmi  ; 


Mots  féminins. 

pârdrl,  perdrix; 
sfirl,  chauve-souris. 


19°  Mots  en  zv)  ;  pluri.l  en  ivî  : 

bhkû>ï,  bhhl'U  biscuit;     kildivl,  conduit;  rëdu'l,  réduit; 

M't,  buis;  prbdiin,  produit;  sirkiln,  circuit. 
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20°  Mots  en  i ;  pluriel  en  /,  semblable  au  singulier  : 
Mots  inasciiliiis. 


Hh'i,  àk'ï,  acquit; 
M,  adieu; 
etii,  anis; 
M,  été; 
a'î,  essieu  ; 


târdî,  tardif; 
vèdjyëtî,    vindicatif,    qui 
aime  à  se  venger  ; 


pthï,  pays; 

plèâ,  plaintif; 

présî,  précieux  ; 

prëdjyèdi,  prie-dieu; 

pn,  prix; 

pi1si,  poussif; 
kht,   canal  ou    conduit  rclëdj/i,  religieux; 
d'eau  ;  n,  ruisseau  ; 

Et  les  mots  déjà  cités  :  form.  du  fém.  10,  a,  b. 
Noms  qui  n'ont  pas  le  même  genre  qu'en  français  moderne,  i. 

Mots  féminins. 

abl  tis'i,  abliisi,  ihXuûon;  dchbêrasi,  délibération;   fr«^j/,  éruption  ; 

tbrh'yas'i,  abréviation  ;  dclhintM,  délimitation  ;   hplikâsl,  explication  ; 

âbrégâsi,  abrogation  ;  dcpt\tst,  déposition  ;         hpè:;js^,  exposition  ; 

àbtilh'i,  abolition  ;  dîpfitâsi,  députation  ; 

ci.ijyuràsi,  abjuration;  dcs'i:^^,  décision; 

(idnâmstràsi, ^àmimsu-i-  dctarnihiasl ,  détermina 

tion  ;  tion  ; 

hduârhs'i,  admiration;  dcyfin'i,  désunion; 

àdàlàs'i,  adulation  ;  dî\inasi,  désignation  ; 

d)jycstî,  digestion  ; 


Hfiiî,  affection  ; 
clkàdhm,  académie  ; 
Hksi,  action  ; 
âprësyâsl,  appréciation  ; 
cipsôlasî,  absolution  ; 
â^sèsyàst,  association  ; 
citest,  attention  ; 
âtnbàsi,  attribution  ; 
clvàn,  avarie; 
àvârs'i,  aversion  ; 
ânnbni,  harmonie  ; 
bënëdës'i,  bénédiction  ; 
b^ânu,  bigamie; 


cst))nàsl,  estm:ation  ; 
î'vèltisl,  évolution  ; 
èbirkâsi,  embarcation; 
èbh1,  ambition; 
hfikâst,  indication; 
èdhpbihi,  indisposition; 
èdtistri,  industrie; 


duiiniust,  diminution;      èfâin'i,  infamie; 

dtnâsti,  dynastie; 

(//.s/ori'i/,  discrétion; 

d'ispd-Ls^,  disposition  ; 

duélùsi,  dissolution; 

dlstès^,  distinction  ; 

d'istrins't,  distraction  ; 

dhtnbfisl,  distribution; 

dh'hi,  division  ; 

djycihùxj,  jalousie  ; 

dàtâsi,  dotation; 

dêiuhi,  donation  ; 


d'egradàs'i,  dégradation  ;     elësï,  élection  ; 
dekbràs'i,  décoration  ;         elëvhs'i,  élévation  ; 


efëiisi,  infection  ; 
'èflhmàsi,  inflammation; 
èfênium,  information  ; 
èktinâsl,  inclination  ; 
èpârfëksi,  imperfection  ; 
èpb^jsi,  imposition; 
èprësl,  impression  ; 
èprovtiâs'i ,     im  provisa  - 

tion; 
fj;:;;!,  incision  ; 
èstriis'i,  instruction  ; 
Itèsi,  intention  ; 
èvcs\,  invention  ; 
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èvokâst,  invocation  ; 
fâiiiiâsi,  pharmacie; 
ftlô:^ôfi,  philosopliie  ; 
fliiksl,  fluxion  ; 
/M,  folie; 

Jôlbç;raf~i,  photographie; 
frc'kttàs'i,  fréquentation  ; 
ftin,  furie; 
ftirinasi,  formation  ; 
fîtsi,  fonction; 
//«^l,  illusion  ; 
uiûtasi,  imitation  ; 
'nmdas'i,  inondation  ; 
'irbiu,  ironie  ; 
hâiTi,  question  ; 
kbrpbras'i,  corporation  ; 
Mtféii,  confession  ; 
Minièdi,  comédie  ; 
Mnnc.u,  commission  ; 
k-fiinàiû,  communion  ; 
Â'*i(ffl)Wj/,  condamnation; 
hldLU,  condition  ; 
kiifcksi,  confection  ; 
hùfinnâsi,co\'\'nn\\M\on; 
kùfh::),  confusion  ; 
kiijiinuclsl ,     con  form  a  - 

tion  ; 
kiipas't,  compassion  ; 
k'ùpb:^is^,  composition  ; 
kùsiiJas'i,  consolation  ; 
kiisùrtas'i,  consultation  ; 
kùstruhM ,  construction  ; 
kùliibusi,  contribution  ; 
kiitrhî,  contrition  ; 
kfivcs'i,  convention  ; 
kù-viksi,  conviction  ; 
kilvbka.u,  convocation  ; 
IVâdàst,  liquidation  ; 
luiûtasl,  limitation  ; 
iiiihijyi,  magie; 


iiiHbdi,  mélodie  ; 
mai,  mairie  ; 
nniitisl,  minutie; 
nihî,  mission  ; 
mbdcrast,  modération  ; 
iiibdhn,  modestie  ; 
///(^J;//M.H,  modification; 
inbmï,  momie  ; 
mhms'i,  munition; 
iiiybpi,  myopie; 
nâsi,  nation  ; 
nàvH;àst,  navigation  ; 
iibiiunà.u,  nomination  ; 
bbligàsî,  obligation  ; 
Ôkchl,  occasion  ; 
oktipcht,  occupation  ; 
ophiî,  opinion  ; 
bpô::jsi,  opposition  ; 
oprcsl,  oppression  ; 
ordhitisl,  ordination  ; 
();.//vl,  orgie; 
ôri;àiniâ.<:i,  organisation  ; 
ôrnciiuclaâ ,  ornementa- 
tion ; 
blbi^âsl,  autorisation  ; 
pci.u,  passion  ; 
palrf,  patrie  ; 
pardiû,  perdition  ; 
pârniësi,  permission  ; 
pârM'ktis'i,  persécution  ; 
pârseps'i,  perception  ; 
pcÙs'i,  pétition  ; 
pcs'l,  pension  ; 
plàtàsi,  plantation  ; 
pèses],  possession; 
po:^isi,  position  ; 
pirdhi,  prédiction  ; 
prckbsi,  précaution  ; 
prcphrHs'i,  préparation  ; 
pr(pb:^is],  préposition  ; 


prestâsl,  prestation  ; 

pn'tcsi,  prétention  ; 

prévi'xj,  provision  ; 

privâsj,  privation  ; 

prbfcsi,  profession,  pro- 
phétie; 

prbpdrsi,  proportion  ; 

prbpb::^Lu,  proposition; 

ptimsi,  punition  ; 

pnrgHsl,  purgation  ; 

rasi,  ration  ; 

iralntitâs} ,  réhabilita- 
tion ; 

rëàs],  réaction; 

rf'dtisi,  réduction  ; 

rëjîi's'i,  réflexion  ; 

rëffirmtsi,  réformation  ; 

rëkiiiiiddtm,  recomman  ■ 
dation  ; 

rëlâst,  relation  ; 

rëlëdjyi,  religion  ; 

rciins'i,  rémission  ; 

rëparâsf,  réparation  ; 

rëpârûsï,  répartition  ; 

rëpëttu,  répétition  ; 

rëprë:^ètas1 ,  représenta- 
tion ; 

rëprôdtisî,  reproduction  ; 

rëptilitu,  réputation  ; 

irsph-âs],  respiration  ; 

rëstbràsf,  restauration  ; 

rëtnbns'i,  rétribution  ; 

rëvëlàsi,  révélation  ; 

rëin:(},  révision  ; 

révbkàsi,  révocation  ; 

rëvèlhs'i,  révolution  ; 

rëytini,  réunion  ; 

rëxârvàsi,  réservation  ; 

rë^ilM,  résiliation  ; 

rë\blusï,  résolution  ; 


PATOIS    DE    PUYBARRAUD. 


193 


iàknsti,  sacristie  ; 
sâltitM,  salutation  ; 
sâtïsfasî,  satisfltction  ; 
si'pàràs^i,  séparation  ; 
sërcmbm,  cérémonie  ; 
sèpàfi,  sympathie; 
i'imfikàsi,  signification  ; 
siri,  scierie; 
ihiuM,  situation  ; 
sèltis'i,  solution  ; 
spt'ktilâsi,  spéculation  ; 


stasf,  station; 
stiiësî,  succession  ; 
stipârsâsl,   superstition  ; 
stipllkûM,  suplication  ; 
stipb::jsi,  supposition  ; 
shprcM,  suppression  ; 
itisphi,  suspension  ; 
snmciii,  sommation  ; 
Muiûii,  soumission  ; 
S'wàn,  soierie  ; 
tctasi,  tentation; 


trâdht,  tradition  ; 
trcidus'i,  traduction  ; 
tnbûlasî,  tribulation  ; 
tybri,  théorie; 
vàkM,  vacation; 
varycis't,  variation  ; 
vëdjyëtàsi,  végétation  ; 
ytmî,  union  ; 
:(i7^àni,  zizanie. 


21°  Mots  en  ui;  pluriel  en  ?»,  semblable  au  singulier 
fin,   tin,   thym. 


kârkàlhi,  kârkâlïn,   cra- 
quelin ; 
Et  les  mots  déjà  cités 


:  form.  de  fém.  iï  ,  a. 
22"  Mots  en  0. 


a)  Pluriel  en  0,  semblable  au  singulier 
Mois  masculins. 


àbnkb,  àhnkb,   abricot;   ekb,  écho,  écot; 
àkrb,  accroc;  l\ij)è,  enjeu; 

<fr^5,  éperon  de  volaille;  fcigè,  fagot; 
hm,  ballet;  flb,  flot; 

bàtfyb,  baquet  pour  faire  0,  feu  ; 

manger  le  bétail  ;         g&lb,  galot  ; 
bëdè,  bedeau;  gârdb  pài-i^yb ,  garde-pê-  kbkb,  coq,  coke; 

%(5,  espèce  de  bêche  ;         che  ;  hlplb,  complot  ; 

blb,  bloc;  gâ rdb  ràwbô,  g:[ràe-roht;   kfitrëkb,  contre-coup; 

bb,  bot;  gârb,  garot;  [àkb,  licol; 

brb,  cruche  pour  puiser  gb,  gué  ;  liinërb,  numéro  ; 


kànb,  canot  ; 
kâpb,  capot  ; 
kàpnkôrnb ,   capricorne  ; 
hàtfyb,  cachot; 
khb  telb,  casse-tète  ; 
kb,  coup; 


1  eau; 
brulb,  brûlot; 
djyàbb,  jabot  ; 
djyàbb,  jambon  ; 

'';>¥>  gigot; 
djyè,  jeu  ; 

éklâpb,  copeau  ; 


kàdb,  cadeau;  ~  Ihib,  linot; 

kàlb,    billot   pour   s'as-  Ib,  lot; 

seoir,    coiff'ure  raide  magb,  pécule; 

que  les  femmes  em-  malb,  maillot; 

ploient   pour  mettre  niàtëlb,  matelot; 

leur  coiffe;  màkrb,  manchot; 


kiVb,  caillot  : 


mânnb,  marmot; 
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pHbb,  pavot;  porto    tmnitidd ,     porte-  ro,  roc; 

po,     pain     (de    sucre,        monnaie;  so,  sabot; 

de  savon),   pot  (de  pbrto  in-iitro,  porte-mon-  t€yahb,  chabot; 

graisse);  tre  ;  w^erb,  chariot; 

pëlbiibb,  sorte  de  pisto-  poiib-pltiinb,   porte-plu-  teybwdtiégb,  nénuphar; 

let  à  air  comprimé  fait       me  ;  léyowrebb,  colza  ; 

en    sureau   que   l'on   rabb,  rabot;  iârbb,  turbot; 

charge  avec  de  la  rave;    racjo,  gros  clous  qu'on  tm-ko,  turco; 

pVb,  tas  ;  enfonce  dans  les  ban-  yhiyb,  idiot  ; 

pivb,  pivot;  des  de  fer  qui  entou-  :^ï'rb,  zéro. 

pbrtbfœlb,  porte-feuille;        rent  les  jantes; 

Et  les  mots  déjà  cités  :  form.  du  féminin,  12,  a. 

Mots  féminins. 

beltpuib,  poire  Dumas;  rf/rljé,  espèce  de  pomme;  ;TH?/ti,variétéde pomme; 

bûiycrb,  espèce  de  pom-  dÙ€yhb,  poire  duchesse;  /r/w^ç/^ZicA),  prune  reine- 

me  ;  ^flmfô,  pomme  Calville;        Claude; 

biinb  hui:^b,  poire  Bonne  kiuesb    mbdhnb  ,     espèce  nvycrb,  variété  de  pom- 

Louise;  de  poire;                           me. 


èlevè,  elevè,  élève; 
etêtb,  en-tête; 
jcrosb,  féroce  ; 


/')    Pluriel     en    e     : 
Mots  masculins. 

gârdb,  garde;  râvtO),  reste; 

mtrb,  maire;  sero  tetb,  serre-tête; 

rhtb  (les  anciens  disent  : 


àbilè,  âbVe,  habile; 
àbithdb,  habitude; 
âbildàtb,  abondante  ; 
àdrhb,  adresse; 
àdjyàsb,  agence; 
Hdjyhetb,  agissante  ; 
âfti€yb,  affiche; 
cifràt€ytdb,   dressée,  ap- 
privoisée, châtrée  ; 
àk?-épîdb,  accroupie; 


Mots  féminins. 

àlàib,  dégourdie  ; 
àlàsb,  alliance; 
âmcnkenb ,    américaine , 
àmèdb,  amende; 
àmbrsb,  amorce  ; 
à>nu:(àtb,  amusante  ; 
(inal~ixp,  analyse  ; 
àn-ùsb,  annonce  ; 
âpârèsè,  apparence  ; 
âplàtuib,  aplatie  ; 


apltkb,  applique  ; 
aprètii^,  apprentie; 
asùràsb,  assurance  ; 
àsùmàtb,  assommante  ; 
àvànsit:;b,  avaricieuse  ; 
avcLsb,  avance; 
flt'rt/fli//)«;^(iî, avantageuse; 
avcnètb,  avenante; 
àvàglb,  aveugle  ; 
ahiVasb,  ambulance  ; 
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àdb,  marâtre; 

adulb,  andouille  ; 

àsb,  anse; 

àûkb,  antique  ; 

àtb,  ente; 

drbàlétè,  arbalète; 

ârdhb,  ardente; 

ânuhiëto,  herminette  ; 

ânnè,  arme; 

ârpârdjyb,  asperge  ; 

âiso,  herse; 

ârlhlô,  artiste; 

bMinàryb,  badinerie  ; 

hagcW,  baguette  ; 

bâlàsb,  balance; 

bcilênb,  baleine; 

bcin'tb,  barette; 

bânkb,  barrique; 

bàrnnb,  baronne; 

bàtâ^,  batteuse; 

bàvàrdb,  bavarde; 

bâvêtb,  bavette  ; 

bâyunëtè,  baïonnette  ; 

bàkcirntb,  banqueroute; 

bàkb,  banque; 

bàkëtb,  banquette  ; 

bârkb,   barque; 

bân€yndb ,  qui  a  une 
dent  tombée  ou  plu- 
sieurs ; 

bëkVb,  béquille; 

bi'kb,  guêpe; 

bëlëtb,  belette; 

bëlj,  abeille; 

beryt'rb,  barrière  ; 

bëttisb,  personne  ou  ani- 
mal qui  a  le  ventre 
gros  et  rond  ; 

bctyb,  bête; 

bWb,  bible  ; 


biijyiitâryb,  bijouterie  ; 

bV'û^d,  bilieuse; 

bïnb,    agate    pour    foire 

jouer  les  enfants; 
bttfyb,  biche; 
blëib,  ablette  ; 
blëstirb,  blessure  ; 
bhù:^,  blouse; 
bbrdéli^b,  bordelaise  ; 
bêrdb,  arête  ; 
bbné,  borne; 
bowdtifb,  toupie; 
brâgëtb,    ouverture    de 

devant  du  pantalon  ; 
bràdb,  brande  ; 
brëdûlb,    personne    qui 

parle  sans  savoir; 
brëtb,  vache  laitière  au 

nez  brun  ; 
brharyb,  brasserie; 
bruib,  bride; 
bnkb,  brique; 
bnlàtb,  brillante  ; 
brusidb,  action  de  pincer 

quelqu'un  ; 
brùskb,  brusque  ; 
brutb,  brute; 
brâlàtb,  brûlante  ; 
bnidtirb,  broderie  ; 
brtidii€yb,  verge  avec  ses 

feuilles  ; 
brtilàryb,  brouillerie; 
brtdb,  brouille  ; 
brûsb,  brosse; 
brwî'tb,  brouette  ; 
bfidjyb,  cruche  ; 
/' tidjyàdâryb ,  buanderie; 
btdjtb,  bouillante  ; 
bnrëtb,  burette; 
bimyb,  bûche; 


bnlb,  butte; 
bttvëtb,  buvette; 
b-tiklb,   boucle; 
bvlb,  boule; 
bûrdàryb,  borderie  ; 
b'urdjéxp,  bourgeoise  ; 
b'ttrdhrè,  bordure  ; 
bùrdb,  béquille; 
bunlé,  bourrique; 
b'hr'iieyb,  bourriche  ; 
bùrnb,  ustensile  en  paille 

rond    et    long    pour 

conserver    les    fruits 

secs; 
btirsè,  bourse; 
biiieyb,  bouche,  lèvre; 
b-ùiiyâryb,  boucherie  ; 
bfilëlb,  bouteille  ; 
bûttko,  boutique; 
huycrb,  bouvière; 
bu7;è,  bouse; 
bûbàsè,  bombance; 
bfibb,    masse   en   fonte 

pour  casser  le  bois. 
byrfâ:^-lb,  bienfaisante  ; 
bytnûrti^,  bienheureuse; 
biuhîteyb,  nasse  ; 
bweh\b,  boiteuse; 
bwctyè,  boite  ; 
bilvsb,  gerbe  ; 
dàinàdb,  demande; 
dàmiir'èsb,  demeure; 
dâvâtùrb,  devanture  ; 
dàrèyb,  denrée; 
dàsô,  danse; 
dârtrb,  dartre  ; 
dëfërhb,  déférence  ; 
dëfhb,  défense; 
defydsb,  défiance; 
defyàtb,  défiante; 
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dëlïvrhè,  délivrance  ; 

dhnârtiyb,   démarche  ; 

dënûyh,  demie  ; 

depà€\hb,  impatiente  ; 

dcphè,  dépense  ; 

dësèto,  décente  ; 

dhho,  descente; 

det^yè,  ustensile  en  osier 
pour  faire  sécher  les 
fruits  ; 

dt'Wyârdjyo,  décharge  ; 

^fri'(7;-/lsJ/('5,divertissante; 

dc::àrtb,  déserte  ; 

dïfhîlè,  difficile; 

dllhijfsb,  diligence  ; 

dh^b,  digne  ; 

dhkbrdb,  discorde  ; 

dLUplîiib,  discipline  ; 

dh'ipèsb,  dispense  ; 

dhptitb,  dispute  ; 

dhtàsb,  distance; 

d'idb,  dinde  ; 

•ijyâbéryb,  échasse  ; 

HJyUyéro,  femme  mépri- 
sable ; 

.yYiflb,   gifle; 

''7.1%'^)  cuisse  ; 

djyinètb,   balai  ; 

djyirwetb,  girouette  ; 

djyOu.nb,  jeune; 

djyceionb,  jaune  ; 

djyustb  (les  anciens  di- 
sent :  djyùrtb'),  juste  ; 

djyùdjyb ,  petite  génisse  ; 

djyùlûlb,  jonquille  ; 

djytitb,  betterave  ; 

djwèltirb,  jointure; 

dbsilb,  docile  ; 

drblb,  petite  fillette  ; 
déhlb,  double; 


dyi'blàryb,  diablerie  ; 

ed'ifyàtb,  édifiante; 

egljdjyb,  église  ; 

ekli\b,  écluse; 

cknttirb,  écriture  ; 

elctiiyb,  écurie  ; 

elzûûrb,  écolicre  ; 

e:^àtb,  exempte; 

elëfètb,  élégante  ; 

hnb,  âme  ; 

epàJb,  épaule  ; 

epânjb,  épargne; 

epeyb,  épée; 

eptnb,  épine  ; 

ipi'b,   âpre  ; 

epilb,  épingle; 

epùdjyb,  éponge; 

epiivhb,  épouvante  ; 

eski'i::ib,  excuse; 

eièdhdb,  étendue  ; 

elëvb,  manche  de  la  char- 
rue que  le  laboureur 
tient  de  la  main  pour 
labourer; 

etrilb,  étrille; 

ettidb,  étude  ; 

etùbeyb,  étuvée  ; 

etèpb,  étoupe  ; 

cu-yârpb,  écharpe  ; 

etfylnb,  échine; 

ewyilb,  sonnette; 

eteyoïifàtb ,    échaufflinte  ; 

efrô,  évier; 

èbrî'ytirb,  embrasure  ; 

èbéi-fyùrb,  embouchure  ; 

êdësèsb,  indécence  ; 

èdësèlb,  indécente  ; 

èdtdjyètè,  indigente; 

èdtfërètb,   indifférente; 

èdjyëJtirb,  engelure  ; 


cdjyuro,  mjure; 
èiijytislb,  les  anciens  di- 
sent :  è.ijy/iiib,  injuste  ; 
efîrmb,  infirme  ; 
èfïrniyerb,  infirmière  ; 
ckrëdtilb,  incrédule  ; 
èkiiprcdb,  incomprise  ; 
<'/r-/7TO'/;dlu'5,  inconvenance; 
cht'tb,   inquiète; 
ëkyi'ttidb,  inquiétude  ; 
èpâfyètb,  impatiente  ; 
èpârfëtb,  imparfaite; 
èpërâtnsb,    impératrice; 
epb::idtb,  imposante  ; 
Iprtidèsb,  imprudence  ; 
èpiirb,  impure  ; 
hàiUlb,  insensible  ; 
èsblèsb,  insolence  ; 
hbU'tb,  insolente; 
hfirtb,  insulte; 
èlëridjyctb,  intelligente  ; 
lii'lb,  entaille; 
ethnb,  intime  ; 
etrëpidb,  intrépide; 
hrëvàdb,  entrevue; 
etrigatb,  intrigante  ; 
etriçjb,  intrigue  ; 
eihïjbib,  invisible  ; 
evyb,  envie; 
évytizp,  envieuse; 
fâbnkb,  fabrique; 
fâdâryb,  sottise  ; 
fàtitb,  faillite; 
fainllb,  famille  ; 
fatujâtb,  fatigante; 
fdlârkb,   fantasque; 
fàtcjyb,  fantaisie  ; 
fârmàdiirb,  serrure  ; 
fârmb,     ferme,    subst.; 
ferme,  adj.; 
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fï'hlt'sô,  faiblesse  ; 

/l't'vd,   fuie; 

kàbi'qb,  maison  miséra- 

fêblè, faible; 

gâlâtb,  galante  ; 

ble; 

fénetrô,  fenêtre; 

(jcilàtâryb,  galanterie; 

kàûnb,  cantine; 

fëso,  fesse; 

gaictrb,  fenêtre  toute  pe- 

ka^ârnb, caserne; 

fêté,  fête; 

tite  sans  vitres; 

kârdb,  carde; 

fedo,  fente; 

(jârâtb,  garante; 

kârkëtb,  casquette  ; 

fèiiô,  femme; 

garètuib,  garantie; 

kârnb,   homme,  animal 

f\qÔ,  figue; 

gârenô,  garenne; 

de  peu  de  valeur; 

fytu-o,  figure; 

fiasbuiib,  gasconne; 

kârprb,  carpe; 

filàtè,  filante; 

gàrdèieyb,  gardon  ; 

kârlb,  carte; 

/m,  file; 

c;ârdyenb,  gardienne; 

kén:ib,  curieuse; 

fUè,  fille; 

(;nrsb,  garse,  féminin  de 

keryêrè,  carrière; 

fuûtb,  employé  p.ir  iro- 

gars; 

kcryb,  bout  de  chemise, 

nie,  sotte; 

gerè,  guerre; 

d'étoffe,  de  linge; 

flenb,   fouine; 

get€yctb,  gâchette; 

ketb,  quête; 

flcKyb,  flèche; 

getrb,  guêtre; 

kilo,  quille; 

//7W,  flûte; 

ç^etb,  fatiguée; 

kitb,  quitte  ; 

firdjyb,  forge; 

gMb,  guide; 

klMb,    ridelle  de   char- 

fonnb, forme; 

ghjb,  variété  de  cerise; 

rette,  porte  à  l'entrée 

fôrsb,  force; 

glàdb,  glande; 

d'un  champ  ; 

foivfVtirb,  faufilure  ; 

glcvb ,     motte    de    terre 

klârhiëtô,  clarinette  ; 

ftiîùrb,  future  ; 

avec  le  gazon; 

kôrdb,  corde; 

frthijylb,  fragile  ; 

gonijyb,  gorge  ; 

konib,  corne; 

fràdjyb,  frange  ; 

gràdjyb,  grange  ; 

kolÔ,  côte; 

frësb,  petit  fil  de  fer  qui  gràmerb,  grammaire;  kow-ëlb,  causette; 

entoure   le  sabot  au  gnvb,  grive;  kraptdo,  crapule; 

cou  de  pied  ;  .Ç^'M»  g"s  ;  krepb,  crêpe  (galette)  ; 

frhfyb,  fraîche;  g>"ih^,  gi'ue;  Â'rafyé,  crèche  d'animal; 

frUé:;b,  frileuse;  gtirëtb,  jeune  cochon  fe-  /crérô,  crête  (de  volaille); 

frfidb,  fronde;  melle;  knnâlhw,  crinoline; 

fiilârdjyè,  branche  déta-  gùniiëtb,  gourmette;  kn:^b,  crise; 

chée  et  garnie  de  ses  g'ûtb,  goutte;  krtueyb,  cruche; 

feuilles;  kàpns-Ù:ib,  capricieuse;  krtitfytidb,  crochue; 

fiilù,  foule;  À-fTp/M/Hy,  espèce  de  plan-  kmlb,  croûte; 

férhrb,  fourrure  ;  te  ;  kruî^cyb,  croisée  ; 

fitrifyëtb,  fourchette;  kapttsùlb,  capsule;  kûbârtÔ,  couverture; 

f'ûrifyb,  fourche;  karalûnb,  carabine;  ktihb,  cuve; 

/H/7fi<i-y?ïi^,fourche-fière;  kàsnib,  maison  sale;  ktirb,     habitation    d'un 

fiirthnb,  fortune  ;  kavânw,  caverne  ;  curé  ; 

fà'lb,  feuille;  kHyùtb,  cahute;  khvëtb,  cuvette; 
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Mdënô,  couenne; 

hhd'ùrsb,  personne  qui  a 
du  rapport  avec  l'ours; 

hîikilb,  coquille; 

Mlânô,  coquine  ; 

Mhtirdb,  variété  de  po- 
tiron ; 

kiilàto,  coulante; 

hûmàdû,  commande  ; 

hfimârsàtb,  marchande  ; 

Mniëtb,  comète; 

kûmcsàfb,  commençante; 

kîiniodb,  meuble  ; 

Jnimtmo,  commune; 

kîinescsb,  connaissance; 

Mn/Vb,  quenouille; 

hîiptirb,  coupure  ; 

kêràânb,  femme  ou  ani- 
mal qui  passe  son 
temps  à  courir; 

kîtràtb,  courante  (chien- 
ne); 

k'ttrbb,  courbe  ; 

kitrnëtb,  cornette  ; 

kàrnhdb,  petit  pain  en 
forme  de  triangle  ; 

ktirsb,  course; 

kûrûnb,  courtine  ; 

kîiriuib,  couronne  ; 

kiit£yàtb ,  couchante 
(chienne)  ; 

kûtiimb,  coutume; 

kîit/irb,   couture  ; 

kâyb,  calebasse; 

kfifyàtb,  confiante; 

kùkt'tb,  conquête; 

kfiktibhib,  concubine; 

kilplâ^^'tb,  complaisante; 

kùpJètb,  complainte; 

hlshib,  consigne; 


kfisârtb,  consultation  ; 
kùtràryàtb,  contrariante; 
knténhb,  contenance  ; 
kfitrètb,  contrainte  ; 
kivefnrb,  coiffure  ; 
kwcdb,    ustensile  qui 

laisse     couler     l'eau 

pour  se  laver; 
kiub,  queue; 
kû'csb,  cuisse; 
làdb,   lande; 
lâpb,  lampe; 
làsctb,  lancette  ; 
làsb,  lance; 
làtânjerb,  lanternière; 
làtârnb,  lanterne  ; 
lânijyb,   large  ; 
lâriiib,  larme; 
Iciij/illiiib,  légitime; 
Icifyuiib,    délicate    pour 

les  mets; 
Ihcyb,  morceaux  de  pain 

plat  dans  la  mie  ; 
Iheyb,  lâche; 
lëiib,    poire  ou  pomme 

bonne  à  manger; 
lenb,  alêne  ; 
lëtrb,  lettre  ; 
It'Uidjyb,  laitue; 
lëvïtb,  redingote  ; 
Icyb,  allée; 
lèijb,  langue; 
ûbârûnb,  libertine; 
ïïhraryb,  librairie; 
Juiûtb,  limite; 
tmib,  lime; 
lujb,  ligne; 
Jmi'ùxjnb,     limousine 

(manteau)  du  Limou- 
sin ; 


Ih-b,  variété  de  rat; 

lîrb,  livre; 

ttsàsb,  licence  ; 

Ihb,   ail  ; 

Ibkbiiibth'b,  locomotive  ; 

lavëtb,  alouette; 

liikânib,  lucarne  ; 

Ihnëtb,  lunette; 

In-^ttb,  luisante; 

lèbb,  louve; 

lîipb,  loupe; 

iiiâladrësb ,    maladresse  ; 

iiialadyb,  maladie  ; 

màlàpredb,  mal-apprise  ; 

iiialhb,  malice  ; 

inctris-i^b,  malicieuse  ; 

iiialoiictb,  malhonnête; 

mâltin^è,  malheureuse; 

viamcfisb,  manigance  ; 

manujàthrb ,  manufac- 
ture ; 

màryênëtb,  marionnette; 

mastidjyb,  massue  ; 

màsunb,  maçonnerie; 

màtfyinb,  machine  ; 

inâtrhb,  matrice  ; 

intkudî:^èM,  médisance  ; 

mâwd^txitb,  maldisante  ; 

inài:fâ:(_ètb,  malfaisante; 

màivplà:^ètb,  mal  plaisan- 
te; 

màuamlètb,  malveillante; 

màdjyb,  manche  de  che- 
mise; 

màdb,  amande; 

màsârdb,  mansarde  ; 

mârdb,  merde; 

mârdû^b,  merdeuse  ; 

inârktzp,  marquise  ; 

mârkb,  marque; 
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mântûtè,  marmite  ; 
niân^yo,  marche  ; 
inëkâiiVcô,  mécanique  ; 
mekîltèto,  mécontente  ; 
menctiijyàryd,   ménagerie; 
inéprïxètè,  méprisante  ; 
nûnnè,  marraine; 
nûib,  messe  ; 
mes-ùcijyè,  mensonge  ; 
mârnmnb,  grosse  mou- 
che   noire   du   genre 
abeille  ; 
metadiii-yb,   métairie  ; 
mewyb,  mèche  ; 
meteywerb  ou  mhiyMu'c- 

rb,  mâchoire; 
niètmb,  mâtine; 
tnëiè,  mise  (pari)  ; 
mëxtirb,  mesure  ; 
mètâryb,  menterie; 
midjyb,  mie  ; 
nânârdb,  mignarde  ; 
minitb  ou  imnunb,  nom 
qu'on  donne   à    une 
chatte  ; 
nnnb,  mine; 
iiihibtâryb,   minoterie  ; 
mtntilb,   minute; 
iiâieyb,  miche; 
imtb,  mitaine; 
nûtbyhib,  mitoyenne  ; 
nûtrb,  mitre; 
nâ-crb,   misère  ; 
iiùgrëlëtb,  grêle,  adj.; 
mhb,   mince  ; 
liittlb,  mule; 
niMnb,   mutine; 
mti^iJib,  musique; 
vnirb,  baie  de  ronce; 
fmirâfyàtb,  mortifiante; 


imiteyârdb,    femme    qui 
espionne; 

iiihifyb,  mouche  ; 

uiiiyhib,  moyenne  ; 

iiifitrb,    les  anciens   di- 
sent :  métro,  montre; 

iinvmyb,   nonchalante  ; 

iniuëtb,  muette  ; 

nci:Qlb,  poignée  de  man- 
che d'une  faulx; 

nârv'û:{b,  nerveuse  ; 

iin;l1,ijyî'tb,  négligente  ; 

iit'pb,   nhûe; 

nësë/iti\b,  nécessiteuse; 

nhcM,  naissance; 

nifl-i\b,  qui  a  la  roupie 
au  nez; 

nônnàdb,  normande  ; 

nbrb,   bru  ; 
ijbii'vb,  neuve  ; 
noivTjlb,  noisette  ; 
nânsb,  nourrice; 
udirb,   neutre; 
bivblhjyètb,  obligeante  ; 
oufràdb,  offrande  ; 
oiifâsb,  offense; 
ofrb,  offre  ; 
bwïïvb,  olive; 
owlb,   brebis  ; 
bivnctb,  honnête; 
brduàrb,  ordinaire  ; 
owrëlj),  oreille; 
ownblb,  horrible; 
Owrb,   laid  ; 
Qudridjyb,  ortie  ; 
pàlëlb,  palette; 
phiiiilb,  épi  de  blé  d'Es- 
pagne; 
pàrësuib,  paresseuse  ; 
pmiib,  parente; 


pànjyhib,  parisienne; 

pàrûrb,  parure; 

pâtdtb,  patente; 

pcu-yètb,  patiente  ; 

ptiûlù:^),  impatiente; 

pàtrtiiib,  patronne; 

pàyàtb,  payante  ; 

pàyenb,  payenne; 

pàsb,  panse  ; 

pâtûflb,  pantoufle  ; 

pârlàtb,  parlante; 

pârlb,  perle; 

pârs'hnb,  personne  ; 

pârieyb,  perche  ; 

pârûdb,  partie  ; 

pârtb,  perte  ; 

pdrvègytidb,  parvenue  ; 

pëdârsb,  poêle  qu'on  a 
trouée  pour  griller  les 
marrons  ; 

pëdwérb,  vessie; 

pëlëruib,  pèlerine  ; 
pclb,  poêle; 
pëlu:(b,  gazon; 
pëmdèsb,  pénitence  ; 
perb  gtizp,  pierre  à  aigui- 
ser; 
përb,   poire; 
pî'rb,  pierre; 
përtihb,  perruque  ; 
pètrënb,  poitrine; 
pèdtilb,  pendule  ; 
pèlb,  pente; 
piijfûnb,  pigeonne  ; 
ptkâtb,  piquante; 
p'ikb,  pique; 
pVuirb,  piqûre; 
ptlb,  pile; 
ptliVb,  pilule; 
phiè,  fruit  du  pin  ; 
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ptpb,  pipe,  gros  ton- 
neau ; 

ph-b,  foies  blancs; 

plruvtè,  pirouette; 

pïtèfilb,  petite  fille; 

p'itârdb,  pintade  ; 

p'ilb,  pinte; 

plttirb,  peinture; 

pltiiu'tb,  planète  ; 

plâthib,  langue,  employé 
par  ironie  :  b-tmb  pla- 
ûnb,  c.-à-d.  mauvaise 
langue  ; 

plâiètâryb ,  plaisanterie  ; 

plhjârdb,  qui  se  plaint  à 
tout  propos  ; 

pletè,  plainte  ; 

pltimb,  plume  ; 

pbltdb,  polie  ; 

pbrth,  porte  ; 

pè^stb,  poste; 

prMhb,  pratique; 

pirfïitirb,  préfecture  ; 

prëjiidb,  profonde  ; 

prelhib,  praline; 

presb,  presse; 

prëvënètb,  prévenante  ; 

prê:;^ètb,  présente  ; 

pré^^idèsb,  présidence  ; 

prë:^idètb,  présidente  ; 

prë^b,  prise  d'eau  ; 

prbprb,  propre; 

prbvèsb,  province; 

prilnb,  prune; 

pnimësb,   promesse  ; 

prd'vb,  preuve; 

pilhHkb,  publique; 

piidètb,  puante; 

ptidrb,  poudre; 

pélârdb,  poularde; 


pitlëtb,  poulette  ; 

piilb,  poule; 

ptiinb,  pomme; 

ptitsyb,  toux; 

pùpb,  pompe  ; 

pivrsàsb,  puissance  ; 

pwisàto,  puissante; 

rapîdb,  rapide; 

rasinb,  racine; 

ràhltrb,  rencontre  ; 

làpb,  rampe  ; 

ràsb,  rance; 

râipb,  rasse  ; 

rëdjyb,  sillon  ; 

rëdjyùiihl'sb,  réjouissance, 
partie  osseuse  de  la 
viande  de  boucherie  ; 

rëdb,  raide; 

/  ëfbrwb,  réforme  ; 

rë(;lb,  règle; 

rëketb,  requête; 

rehUtb,  râcloire  ; 

rt'hltirb,  raclure  : 

rëJibrtb,  récolte; 

rëh'iphb,  récompense  ; 

rëlëdjyizp,  religieuse  ; 

rëljirb,  reliure  ; 

rëinârkb,  remarque; 

rëme^b,  action  de  remet- 
tre; 

rëiimtb,  remonte  ; 

rëpHkb  réplique  ; 

rëpn:ib,  reprise; 

rëptibhkb,  république  ; 

rëptihlikhib ,  républicai- 
ne; 

rëphnl'sb,  répugnance  ; 

repùsb,  réponse  ; 

rësëvâ'^,  receveuse  ; 

rëtfyârifyb,  recherche  ; 


rët€ytitb,  rechute; 

rï'vcuyb,  revanche  ; 

rëvbltb,   révolte  ; 

rëvûdb,  revue; 

rë:{ârvb,  réserve  ; 

rë:^idcsb,  résidence  ; 

rctb,  rente; 

nbb,   rive  ; 

ruûktdb,  ridicule  ; 

riinb,   rime  ; 

rmyârdb,  femme  riche  ; 

nifyb,  riche; 

n:(iblb,   risible; 

rbinàib,  romance  ; 

rtdinkb,  rubrique; 

l'àxp,  ruse  ; 

rtidjyb,  rouge; 

nVâlb,  grosse  bouteille; 

rtilëtb,  roulette  ; 

riHj^b,  rouilleuse  ; 

rênb,  plaie  qui  com- 
mence à  guérir; 

râthib,   routine; 

rétb,  route; 

nû^^ini,  résine  ; 

n^b,  jeu  de  cartes  limou- 
sin ;  ow  dâiv  due  rîi:^e  ; 

rwelb,  rouelle  ; 

.sdbiib,  savante  ; 

stibliinëlb,  savonnette  ; 

sàdélb,  soûle; 

sci:;jdb,  saisie; 

sâsadjyb,  sangsue  ; 

sârdnnb,  sardine  ; 

sihpb,  serpe; 

sârvb,  tout  petit  étang; 

sânnttidb,  servitude  ; 

sëlëtb,  sellette; 

sëiiihb,  semence  ; 

sëiiifisb,  semonce  ; 
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sï'pà,  tronc  creux  de  clià- 
taignier,  dans  une 
fontaine  remplaçant 
la  maçonnerie; 

iénnè,  femelle  du  serin; 

sednlè,  mésange; 

sèdrii:;p,  cendreuse; 

setnrb,  ceinture; 

i^iinb,  cigogne  ; 

sikàtrhè,  cicatrice  ; 

stmb,  cime; 

sîrt;ijyO,  cerise  ; 

sirh'iférèsb,  circonféren- 
ce; 

iirkiiiîàsb,  circonstance; 

sitriilb,  citrouille  ; 

sivb,  cive; 

iîglb,  sangle; 

iiplb,  simple; 

sbMb,  solide; 

sèrtb,  sorte; 

sùfrhb,  souffrance, 

sùfretb,  souffrante,  pa- 
tiente; 

Siidurb,  soudure; 

sélârdb,  souillarde; 

Sîtlb,   taie  d'oreiller  ; 

snmb,  somme; 

sênëtb,  sonnette; 

iîirsb,  source  ; 

sfidb,  sonde  ; 

sditb,  petite  ou  petit  de 
la  vache; 

tâblëtb,  tablette; 

tàlhdwerb,  ustensile  en 
fer  qu'on  place  au 
milieu  d'un  joug  pour 
retenir  les  anneaux  ; 

tàriblb,  terrible; 

tàiirb,  tarte; 


ifyâdnib ,  ustensile  en 
bois  pour  atteler  deux 
vaches  devant  lesdeux 
qui  sont  au  timon; 

leyàgnnb,  chagrine; 

teyàmhûyb,  cheminée; 

ifyâiiUyb,  chemise; 

liyàmlb,  chenille  ; 

Kyàpuib,  chopine  ; 

tfyàrëtb,  charette; 

t€yàrtinb ,  on  donne  ce 
nom  à  une  personne 
ou  à  une  bête  qui 
cause  de  l'ennui  ; 

({yàinlji,  cheville; 

leyàbiijyb ,  timon  d'une 
charrue  à  labourer; 

ifyâbb,  jambe; 

ifyâbrb,  chambre  ; 

Kyàjjyàtb,  changeante  ; 

i-eyàséxp,  chanceuse  ; 

ifyânijyb,  charge  ; 

/fv(f;'/:«/arv(5,  charcuterie; 

ifyhib,  diaine  ; 

tfyî'rb,  chaire,  chaise; 

te/ethjb,  châtaigne  ; 

ifybivdriinàryb,  cli audron- 
nerie  ; 

tfybiifârelb,  c  h  a  u  ffe  re  t  te  ; 

ifytikëtb,  qui  se  choque 
facilen'.er.t  ; 

/^7'v(^,   tiède  ; 

terû^b,  terreuse; 

tt'tb,  tète; 

tbiuvërb,  sillons  dans  le 
sens  contraire  aux 
autres  au  bout  d'une 
pièce  de  terre; 

Iràkàsàryb,  objet  de  peu 
de  valeur; 


irUvàrsb,  traverse  ; 

tràkVb,   tranquille; 

trëlb,  treille; 

trësb,  tresse; 

trëtb,  traite; 

trctrb,  traître; 

tirifyb,   bêciie  ; 

Inbtinb,  tribune; 

tndb,  variété  de  grive  ; 

tnkb,  trique; 

iripb,   tripe  ; 

trnflb,  truffe; 

trtitb,  petit  canal  en  bois 
qu'on  adapte  à  un 
cuvier  pour  que  l'eau 
de  la  lessive  s'écoule; 

Iréblb,  trouble; 

tnipb,  troupe; 

liiipâryb,  tromperie; 

trfipëlb,  trompette  ; 

trû'èlb,  truelle; 

ini'itb,  truite; 

tribyb,  truie; 

thlipb,  tulipe; 

lùiûkb,  tunique; 

îitnb,   tonne; 

téphib,  pot  de  graisse  : 
tiiphib  de  grâcsb  ; 

l-ihib,  gros  pain  rond  ; 

tilbb,  tombe; 

lilstirb,  tonsure; 

twelëtb,  toilette; 

ârb,  heure; 

iibrb,  ombre  ; 

valeruTp,  fainéante,  em- 
ployé par  ironie; 

vântjyb,  verge  ; 

vërttdjyb,  verrue  ; 

■i<cstb,  les  anciens  disent  : 
vârtb,  veste; 
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vèdjyèsO,  vengeance; 
veto,  vente; 
vïdb,  vide; 
vMè,  ville; 
vînb,  vigne; 
vivètè,  vivante; 
v1:^ihlè,  visible; 


vîfitè,  visite;  ^Méyo,  idée; 

Vyârdjyè,  vierge;  4lè,  île; 

v0è,  vielle;  yûrnb,  urne; 

vyUetb ,    les  anciens  di-  yânl-b,  heureuse; 

sent:  vtlëtb,  violette;  ytiâlb,  utile; 
vûto,  voûte;  ytiifiro,  usure. 

vwàturb,  voiture  ; 

Et  les  mots  déjà  cités  :  Noms  qui  n'ont  pas  le  même  genre  qu'en 
français  1,2. 

Formation  du  féminin  3,  a,  h,  c ;  —  4,  a,  b ;  —  5,  a,  h,  c,  cl,  e,f;  — 
7,  a,  h,  il,  f,  g;  —  8,  b,  c  ;  —  9,  a,  b,  c,  d,  e;  —  10,  a,  b  ;  ~  ï\,a  ;  — 
idem.  15  ;  —  16,  a;  —  17,  a,  b;  —  18,  a,  b,  c;  —  19;  ~  20,  a,  b;  — 
21,  a,  b,  c;  —  22,  b,  c,  d,  e;  —  23,  /;;  —  24. 

23°  Mots  en  b;  pluriel  en  e. 

Pénuhième  du  singulier  en  «;■;  pénultième  du  pluriel  en  e. 

Mots  féminins. 

àcdd,  cdï',  aide;  fârnàè:^b,  fournaise;  prtinâ;;ijyb,  punaise; 

àègb,  eau;  kâèsb,  caisse;  7-âksb,  raie,  c'est-à-dire 

bàèsb,   baisse,  descente;   huHéfb,  coiffe;  ligne; 

bivai-nb,  borne;  intirtàè:^,  mortaise;  trâciib,  poutre; 

djyài-nb,  gêne  ;  poèwyb,  pêche  ; 

24°  Mots  en  b;  pluriel  en  e. 

Pénultième  du  singulier  en  (U- ;  pénultième  du  pluriel  en  bw. 

bàiuijyb,    boi-.djye,    petit  //'rîirffô,  fraude;  pàwbrb,  pbwbre ,  pauvre; 

morceau  de  bois  ou  galàivdb,  grenouille  ; 
de  paille  dont  les  en-  gâwsb,  cosse; 
fants  se  servent  pour  gùwteyb,  maladroite; 
mesurer    la    distance  gràvAb,  corbeau  ; 


pâiutb,  patte; 
pâtv^b,  pause,  pose  ; 
ràu'bb,  robe  ; 
râufb,   âpre  (goût)  ; 


d'une  bille  à  l'autre,   kâlàr.db,  variété  de  noix  sàirsb,  sauce; 


les   joueurs  de   bou-       très  grosse; 

chon  se  servent  aussi  Â'flir:^y,   cause; 

de  ce  terme;  llttyàwsb,  jarretière; 

blàwdb,    robe    (guère  iiuvwsb,  fraise; 

usité  )  ;  màufb,  mauve  ; 

dàu'bê,  daube;  tjàwsb,  hausse,  montée; 

djyàwtb,  joue;  nàwtb,  haute; 

fàu'sb,  fausse  ;  pàràwlb,  parole  ; 


tàwlb,  tôle; 
i€yàivdb,  chaude; 
teyàxvmb,  terrain  inculte; 
tcyàiL'sb,    vêtement   qui 

couvre  le  pied  et  la 

jambe; 
liyàivzb,  chose  ; 
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25°  Mots  en  ci;  pluriel  en  ?. 
Pénultième  du  singulier  en  e  ;  pénultième  du  pluriel  en  â. 


iVmrdt'blii ,      ahùrdahlc 

abordable  ; 
àdtmreblb,  admirable; 
aft'hlè,  afflible; 
ck^refè,  agrafe; 
âgryeblo,  agréable; 
âgnlt'dô,  aiguillade  ; 
àkàryetrb,  acariâtre  ; 
âkôlèdo,  accolade; 
âkn:^dÔ,  accusée; 
ctkîiKfdb,  accouchée  ; 
alî'db,  alliée  : 
âlitedb,  alitée; 
âhltijyedb,  allongée  ; 
àiHcrb,  amère; 
ârèbb,  de  race  arabe  ; 
àsèbledb,  assemblée; 
àsbsyedb,   associée  ; 
ashredb,  assurée  ; 
àtekb,  attaque; 
âtUredb,  attitrée; 
âverb,  avare; 
avûkètb,  glorieuse  ; 
àifiib,  ancienne  ; 
ârdwc-b,  ardoise; 
âniièdb,  armée; 
ârti7(enê,  artisane; 
bàli'db,  frairie; 
bèlb,  balle; 

bânetb,  manne  d'osier; 
bârekb,   baraque  ; 


bt'kl'db,  qui  porte  les  tra-  djybwfedb,  jointée; 


ces  de  la  petite  vérole; 
benb,   corne  ; 
bhb ,    basse,   cuvier  où 

l'on  foule  les  raisins 

dans  la  vigne  avec  un 

bois  fourchu  ; 


iijyànu'db,  journée; 

dbwredb,  tranche  de  pain 
qu'on  trempe  dans 
des  œufs  et  qu'on 
fait  cuire; 

ehânedb,  écornée  ; 


bhedb,  contenance  d'un  cbë^ljdo,  imbécile; 
cuvier  à   raisins,    nâ  ebnldëledb,  brisée,  cassée 
Çiytiw  nO  bhedb  de  vèdcnb;       en  plusieurs  mor- 


bciffdb,  becquée; 
btgaredb,  de  diverses  cou- 
leurs; 
blâfyetrb,   blanchâtre  ; 


ceaux  ; 
cb'ùsinedb,    réduite   en 
miettes  ou  en  petits 
morceaux  ; 


blccfl,  blague,  menterie;  efwcdb,  qui  a  fait  quel- 
que chose  contraire- 
ment à  son  habitude 
de  paresse  ; 

egelb,  égaie; 

èkâlâbedb,  enjambée; 


hlhnehlb,  blâmable; 

hrh'b,   jolie; 

bre:^),  braise; 

biii^edb,  brigade  ; 

bnisedb,  brossée  ; 

brû'iiedb,    contenance  ekelb,  écaille; 

d'une  brouette  ;  ekwedb,  dont  la  queue  a 
bbiijyedb,  lessive  ;  été  coupée  ou  brisée  ; 

btifedb,  coup  de   vent,  eiiiebib,  aimable; 

souffle  d'une  person-  cp-tmicblb ,     épouvanta- 

ne;  ble; 

Mr^(;?(5, bourrade, battue;  t'tepb,  étape; 

bwefî'db,  balayée  ;  et€yelb,  échelle  ; 

(^r/;^l;(ii,  délicate;  evëMb,  réveillée; 

deinb,  dame;  É;^twÉè/(^,  (maison),  com- 
derai^tncblb,  déraisonna-       mode; 


ble; 


hànkedb,  barricade  ; 

ba::em,  gros  ventre,  lub  dentedb,  déboutée  ; 

nb  brève  baT^nb ;  âjyëlMb,  gelée; 

bârberb,  barbare;  ,tjyesb,  pie; 

bëcjesb,  bécasse;  ,ijyïreflb,  girafe; 


ebrasedb,  embrassade  ; 

egretè,  ingrate; 

èçjuiiedb,  dont  le  coup  et 
la  tête  sont  enfoncés 
dans  les  épaules  ; 
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èkapchlo,  incapable  ; 

èkârlcdb,  incartade; 

èkns'uleblb,  inconsolable  ; 

èpëiyld,  impériale  ; 

ht'lti,  entaille; 

èlropcdô,  entravée  quant 
aux  jambes; 

cvc':^'dà,  ennuyeuse,  ta- 
quine; 

fàferè,  fanflire; 

fàst'dè,  façade; 

feblè,  fabie; 

fèdu,  sotte; 

fi'so,  face; 

fevè,  fève, 

fhieJb,  finale; 

flàhiv::^è,  frambroise  ; 

ftiûlb,  futaille; 

fh::edb,  fusée; 

fu::jljdb ,  fusillée,  fu- 
sillade ; 

fùnu'db,  fournée  ; 

(jâberb,  gabarre  ; 

gâlupedb,  galopade  ; 

gànet€yb,  personne  sans 
valeur; 

gànscblb,  guérissable  ; 

glhjb,  glane; 

Slhedb,  glissade; 

grkyb,  grâce; 

grenb,  graine; 

grènedb,  grenade  ; 

gresb,  grasse; 

gniiiesb,  grimace; 

gérHJyèdb,   bouchée  ; 

giirënedb,  portée  d'une 
truie; 

hàbenb,  cabane  ; 

haràbcsb ,  petit  jeu  de 
quilles  dont  on  pousse 


la  boule  avec  une 
grosse  baguette  ; 

kàiiiâredb,  camarade  ; 

kâiu'lb,  canaille  ; 

kiipN'lb,  capable; 

kapUi-lb,  capitale; 

Mreflb,  carafe; 

kâvt'lb,  cavale; 

kârkcsb,  carcasse  ; 

khjyb,  cage  ; 

ki'lb,   caille  ; 

kî'lb,  cale; 

khib,  cane,  canne; 

kt'pb,  cape; 

khb,  plat  qui  se  met  sous 
le  rôti  quand  on  le 
tait  cuire  ; 

khé,  cx\'t; 

kc:^'>,  case; 

klhb,  claire  ; 

kljsb,  classe  ; 

krèbi'db,  trouée,  creuse; 

krcdî'db,  criée . 

krëvî'db,  crevée; 

ktilcdb,   reculade  ; 

kuljrt'db,  cuillerée; 

ki'ilt'M),  culasse; 

ktisénedb,  piquée  des  vers; 

kùpeblb,  coupable  ; 

kTijnrtcbIb,  confortable  ; 

kiipareblb ,   comparable  ; 

h'tphjb,  compagne  ; 

kwt'db,  vase  rond  et  creux 
muni  d'une  queue,  il 
sert  pour  se  laver;  on 
le  remplit  d'eau  et  pla- 
cé sur  le  seau,  l'eau 
arrive  par  la  queue 
comme  par  un  robi- 
net ; 


It'drb,   ladre  ; 

Ihiib,   lame; 

lîptdb,  lampée  ; 

lëvt'db,  rigole  ; 

iii^le:icdb,  difficile  ; 

iiiàivpî'iû'db,  malpeignée; 

màûriedb,  matinée; 

nidrlctb ,  f e m e  1 1  e  du 
merle  ; 

incdiib,   médaille  ; 

medjyénedb,  maisonnée  ; 

iiu'grb,  maigre  ; 

iii'ckiincieblb,  méconnais- 
sable ; 

melb,  maille; 

iiihiesb,   menace  ; 

iiihu'blb,  minable; 

mi'ileirb,  mulâtre; 

nitirclb,   muraille  ; 

iii-tirtheyb,  moustache  ; 

)upb,  nappe  ; 

iiiirb,   taquine; 

iihfycdb,  nichée  ; 

pnlhlb,  pelletée  ; 

paii'db,  parade; 

pnnncnedb,  promenade  ; 

pàscdb ,  passage ,  repas , 
kdvo  plà  de  infiiijyï'te  b 
fài-  nblrb  pasedb  ; 

ptilctfyb,  patache; 

pùij'yb,  page; 

peli'db,  poêlée; 

pelb,  pâle,  pelle; 

paib,  cruche  où  l'on  met 
l'eau  ; 

peyb,  paye; 

^(\f'H(^,  paysanne  ; 

ph'djytdb,  pliée  de  toile  ; 

plt-kb,   plaque  ; 

pli'ib,  place; 
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plhè,  plate , 
prèsipt'lô,  principp.lu  ; 
pîinedb,  poignée  ; 
pûrt'dè,  poireau  ; 
pûrtedô,  portée; 
piisedb,  poussée; 
rhbt'lb,    charrue  à  deux 

oreilles; 
raincdè,  ondée  ; 
.râ::;fnh'blô,    raisonnable  ; 
rt'hè,  rave  ; 
rèlè,  rare; 
irnio,  rame  poursoutenir 

les  haricots,  les  pois; 
rhô,   race; 
retè,   rate  ; 
re^ô ,    pleine    jusqu'aux 

bords  ; 
rèsedè,    grosse   ondée 

d'eau  ; 


rn^dô,  rusée  ; 
rwijytirb,  rougeâtre  ; 
rtili'do,   roulée  ; 
rtiincnb.   balance  ; 
r-ii:^cdô,   rosée  ; 
rwciicdô,  ruinée  ; 
sàlmredd,  savoureuse; 
sànedb ,  truie  à  laquelle 
on  a  fait  l'opération  ; 
saijedo,  saignée  ; 
stircnhlb,  soirée  ; 
shijyb,  sage; 
sclhiib,  scélérate  ; 
scinhib,  semaine  ; 
savèdfyb,  sauvage; 
s-titcub,  soutane; 
ti'hlb,  table  ; 
iahledb,  tablée  ; 
lapcdb,   tapée; 
/("'/('>,  taille  ; 


tîpb,  tape  ; 

tëresb,  terrase  ; 

thè,  tasse  ; 

Icifrb,   tâche; 

ttredb,  ti  rade  ; 

ibpedb,   taupinière; 

trencdb,  femme  déshon- 

nête; 
trcpb,   trappe  ; 
Ircsè,  trace  ; 
tuilb,  nappe; 
vàlcblb,   valable  ; 
vârdclrb,  verdâtre; 
vëljdb,   veillée; 
vet€yb,  vache  ; 
imlhjyb,  volage  ; 
vttlcdb,   volée  ; 
viilelb,  volaille. 


26°  Mots  en  b;  pluriel  en  ('•. 
Pénultième  du  singulier  en  c;  pénultième  du  pluriel  en 


ârphb,  ârpèsî\  espèce  ; 

bâi;âlelb,  bagatelle  ; 

bnuyt'rb,  brassière  ; 

brëtélè,  bretelle; 

€}'etè,  assiette; 

âjyHvcJb,  javelle; 

iijyumaljrb,  journalière;    ijOnteyt'rb,  gauchère; 


/H///r/(i,  femme,  femelle;    Icç;b,  lieue; 

ÇiàdVJrb,  déchirure  d'un   Ihijyt'iÔ,  lingère; 
habit  ; 

c;a:^'Ib,    femme  ou  ani- 
mal ennuyeux; 

cjlàfycrb,  glacière; 


ekwelb,  écuelle; 
aelb,  aisselle  ; 
etèlè,  étoile; 
étriiélè,  truelle  ; 
jârtn^i'rb,  fermière  ; 
fiselb^  ficelle  ; 


gy'eJb,  grêle; 

(;rcnâdycrb,    femme  mé-   nictttdycrb,   métayère; 


iiiâucrd,   manière; 
iiiârclb,   marelle  ; 
mârvelb,  merveille; 
inënlcrb  ,  feinme  du  sa- 
cristain ; 
mhiidjycrb,  mensongère  ; 


prisable  ; 
cjrh::elb,  groseille; 
grêfyerb,  grosse  ; 
çiirhjt'rb,  truie-mère  ; 


frtnsyCib,  jardin  fruitier,    kî-relb,  querelle; 
endroit  où  l'on  garde   Mitclhv,  coutelière; 
les  fruits  ;  kiisëljrb,  conseillère  ; 


inôivuërd,   meunière  ; 
ijelb ,    nielle  (plante), 

agnelle  ; 
nhb,  fille  du  frère  ou  de 

la  sœur; 
pâijerb,   panière; 
pârycrb,   pareille; 
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pânu-iûrè,  compagne  ; 
pntànerb,  printanière  ; 
pîilujcrb,  poulinière  ; 
rëôctb,  recette; 
tutlb,  rouelle; 
riûtb,  ruelle; 
scilerb,  salière; 
sârvelb,  cervelle  ; 
selb,  selle; 
iëmelb,  semelle  ; 
setiyerè,  sécheresse  ; 
soivtârèlb,  sauterelle  ; 
■sfidjyttb,  sujette; 


sùrejerb,  sorcière; 
snp\frb,  soupière; 
tâbâtycrb,  tabatière  ; 
teyâbryèrb,    brebis  qui  a 

le  poil  dur  comme  la 

chèvre  ; 
teyâpëlerb,  chapelière  ; 
teyàpUb,  chapelle; 
teyàbâiyrb,   chambrière, 

servante  ; 
teyàdelb,  chandelle; 
i£yàfârélb,  chanterelle  ; 
teyhtunerb,  chatière  ; 


iCyArmelb ,  petite  flûte 
faite  avec  de  l'écorce; 

teyèthjerb,  châtaigneraie  ; 

t€ybwdye-rb,  chaudière; 

teyU'ctb,  chouette  ; 

tltinyèrb,  teinturière  ; 

tôupyt'rb,  taupière; 

lowreïb,  vache  qui  ne 
peut  reproduire; 

tœwljrb,   tuilerie  ; 

îibr4rb,  ouvrière  ; 

îlbrelo,  ombrelle. 


27°  Mots  en  0;  pluriel  en  e. 
Pénultième  du  singulier  en  0;  pénultième  du  pluriel  en  b. 


bosb,  base,   bosse; 

botb,  botte; 

brot^yè,  broche,  bran- 
che; 

bûlotb,  bouillotte; 

dëvolb,  dévote  ; 

db:^b,  dose; 

cçiënbtb,  petite  écuelle  en 
terre  ; 

ekolb,  école  ; 

epokb,  époque; 

etfyalbtb,  échalotte  ; 

ètofb,  étoflie; 

Ipolb,  ampoule  ; 

èvëlopb,  enveloppe; 

ftljlb,  filleule  ; 

folb,  folle; 

fasb,  fosse; 

fyblb,  fiole; 

Çiàloteyb,  sabot  tout  en 
bois; 

Sàrgotb,  gargotte; 


^ç/fW,  iris,  glaïeul  ; 

grijjyôlb,  petit  lézard 
gris; 

grosb,  grosse,  enceinte; 

htbbieyb,  tête; 

ktd'ryolb,  cabriole  ; 

lîHlbtb,  calotte; 

kâm'!:iolb,  camisole; 

kâiiolb,  petit  pain  rond 
et  allongé  fait  avec  de 
la  farine  de  froment 
et  des  œufs; 

kâpolb,  capote; 

kâryêlb,  carriole; 

klbifyb,  cloche  ; 

kbkotb,  nom  donné  aux 
poules,  casserole  de 
fonte  ou  de  terre  où 
l'on  fait  cuire  la  viande 
à  l'étouffée; 

kôpyb,  copie; 

kosb,  souche  de  bois; 


Zwvi),  coche; 

krbsb,  poutre,  crosse; 

krbtb,    excrément   de 

volatile  ; 
ktilotè,  culotte; 
kiipotb,  compote; 
Imblh,  linotte  ; 
laijyb,  loge  ; 
lotfyb,  loche; 
màupoprb,  malpropre  ; 
niânnolb,  marmotte  ; 
niôdb,   mode; 
iiiolb,  meule,  molle; 
noblb,  noble  ; 
norb,  bru  ; 
nôsb,  noce; 
notb,  note  ; 
papVÔtb,  papillote  ; 
poieyb,  poche; 
pùtb,  lèvre  pliée  quand 

on  boude; 
pybteyb,  pioche; 
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râgolo,    petit    porc    de  rosé,  animal  de  mauvaise  sotè,  sotte; 
mauvaise  venue  ;  venue;  tokô,  toque; 

sàlopë,  salope;  vârlôpè,  varlope; 

sèkô,  sabot  à  semelle  en  yidolb,  idole, 
bois  et  empeigne  en 
cuir  ; 
solb,  sole,  sole  (d'un  pré); 


rëd'igoto,  redingote  ; 
nhoto,  ribote; 
ngolb,  rigole; 
rhbtb,  rouge-gorge  ; 
rbdb,  roue; 


28°  Mots  en  bw. 
Pluriel  en  biv,  semblable  au  singulier. 


àdjybw,  âdjyâw,  ajonc  ;  fbir,  fou  ; 

ârbàlcw,  furoncle  ;  hJJjw-,  clou  ; 

bôrdëJsbtu,  col  ;  kbiu,  cou  ; 

bybiif,  bœuf;  lujbw,  ligneul  ; 

ebàdâlbu',  bois  que  l'on  llsbu;  linceul  ; 

fend  par  un  bout  pour  iiibw,  mou  ; 

pincer  un  objet;  noa;  neuf; 

eknrybu;  écureuil;  pârpalow,  papillon; 

/;/oîf,  filleul  ;  ms^iioiL;  rossignol  ; 


sbir,   sol  d'une  grange, 

sou; 
teyàpânbw,  champignon  ; 
t€yi-w,  chou  ; 
tôiv,  taon  ; 
tûrlbryèw,  loriot  ; 
vOif,  œuf; 


29°  Mots  en  cV. 
Pluriel  en  br,  semblable  au  singulier. 


àkbr,  Hhbr,  accord  ; 
cipbr,  apport; 
dékbr,  décor; 
efbr,  effort; 
esbr,  essort  ; 


mor,  mort; 


àbû,  àbii,  abus; 
apârsù,  aperçu  ; 
àtnbu,  attribut; 
bti,  but; 
dëbh,   début  ; 


fbr,  fort; 
WUbr,  corridor; 
mbr,  mort  ; 
pbr,  porc,  port  ; 
rhnbr,  remords  ; 


rctSr,  retors; 
sfipbr,  support; 
trhbr,   trésor. 


Mots  fcininins. 
ibr,  sœur. 

30°  Mots  en  ti  ;  pluriel  en  n. 
Mots  masculins. 


t'kiyti,  écu  ; 
t'iii,  élu  ; 

edtvyti,  individu  ; 
fiwyti,  fichu  ; 
krh,  cru  ; 


ktiktyu,  coucou  ; 
MM,  nu  ; 

paraplti,  parapluie  ; 
rcsù,  reçue; 
iâlu,  salut. 


Et  les  mots  déjà  cités  :  formation  du  féminin,  16. 
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bl'bti,   huppe. 


fn,  fn,  fût  ; 


vartii,  vertu. 


ai  lin,  alun,  alun  ; 
bn'in,  brun  ; 


Mot  fiiiiiniii. 

3  1°  Mots  en  ti. 

Pluriel  en  «,  semblable  au  singulier. 

Mots  masculins. 

kyii.   cul;  ri'fii,   refus. 

Mot  féminin. 

32°  Mots  en  /7«. 

Pluriel  en  un,  semblable  au  singulier. 

dëfùn,  défunt  ;  ktimûn,  commun  : 

èprùn,  emprunt;  pârfiln,  parfum. 

33°  Mots  en  tir. 
Pluriel  en  tir,  semblable  au  singulier. 


bùâjyttr,    biijjyiir,    bon--  dëstir,  dessus; 

jour;  àjytir,  jour; 

biintir,  bonheur;  mHliir,  malheur; 

Et  mots  déjà  cités  :  formation  du  féminin,  18  (/ 


sëiijytîr,  séjour; 
talnr,   tailleur. 


34°  Mots  en  •fi  ;  pluriel  en  •«. 

àgulu,  àgiilji,  aiguillon;  bndti ,   licol,  mouchoir  djyârgê,  jargon; 

ai€yê,  petite  hache;  pliant  la  figure;  ''/>''«,  œil  d'une  plante 

àd^lji,  ardillon;  btirnu ,  burnous;  un  peu  poussée  ; 

bâlàsn,  oreiller;  bu,  bout,  bouc  ;  ,ij\é,  joug; 

bàrbwlît,   rollon  ;  btinhti,  ânon  ;  epcrè,   éperon; 

bëlnt,  bec  d'un  pot,  d'un  Inirivft,  brugnon;  cnsit,  hérisson; 

pot  à  l'eau  ;  biitû,  bouton,  moyeu  ;     ckrctadîi,  petite  charrue 

bëieyii,  petite  bêche;  bwesn,    aubépine,  buis-       à  une  oreille; 
bëtu,  bouleau;  son  noir;  fcn^n,  glas; 

bî't-u,  bâton  ;  djyârbu,  petite  gerbe  ;      fis-ti,  dard  ; 
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jnpii,  fripon  ; 
grëlu{\4,  grelot  ; 
grl'lii,  crible  pour  blan- 
chir les  châtaignes; 
ç,nnii,  pissenlit; 
i;rii,  chenil  ; 
(,-ûnIJl,  jeune  porc  ; 

(;^V^  go'-'jo'''  ; 
hànàsti,  caleçon  ; 
ktimi,  canon  ; 
ktisii ,    ver   qui   se    met 

dans    les    traits,    le 

vieux  bois  ; 
httt€yti,     petite    coche 

pour  filer; 
Miûlji,  cotillon  ; 
h'dnUi,  cornemuseau  ; 
lâpinu,  petit  lapin  ; 
la^yê,    délicat   pour   le 

manger  ; 
lévàdû,    charrue  à   une 

grande  oreille; 
le,  loup  ; 
iiiasn,  maçon  ; 
mhtfyhdn,  broie  ; 


ini'li'i,  melon  ; 

iiûnu,  nom  d'un  chat, 
fleur  du  noisetier  ; 

iiitid'û,  tresse  de  paille 
qu'on  met  dans  un 
sabot  ; 

iiin,   mot; 

nmdèlti,  tas  de  feuilles 
repliées  ; 

imtiWi,   nmselière  ; 

mûi-eyâ,  moucheron  ; 

nmtn,  mouton; 

iiclm,  neveu  ; 

nû,   nœud  ; 

Oivmii,  oison  ; 

peltt,  poêlon  ; 

phfi,  poisson  ; 

pn-ft,  nom  donné  aux 
oisons  ; 

piSii,  pinson  ; 

pê,  puits  ; 

pùlVcti,  jeune  poulet; 

l'âgé,  ragoût; 

ràM,  animal  de  mau- 
vaise venue  ; 

Mots  féminins. 


rdzii,  rasoir; 

rc.ijyu,  petit  sillon  ; 

mlûlû,  gros  morceau  de 
bois  qui  sert  de  bâton 
pour  se  défendre  ; 

si'djytt,  petite  scie; 

scdû,  séton  ; 

sëlu,  espace  de  sept 
sillons  ; 

s'ikû,  gousset  ; 

s'itrîi,  citron,  potiron  ; 

tapa,  tas; 

i€yâbrû,  chevron  ; 

t^yâbrVîi,  chevreau  ; 

tfyâdii,  latrines  ; 

t€yapii,  chapon  ; 

teyàtû,  jeune  chat  ; 

teyèrn,  petite  chaise  pour 
enfant  ; 

ley^ikii,  chicon,  nom  don- 
né à  un  agneau  ; 

t€yûwderu,  chaudron  ; 

tiyOwsû,   ciiausson  ; 

tri'teyii,  petite  bêche  ; 

vëdelû,  jeune  veau. 


fàsti,  façon  ; 
gcnè,  guenon 
Ihù,  leçon  ; 


nic,i]yii,  maison  ; 
prc.ijyù,  prison  ; 
fà:(;û,  raison  ; 


teyàsè,  chanson  ; 


Abbé  Fourgeaud. 
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MÉLANGES 


I.  —  CARGNEULE,   CORGNEULE,   CORNIEULE 


C'est  au  commencement  de  ce  siècle  que  ce  mot,  qui  ne  figure  ni  dans 
le  dictionnaire  de  l'Académie  ni  dans  celui  de  Littré,  est  entré  dans  la 
langue  française.  Il  appartient  au  langage  scientifique  des  géologues  et 
désigne  un  calcaire  cellulaire  dont  la  détermination  a  été  l'objet  de  lon- 
gues controverses. 

Son  origine  géographique  ne  laisse  aucun  doute  :  il  vient  du  pays  où, 
pour  la  première  fois,  la  roche  qu'il  désigne  a  été  étudiée,  c'est-à-dire  de 
Bex  ou  de  ses  environs. 

En  1788,  Wild,  dans  son  Essai  sur  la  montagne  salifêre  du  gouvernement 
d'Aigle,  signale  la  roche,  mais  ne  la  désigne  pas  par  son  nom.  La  plus 
ancienne  mention  qui  en  soit  faite  date  de  1805  (Isis,  II).  «  C'est  pour  la 
première  fois  qu'apparaît  dans  l'histoire  de  la  géologie  suisse  le  mot 
cargneiile,  faussement  transcrit  ror/z/c/Jc  C'est  le  nom  qui,  à  Bex,  désigne 
die  Raucfnvacke  »  (Studer,  Gesch.  dcr  phys.  Geogr.  der  Schwci:^,  p.  605). 
Le  mot  cornicule  y  est  en  caractères  allemands;  le  manuscrit  portait  proba- 
blement cornieule.  En  1810,  Struve  (^Mém.  sur  la  nal.  de  la  mont,  salif. 
du  distr.  d'Aigle,  p.  112)  cite  la  forme  patoise  du  mot  en  la  munissant 
de  l'inévitable  ;{  qui  défigure  quantité  de  mots  patois  (cf.  comba'^,  riva\, 
ran:0  :  «  La  Corniolax^  ou  la  Cornieule...  est  une  pierre  calcaire  qui  paraît 
tenir  de  l'origine  du  tuf.  »  Dès  1840,  sans  que  je  sache  à  quel  facteur  de 
modification  il  faille  attribuer  Va,  notre  mot  apparaît  sous  la  forme 
cargneuk.  Le  passage  suivant  nous  rend  compte  de  l'extension  du  mot  en 
géologie,  une  cinquantaine  d'années  après  son  introduction  :  «  Ce  nom 
(cargneule)  dont  je  ne  connais  pas  l'origine  commence  à  pénétrer  dans 
le  langage  scientifique  en  France.  Quoiqu'il  n'ait  pas  encore  trouvé  sa 
place  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  il  se  trouve  dans  quelques 
ouvrages  relatifs  aux  roches  :  d'Omalius  d'Halloy,  Des  roches  consid. 
minéralog.,    1841,  p.   85;  Coquand,  Traité  des  roches,  1857,  p.   157'  ». 

'  Favre,  Mém.  sur  les  terr.  lias,  et  keuper.  de  la  Savoie,  1859. 
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En  1840,  Gueymard  {Bull.  Soc.  géol.  de  Fr.,  vol.  II,  p.  432)  emploie  le 
mot  cargnenle  et  nous  apprend  que  ces  mêmes  calcaires  cellulaires  sont 
appelées  hrclaii  dans  le  Dauphiné.  Durocher  (1846)  écrit  cargnienJe.  Mais 
les  géologues  originaires  du  pays  qui  a  fourni  ce  mot  à  la  science 
n'approuvent  point  la  forme  cargncidc.  M.  Renevier,  de  Lausanne,  dans 
une  note  au  mot  corgneule  qu'il  emploie,  dit  ceci  :  «  M.  Favre  et  les 
géologues  français  écrivent  cargneulc,  mais  ce  terme  géologique  venant 
d'une  expression  locale  usitée  dans  nos  Alpes,  je  préfère  l'écrire  comme 
elle  y  est  ordinairement  prononcée'.  »  Enfin,  voici  un  essai  d'explication 
étymologique  tenté  par  l'un  d'eux  et  que  j'emprunte  à  un  compte  rendu 
d'une  séance  de  la  Société  des  sciences  naturelles  réunie  à  Bex  en  1877  : 
«  M.  de  la  Harpe,  de  Lausanne,  parle  de  l'origine  du  mot  cornieuïe  qui 
serait  emprunté  aux  environs  de  Bex,  où  existe  encore  une  famille  se 

nommant  Coniiohy.   Ce  nom  viendrait  de  corne Il  serait  donc  faux 

d'écrire  cargnieule  ou  corgneule.  » 

Il  est  évident  que  c'est  la  région  Be.x-Aigle  qui  a  fourni  le  mot 
cargneulc  aux  géologues.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  glossaire  de 
Bridel  : 

corniaula,  creniaula,  s.  t.,  tut  de  l'espèce  la  plus  dure. 

Ces  deux  formes  sont  accompagnées  de  la  mention  d'origine  :  Aigle. 
Il  est  peu  probable  qu'elles  aient  été  recueillies  en  concurrence  dans  un 
même  endroit  :  elles  représentent  deux  patois  distincts,  au  même  titre 
que  le  mot  qui  les  suit  immédiatement  dans  le  même  glossaire  : 

corniola,  creniaula,  s.  f.,  corme,  fruit  du  cormier, 

et  sont  dans  le  même  rapport  réciproque  que  le  latin  corbiciila  (corbeille) 
avec  le  patois  crebilla. 

Si  la  forme  cargneulc,  employée  par  M.  Favre  et  les  géologues  français, 
repose  sur  autre  chose  qu'une  erreur  de  lecture  de  manuscrit  ou  sur  une 
autre  erreur  individuelle,  si  elle  repose  vraiment  sur  une  forme  patoisc, 
celle  de  creniaula  pourrait  en  être  la  base  (cf.  brbota  ut  barbota,  barboter); 
mais,  je  me  hâte  de  l'ajouter,  le  rapport  pourrait  tout  aussi  bien  être 
inverse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  formes  employées  par  les  géologues 
témoignent  d'un  passage  par  le  français  populaire  de  la  région,  qui  a 
reconnu  l'équivalence  des  sons  au  et  (■/(  ;  l'altération  ne  peut  guère  être 
du  fait  du  premier  géologue,  qui,  s'il  en  était  ainsi,  se  trouverait  avoir  fai' 


'  Bull.  Soc.  vaud.  des  se.  nat.,  VIII,  1S64. 
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subir  au  mot  une  modification  conforme  à  la  phonétique  réciproque  du 
français  et  du  patois.  Bex  et  Aigle  sont  de  petites  villes  où  depuis 
longtemps  l'on  parle  plus  communément  le  français,  mais  un  français 
provincial  présentant  dans  son  lexique  un  nombre  assez  considérable  de 
mots  légués  par  le  patois  qui  l'a  précédé,  et  ayant  subi  une  francisation 
guidée  par  la  conscience  (plus  ou  moins  conforme  aux  règles  réelles  de 
la  phonétique)  que  les  habitants  ont  de  l'équivalence  des  sons  français 
et  patois. 

Il  reste  à  savoir  maintenant  ce  qu'est  ce  mot  corniaula,  creiiiaula.  Je  le 
rattache  à  la  forme  corucok,  attestée  une  fois  dans  les  lapidaires  publiés 
par  Pannier,  à  l'italien  coniiola,  à  l'allemand  karneol ,  knrniol ,  mots  qui 
tous  désignent  la  cornaline.  La  cargneule  aurait  été  appelée  ainsi  à  cause 
de  sa  couleur  rouge. 

Je  laisse  à  d'autres  savants,  mieux  armés  que  je  ne  le  suis,  le  soin  de 
rattacher  ces  mots  à  leur  type  latin  primitif.  L'alternance  des  syllabes 
car  et  av  (car  :  Marbode,  de  cariuvlo  ;  ail.  harncol,  enfin  peut-être  aussi 
cdï^ncnk')  présente  une  difficulté  suffisante  pour  qu'aucune  des  étymolo- 
gies  proposées  jusqu'ici  au  mot  conialiiit'  n'apparaisse  comme  certaine. 


II.  —  RUZ 

Comme  le  précédent,  ce  mot  ne  figure  pas  dans  Littré.  Il  est  employé 
par  les  géologues  qui  s'occupent  du  Jura;  son  introduction  dans  la  langue 
date  de  1830  et  remonte  à  Tluirmann. 

Voici  le  passage  qui  est  le  point  de  départ  de  l'emploi  de  ce  mot;  il 
en  détermine  exactement  la  valeur  '  : 

«  Les  combes  oxfordiennes  jouent,  sous  le  rapport  de  la  distribution 
«  des  eaux,  un  rôle  très  important  :  le  point  le  plus  élevé  et  où  la  dénu- 
«  dation  des  marnes  a  été  la  moins  forte,  fait  le  partage,  et  déverse  à 
«  droite  et  à  gauche  vers  les  extrémités  les  plus  approfondies,  qui  corres- 
«  pondent  toujours  à  une  fracture  dans  le  flanquement  corallien,  par 
«,  laquelle  les  eaux  se  précipitent  à  l'extérieur  de  la  chaîne.  Ces  sortes  de 


'  Thurmann,  Essai  sur  les  soulèvciiwnts  jurassiques,  p.  53,  dans  Méin.  de 
la  Soc.  d'bist.  nat.  de  Strasbourg,  vol.  I,  1830. 
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«  fractures  dans  les  flanquements  coralliens  sont  presque  habituelles,  et 
«  les  divisent  de  distance  en  distance  en  massifs  comme  isolés  les  uns  des 
«  autres  :  elles  ne  sont  aiïtre  chose  que  des  ruptures  advenues  dans  l'acte 
«  même  du  soulèvement  et  plus  ou  moins  modifiées  par  l'action  des 
«  phénomènes  géologiques.  Elles  sont  souvent  fort  profondes  et  affectent 
«  en  général  une  manière  d'être  très  caractéristique  :  ce  sont  des  gorges 
«  étroites  vers  le  haut  et  s'élargissant  vers  le  bas;  le  long  de  leur  encais- 
«  sèment  escarpé  on  peut  observer  avec  facilité  la  structure  des  flanque- 
«  ments  coralliens;  elles  offrent  des  accidents  pittoresques  d'un  lit  de 
(I  torrent  creusé  dans  les  rochers  perpétuellement  corrodés,  et  reçoivent, 
«  selon  la  saison,  de  légers  filets  d'une  eau  limpide  bruissant  à  travers 
«  une  végétation  luxuriante,  ou  des  ondes  fougueuses  se  brisant  de  mille 
<'  manières  et  se  précipitant  en  écumantes  cascades.  Ces  sortes  de  ravins 
«  si  caractéristiques  portent  dans  le  Porrentruy  le  nom  provincial  de  /'/(-, 
«  que  nous  emploierons  pour  les  désigner.  » 

Le  mot  rii:^  n'est  pas  autre  chose  que  rivus,  que  le  mot  français  ru 
figurant  dans  Littré  avec  l'acception  de  canal  fourni  par  un  petit  ruisseau. 

Le  ;(  a  la  même  origine  que  celui  de  corniola:^,  et  ne  se  prononce  ni 
dans  la  langue  savante  ni  dans  la  langue  populaire. 

L'acception  de  rivus  s'est  trouvée  spécialisée  dans  le  Jura  par  des  con- 
ditions hydrographiques  particulières  à  la  structure  de  cette  chaîne. 
Cependant,  si  l'on  considère  que  dans  les  contrées  adjacentes  au  Porren- 
truy et  notamment  sur  le  plateau  suisse  et  dans  les  Alpes,  le  mot  corres- 
pondant (ne,  etc.)  est  simplement  l'équivalent  de  ruisseau,  on  est  porté  à 
croire  que,  dans  le  langage  de  Porrentruy,  //(^n'avait  pas  une  signification 
aussi  spécifiée  que  le  pensait  Thurmann.  Qiioi  qu'il  en  soit,  l'attribution 
que  lui  a  donnée  ce  géologue  est  restée  dans  la  science,  et  la  langue 
française  se  trouve  maintenant  munie  de  deux  doublets,  nt  et  r/q. 


III.  —  CLUSE 

Ce  mot  est  employé  par  les  géologues  suisses  et  français  qui  s'occupent 
du  Jura. 

«  La  dénomination  de  rluse  se  retrouve,  tant  dans  la  Suisse  allemande 
{l'Ius)  que  française  et  en  Savoie,  imposée  à  des  défiles  transversaux  à 
une  chaîne.  »  (Thurmann,  /.  c,  p.  76.) 

Je  l'ai  entendu  employer  couramment  comme  nom  commun  dans  le 
Simmenthal,  où  il  existe  d'ailleurs  comme  nom  de  lieu  dit.  AU.  litt. ,  klause. 
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C'est  le  lat.  clusa.  Jusqu'au  moment  où  j'ai  été  rendu  attentif  à 
l'origine  de  ces  mots  géologiques,  j'ignorais  complètement  que  cluse  ne 
fût  pas  monnaie  courante  dans  la  langue  française,  tellement  l'usage  en 
est  répandu  dans  le  Jura  roman. 


IV.  —  CL,  GL,  PL,  BL,  FL,  EN  SAVOIE 

Je  ne  veux  parler  ici  que  des  cas  où  les  groupes  ri,  gl,  pi,  hl,  fl, 
persistent  intacts  en  français  {clou,  boucle;  place;  blanc,  sable;  fleur, 
gonfler}. 

L'évolution  liabituelle  qui  a  pour  point  de  départ  le  mouillement  de  17 
est  un  peu  partout  dans  la  Gaule  romane,  saut  dans  le  Midi.  C'est  une 
des  tendances  les  plus  générales,  les  plus  imminentes  de  nos  langues. 

Lorsque  1'/  parcourant  la  voie  que  lui  ouvre  le  mouillement  vient 
produire  son  étape  d'v  sur  un  terrain  où  les  groupes  composés  d'j  comme 
second  élément  se  livrent  à  une  course  qui  nous  paraît  effrénée,  sans 
doute  parce  qu'elle  s'opère  par  des  voies  que  nos  transcriptions  font 
paraître  bien  distantes  les  unes  des  autres,  ou  séparées  par  des  barrières 
et  des  obstacles  qui  n'existent  à  la  vérité  que  pour  les  yeux,  lorsque 
cette  étape  d'y  s'y  produit  à  temps,  on  voit  alors  nos  groupes  emboîter  le 
pas  et  produire  une  floraison  superbe  d'évolutions  qui  étonne  par  sa  variété. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  Valais,  l'on  voit  les  groupes  cl  et  //,  par  exem- 
ple, aboutir  à  s. 

En  Savoie,  il  n'en  est  pas  ainsi,  non  pas  précisément  que  l'histoire  des 
groupes  avec  y  y  soit  dans  son  ensemble  moins  mouvementée  que  dans 
le  Valais,  mais  parce  que  les  conjonctions  consonantiques  dont  il  est 
question  dans  cet  article  n'y  prennent  point  part. 

.Sauf  dans  les  trois  villages  dont  je  vais  parler  plus  bas,  pour  les  groupes 
pi ,  bl ,  fl ,  cl,  nous  trouvons  les  patois  de  la  Savoie  à  pi,  bl,  fl,  cl ,  ou  à 
pL  l'L  fL  H'j  pour  gl  à  gl  ou  gl  et  à  une  étape  plus  avancée,  à  /. 

Les  résultats  sont  simples,  on  le  voit.  Aussi  n'est-ce  point  la  consta- 
tation et  la  délimitation  géographique  de  ces  faits  qui  m'ont  engagé  à 
taire  ce  petit  article  :  elles  ne  sont  qu'un  complément  utile  pour  montrer 
au  milieu  de  quelle  tendance  se  produisent  ceux  qui  vont  être  signalés 
plus  loin. 

A3'ant  pour  base  les  mêmes  matériaux  que  ceux  qui  ont  donné  lieu  à 
mes  études  antérieures,  je  prie  le  lecteur  de  se  reporter  à  la  carte  de 
Savoie  qui  a  été  publiée  dans  le  premier  volume. 
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De  nos  groupes,  les  plus  réfractaires  au  mouillement  som  pi,  hl  et  fi.  En 
cflct,  on  ne  trouve  pi,  M  et//,  qu'à  l'ouest  de  la  Haute-Savoie  (Jonzier, 
Menthonnez,  Cusy);  partout  ailleurs  ces  groupes  sont  restés^/,  /'/,//. 

Cl  est  resté  cl  (=  kl)  à  Meillerie,  dans  les  environs  de  Chambéry  (La 
Motte,  Vimines,  Domessin,  Francin,  Montmélian,  Lessaud),  d'autre  part 
.'i  Faverges,  St-Sigismond ,  Longefoy,  Avanchers,  Allues,  Lanslebourg. 
Partout  ailleurs  on  a  IcL 

La  répartition  de  ^/  coïncide  avec  celle  de  kl,  celle  de  gl  avec  la  répar- 
tition de  kl,  sauf  que,  à  Argentière  et  à  Bonneval,  gl  a  avancé  à  /. 

Mais,  dans  les  trois  villages  que  j'ai  exceptés  de  l'examen  précédent, 
c'est-à-dire  Bernex,  le  Biot  et  Brenthonne,  lesquels  sans  doute  forment 
un  territoire  phonétique  continu,  sans  que  cependant  je  le  puisse  garantir 
sur  la  foi  de  matériaux  provenant  d'endroits  intermédiaires,  on  a  affitire 
à  une  évolution  tout  autre  des  deux  groupes  ^^/  et  cl.  Les  groupes  y?,  pi, 
hl,  y  persistent  sans  mouillure,  etgl,  cl,  y  deviennent  dl,  tl^. 

Bernex.  Biot.  Brenthonne. 

tlu  tlu 

fàrtlc  fàrth 

tlb  tlâ 

hôtlè  hàtla 

dlcna  dlènà 

diasc  dlafè 

àdlà  àdlà 

ôdl  <■  ddla 

àvudlè  avûdlo 

cdUvc  fr. 

Cette  transformation  paraît  être  de  premier  degré,  car  si  l'on  admettait 
une  étape  intermédiaire  dy,  que  je  n'ai  trouvée  nulle  part,  on  ne  com- 
prendrait pas  que  1'/  ne  se  fût  pas  mouillée  (surtout  dans  des  patois  où 
tèyla,  toile,  aboutit  régulièrement  à  lèla).  Elle  est  de  nature  essentiellement 
enfantine;  on  constate,  en  eftet,  que  presque  tous  les  enfants  dans  les 
tâtonnements  qui  précèdent  l'assimilation  complète  de  leur  langue  à  celle 
de  leurs  parents,  passent  par  cette  étape.  Il  faut  cesser  de  considérer  ces 
sons  dl  et  //  comme  uniquement  enfantins,  puisque  les  grands  enfants  de 
Bernex,  du  Biot  et  de  Brenthonne  les  ont  laissés  triompher. 


clou 

^= 

tlu 

cercle 

= 

fèrth 

clé 

— 

lié 

boucle 

= 

hotla 

glaner 

= 

dlcna 

glace 

= 

dlafc 

gland 

= 

àdlà 

ongle 

=: 

ôdL, 

aveugle 

=r 

àvaudh 

église 
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'  La  détermination  imparfaite  des  voyelles  provient  d'information 
insuffisante  ou  de  doute  résultant  des  emplois  syntaxiques  divers  des 
mots,  et  ne  désigne  point  une  intermédiarité. 


PATOIS    DE    BÉDARIEUX 

(hékault) 


PHÉNOMÈNES    DE    PHONÉTIQUE    SYNTACTIQUE 

I 

Je  me  propose  de  constater  dans  tous  les  cas  possibles  ce  qu'il  advient 
en  patois  de  Bédarieux  du  phonème  final  d'un  mot  isolé  et  du  phonème 
initial  d'un  autre  mot  également  isolé,  dès  que  la  même  personne  pro- 
nonce le  second  à  la  suite  du  premier  sans  prendre  haleine  entre  eux. 

Il  y  a  lieu  d'examiner  trois  cas,  suivant  que  les  phonèmes  en  rencontre 
sont  :  1°  consonne  finale  ou  groupe  de  consonnes  final  et  consonne  ini- 
tiale ;  2°  consonne  finale  et  voyelle  initiale,  ou  inversement;  3"  voyelles 
des  deux  parts. 

PREMIER    CAS 

Sont  en  rcucoiifrc  :  une  consonne  finale  on  un  crroupc  de  consoinies 
final  et  une  consonne  initiale. 

\°    UNE    CONSONNE    I-IN.\LE    UNIQUE    ET    UNE   CONSONNE   INITIALE 

a)  La  consonne  finale  est  une  des  explosives  p,  t,  k,  /v  '.  —  Explosive 
finale  et  consonne  initiale  se  réunissent  en  une  consonne  redoublée  de 
même  nature  que  la  consonne  initiale. 

^  Le  premier  élément  /  de  cette  consonne  composée  s'articule  à  la  fois 
contre  les  dents  supérieures  et  inférieures,  à  l'aide  de  la  surface  dorsale 
antérieure  de  la  langue;  et  par  suite  il  aurait  fallu  souscrire  à  la  lettre  /  le 
signe  diacritique  des  mouillées,  c'est-à-dire  adopter  une  combinaison  dont 
la  Revue  ne  dispose  pas  encore.  C'est  aussi  faute  des  combinaisons  néces- 
saires que  j'ai  dû  m'en  tenir  aux  lettres  ou  assemblages  de  lettres  : 

d,  îid,  çj  (après  une  vo3'eIle  ou  une  consonne  sonore  autre  que  ;'/),  ij,  m 
devant/,  ;;  devant  .(,  ;;  devant  1,  n  devant  r. 
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Ex.  :  formes  revêtues  par  les  mots  ihp  (il  sait),  hap  (tète);  hh'iciçt  (il 
vint);  tviuk   (;imi);   dety  (dix),  devant  un  mot  commençant  par   une 


consonne. 


1.  —  sap,  hap. 

Devant  explosive  :       sab-héndrî' ^ ,    sàt-téise,       sak-kninipq  ; 

il  sait  vendre,     ...  tisser,     ...acheter; 
devant  nasale  :  sain-mHrktmdhyq,     sàn-naia  ; 

marchander,     nager; 

devant  continue  :         saf-fàire,     sas-iqjcf,  le  '{vy0-Ui  ktiy-ycr  ? 

faire,     ...  scier  (le  blé),  as-tu  eu  mal  de  tète  hier  ? 

devant  liquide  :  sal-Ut  lâtj,     sar-frkasa. 

il  sait  le  latin,    ...  attraper  (la  balle)  au  vol. 

2.  —  I'i'!'if;tt. 

Devant  explosi\-e  :       hcfu^p-p-h^q,  hh'iv^;d-dnyq,     l'h'igecj-p'istq  ; 

il  vint  tailler  (la  vigne),   faucher,  goûter; 

devant  nasale  :  M'i'ii;h>i-iiimjt)'cj,     bî'nç;çn-nàiet\q  ; 

manger,    faire  le  curieux; 


Toutes  les  fois  que  l'on  rencontrera  un  de  ces  caractères  ou  groupes  de 
caractères  dans  le  courant  du  présent  article,  on  devra  entendre  respec- 
tivement : 

Un  d  interdental  ;  le  moment  de  fermeture  de  l'articulation  d'une  n 
interdentale  suivi  du  moment  d'ouverture  de  l'articulation  d'un  d  inter- 
dental; une  continue  sonore  articulée  au  même  point  que  le  ç;  un  n  arti- 
culé à  l'aide  de  la  surface  dorsale  moyenne  (et  non  antérieure)  de  la 
langue  en  ce  point  du  palais  où  le  /•  mouillé  aboutit  au  /  dorsal  mouillé  ; 
une  m,  une  n,  articulées  respectivement  au  même  point  que/,  .(,  /,  r. 

A  mesure  que  le  système  de  la  Revue  s'enrichira,  j'écrirai  ces  différents 
phonèmes  de  la  manière  suivante  : 

(/  pointé  en  dessous  ;  ;;  pointée  en  dessous  suivie  de  d  pointé  en  dessous; 
/;  surmonté  de  y;  n  sm'monté  de  /'/  ;  m  surmontée  de  f;  n  surmontée  respec- 
tivement de  .(,  de  /,  de  r. 

'  La  langue  est  encore  entre  les  dents  quand  elle  passe,  dans  le  patois 
de  Bédarieux,  de  la  prononciation  du  d  interdental  ou  du  /  à  celle  d'un  r 
suivant  ;  mais  comme  elle  revient,  avant  d'avoir  cessé  de  vibrer,  à  la  posi- 
tion qu'elle  occupe  dans  la  prononciation  normale  d'r,  écrire  /'  après  / 
ou  (/  (interdental)  n'eût  été  exact  qu'à  demi. 
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devant  continue  :         hcngef-fvitH,     bengei-sul,     bei'ic;ey-yçr ; 

flairer,  seul,     hier; 

devant  liquide  :  hcngel-l'm,       Ivnger-rytye. 

tôt,     il  devint  rouge. 

3.  —  âiiâk. 

Devant  explosive  :  nn  âmib-b^stre,     ttn  anût-téu,     un  amtg-gurgàl  ; 

un  ami  à  vous,    à  toi,   libéral; 

devant  nasale  :         tiu  cinnjn-mêiim\     un  nnûn-nditrc  ; 

à  moi,     à  nous; 

devant  continue  :    tiii  linuf-fi^èl,     mi  àinh-segii,     betyert  6Ûn  àm\y-yer ; 

fidèle,    sûr,       j'ai  vu  son  ami  hier  ; 

devant  liquide  :       umii  àniil-Uùs,      tin  tiiiifr-farc. 

mon  ami  Louis,  un  ami  rare. 

4.  —  dt'tj. 

Devant  explosive  :  dî'b-bléiês,      dct-trà-us,     dek-klàm ; 

dix  mèches,  ....trous,    clefs; 

devant  nasale  :         dhn-inçics,     (/f'«-;;-;q«,     dhj-nàhbs  ; 

mois,      nœuds,  tapes; 

devant  continue  :     dcf-fi'istos,      des-sçth,     eni  Içy-yer  ; 

...  poutres,  ...  sièges,  ils  étaient  dix  hier  ; 
devant  liquide  :       del-larës,     dcr-ràvës. 

dix  lièvres,  ...  radis. 

La  rencontre  d'une  explosive  finale  et  d'un  ty  initial  amène  pareille- 
ment un  ty  redoublé  (/v),  autrement  dit  un  /v  dont  le  /  et  le  v  s'articulent 
avec  plus  d'énergie.  Ex.  : 

sàt-yûgn,       benget-yûgà ,      un  amjt-j'ùife,     dit-jùn'^. 
il  sait  jouer,     il  vint  jouer,     un  ami  juste,     dix  jours. 

Remarque.  —  Dans  tous  les  exemples  déjà  cités,  je  me  suis  servi  du 
trait-d'union  pour  préciser  que  les  deux  lettres  qu'il  joint  ne  représentent 
pas  deux  consonnes  séparées,  mais  bien  les  deux  moments  de  la  pronon- 
ciation d'une  consonne  unique,  simple  ou  composée  d'ailleurs. 

/')  La  consonne  finale  est  n^.  —  n  finale   devant  consonne  initiale 


'  Une  transcription  précise  réclamait  ici  un  /  (mouillé)  et   un   y  en 

caractères  gras,  car  je  ne  pouvais  songer  à  écrire  :   tj-yy ||  ^  Le 

patois  de  Bédarieux  n'a  plus  d'autre  nasale  finale  de  mot  isolé  que  ;;. 
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ne  retient  de  sa  nature  que  la  résonnance  nasale  :  quant  à  l'articulation 
qui  accompagne  cette  résonnance,  elle  vient  se  produire  constamment  au 
même  point  et  d'habitude  sous  la  même  forme  que  l'articulation  de  la 
consonne  initiale  ;  en  d'autres  termes,  les  mêmes  organes  qui  produisent 
l'articulation  de  la  consonne  initiale  produisent  celle  de  la  nasale  finale, 
et  ils  sont  disposés  de  la  même  façon  dans  l'un  et  l'autre  phonème. 

Ex.  :  formes  revêtues  par  les  mots  ini  (un),  t-ùn  (ton),  tm;ii  (nous 
avons),  aiiàvï'ii  (nous  allions),  devant  un  mot  commençant  par  une  con- 
sonne. 

1.  —  Devant  explosive  : 

um-plô,  tiin-hràs  ;     mi-lap,  l'in-dt'l  ;         uii-ki),  m'i-çin}  ; 

un  plateau,     un  bras;      un  bouchon,      un  doigt;     un  chien,      un  grain; 
hn-lytivàl. 
un  cheval. 

2.  —  Devant  nasale. 
(éiii-iinirc,  t-uii-nâs,  tin-nàs. 

ton  visage,  ton  nez,  un  bouchon  (le  bouchon  qui  sert  de  but,  au  jeu  de 
bouchon). 

3.  -—  Devant  continue. 

Devant  continue  proprement  dite  :  âvçm-futy&t,  âven-sâlât ; 

nous  avons  pioché,  salé  (le  porc); 

devant  continue  liquide  :  anabm-laèq,     ànqvni-fastelq^. 

nous  allions  laver,  râteler  (le  foin). 

La  nasale  finale  s'articule  donc  sous  la  même  forme  que  la  consonne 
initiale,  c'est-.'i-dire  par  fermeture  de  l'organe  articulateur  devant  explosive 
ou  nasale,  par  rétrécissement  de  cet  organe  devant  continue  ou  liquide. 
De  plus,  comme  aussitôt  après  le  moment  de  fermeture  ou  de  rétrécisse- 
ment de  la  nasale  l'organe  articulateur  passe  au  moment  inverse  de  la 
consonne  initiale,  en  négligeant  à  la  fois  le  moment  d'ouverture  ou 
d'élargissement  de  l'une  et  le  moment  inverse  de  l'autre,  on  est  conduit 
à  donner  la  formule  générale  que  voici  :  une  n  finale  et  une  consonne 
initiale  suivante  se  réunissent,  pour  ce  qui  est  de  l'articulation,  en  une 
consonne  simple  de  même  nature  que  la  consonne  initiale. 

'  Les  signes  par  lesquels  je  représente  ces  différentes  nasales  n'indiquent 
rien  de  plus  que  le  point  où  elles  sont  articulées;  c'est  uniquement  à  la 
présence  ou  à  l'absence  du  trait-d'union  que  l'on  reconnaîtra  une  nasale 
articulée  ou  non  sous  la  même  forme  que  la  consonne  initiale. 
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Toutefois,  cette  identification  des  deux  phonèmes  au  point  de  vue  de 
la  forme  sous  laquelle  ils  sont  articulés  n'est  pas  constante,  et  l'on  entend 
parfois  articuler  la  nasale  par  rétrécissement  devant  explosive  ou  nasale, 
par  fermeture  devant  continue  ou  liquide  ;  mais  le  fait  est  rare,  il  n'est 
jamais  obligatoire,  et  l'apparition  en  offre  tant  d'irrégularité  que  je  ne 
saurais  préciser  dans  quelles  circonstances  elle  a  lieu.  Lorsqu'il  se  présen- 
tera, l'absence  du  trait-d'union  suffira  à  l'indiquer.  Dès  l'instant,  en  eftet, 
où  phonème  final  et  phonème  initial  s'articulent  chacun  sous  une  forme 
différente,  il  leur  devient  impossible  de  constituer,  quant  à  l'articulation, 
les  deux  moments  d'une  consonne  unique  ;  entre  eux  ne  s'établit  point 
cette  jonction  étroite  que  je  représente  par  le  trait-d'union. 

Ç-i  suivre.) 
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LEXIQUE    SAINT-POLOIS 


(S  ni  le.) 


B 


bâ!  bà!  +,  exclamation  admira- 
tive.  ha!  bh!  fb  vtr  hrl  àrjè  k'  i  (;ùut! 

habac,  +,  grosse  joue,  o  inuv,  vlô 
dz^  efci  k'  1^  ô  de  hlm-e  babad  —  Au 
plur.,  bàbà€  t'd  kfi ,  fesses,  à  so  mi 
fe  d'  mô,  âl  0  kd'  su  é  baba-e  ed  kn. 

\^  fer  bahàe,  baiser,  embrasser. 

alô,  mè  nenè,  feje  habaf  a  inhncr. 

-ff  biibak,  +,  e.xcrément,  ordure. 
fer  bahàk.  —  jejtî'  eo,  mè  pu  gœa;  f 
e  du  bàbak!  —  S'emploie  aussi  au 
fig.,  en  parlant  de  personnes  tarées. 
i  Yi  set-ie  pu,  dô,  ee-lo,  k'  i  n'  o  dû 
bcibak  h  Jœ  kfi.  —  bàbak!  exclama- 
tion servant  à  empêcher  les  enfants 
de  toucher  à  ce  qui  est  malpropre,  | 
ou  de  porter  à  leur  bouche  une 
chose  nuisible  ou  pouvant  les  bles- 
ser, àk!  habàk !  vœ-tti  byè  je'jle  sa! 
Se  prononce  toujours  accompagné 
d'un  geste  de  dégoût. 

baben , 

baben.  — s'e  leke  le  baben,  manifester 
la  satisfaction  qu'on  éprouve  d'avoir 
bu  ou  mangé  de  bonnes  choses. 

baben,  -f,  bobine.  — Au  fig.,  y' 
(1  !iôr  du  rhd  baben  H  devidye,  ily  a 
encore  une  longue  route  à  parcourir. 


+  ,  grosse  lèvre,  de  rhd'-e 


bàbinc,  +.  fer  de  bhblnb,  faire 
avec  les  doigts  ou  les  mains  le  geste 
d'enrouler  du  fil  autour  d'une  bo- 
bine. Certaines  vieilles  personnes 
ont  le  tic  de  faire  des  bahinb,  lors- 
qu'elles sont  assises  et  ont  les  mains 
inoccupées.  On  dit  dans  le  même 
sens  fer  de  bciben. 

btblùt ,  +,  chose  sans  valeur  et 
sans  importance,  bagatelle,  niaise- 
rie, pti  liât.  S'emploie  ordinaire- 
ment au  pluriel.  €'  e  tu  babltit  k'  o 
ml  kôle  loi  — •  Même  sign.  :  hibtis. 

bâbybl,  X,  babiole.  Se  prend  aussi 
dans  la  même  acceptation  que  btiblttt 
et  M  bas. 

biuè ,    +,    bassin;    ustensile    de 
cuivre  dont  se  sert  le  crieur  public 
pour  appeler  l'attention  des  habi 
tants.  —  A  Saint-Pol  (ville  et  faub.), 
concurr.  :  base. 

bannie,  +,  bassiner;  rassembler 
le  monde  au  son  du  bâeè,  en  par- 
lant du  crieur  public.  —  bcifine 
quelqu'un,  lui  donner  un  charivari. 
A,  dans  ce  sens,  la  même  sign., 
que  kltike  et  korne.  —  S'emploie 
aussi  au  fig.  ty!  te  ;»'  bà^en  aiwk  t-i1 
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tekot!  —  A  Saint-Pol-ville ,  conc.  : 
bclétiû. 

bâanc ,  +,  s.  m.,  ranunculus 
arvensis,  r.  acris,  r.  repens,  r.  bul- 
bosus.  —  Dans  la  banlieue,  haeint 
désigne  surtout  le  ran.  arvensis.  — 
A  Saint-Pol-ville,  conc.  :  hasme. 

bàéinwàr,  -\- ,  adj .  œn  pciycl  biul- 
nu'àr,  une  bassinoire.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  œnbâsinii'âr,  subst. 


bâe-hl. 

bat-kCi ,  +,  s.  m.,  barrière  fixe 
consistant  en  deux  perches  fixées 
horizontalement  à  une  haie  (à  l'en- 
droit d'un  passage),  l'une  à  environ 
60  centimètres  du  sol,  et  l'autre 
au  dessus  de  la  première  et  à  une 
distance  égale.  Le  bae-h't  clôt  les 
prairies  grevées  d'un  passage  à  pied 
et  suffit  pour  empêcher  les  bestiaux 
de  passer.  Il  existe  deux  variétés  de 
ces  clôtures  :  dans  l'une,  le  piéton 
est  obligé  de  passer  sous  la  première 


perche  ou  entre  les  deux  en  enjam- 
bant la  première;  dans  l'autre,  il 
enjambe  la  perche  supérieure  en 
mettant  successivement  le  pied  sur 
les  deux  extrémités  d'une  planchette 
soutenue  par  deux  piquets  et  posée 
perpendiculairement  à  la  direction 
des  perches.  —  A  Monts -en - 
Ternois  :  pasnj. 

bâdoiv,  X,  badaud.  S'emploie 
aussi  adjectivement  et  se  dit  des 
personnes  et  des  animaux. 

bâdn-y,  +,  femme  tout  à  la  fois 
grande  de  taille,  indolente  de  carac- 
tère et  quelque  peu  simple,  du  grad 
bàdrey.  —  Même  sign.  :  fltnûk, 
corcy. 

badukil ,  X,  individu  de  petite 
taille.  Se  dit  des  deux  sexes.  — 
Employé  conc.  avec  les  formes 
bfldhfi ,  hôdi'iki'i ,  biidhft . 

bàdéfle,  +,  marcher  dans  la  boue. 
Forme  adoucie  de  patéfle.  Voir  ce 
mot.  —  Même  sign.  :  badtiye. 

bàdiilct,  -f,  petite  personne  d'un 
embonpoint  excessif,  œngrbs  bàdiilct. 

badéyc ,  X ,  patauger.  Forme 
adoucie  de  pHtiiye.  Voir  ce  mot.  — 
Même  sign.  :  badéflc. 

bàf,  X,  s.  f.,  coup  sur  la  figure, 
soufiîet.  à-tn  lo  rm  œn  baf,  c!  t'trô 
kor  t'i  frôtel  —  Employé  conc.  avec 
la  forme  pàf. 

bàf  ou  bâfrt'y,  X,  grande  quan- 
tité d'aliments  pris  en  un  seul  repas. 
/  s'en  n'b  Ib  fiitn  an  rùd  bàf,  h 
pûiTÔ-lo!  —  Même  sign.  :  pàity, 
vètrèy. 

bâfre,  X,  manger  gloutonnement. 
—  Même  sig.  :  galûfe. 
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bàfrcy,  X.  Voir  bàf. 

bâfjâr,  +,  s.  m.,  bagarre. 

bâpc,  +.  Voir  bnc;!e. 

bâcji't ,  +,  baguette.  — ■  iiiàih- 
(quelqu'un)  â  F  b(n;ct,  le  rendre 
soumis  et  obéissant,  lui  faire  foire, 
bon  gré  mal  gré,  ce  que  l'on  veut. 
/;///;  âl  inàn  hn  bm  H  V  baget. 

bâgle,  +,  ficeler;  coudre  à  grands 
points.  —  bagle  un  panier  d'œufs, 
en  ficeler  le  dessus  garni  de  paille. 
Ces  paniers,  dont  les  marchands  se 
servaient  pour  àpâye  les  œufs  desti- 
nés à  l'exportation,  ne  sont  plus 
en  usage;  on  les  remplace  par  des 
caisses  longues  et  plates  beaucoup 
plus  maniables.  —  hâ(;le  un  matelas, 
y  faire  des  bacjtir,  afin  qu'il  ait  par- 
tout la  même  épaisseur.  —  Au  fig., 
terminer  à  la  hâte,  ee  cjrà  s)rk,  kci 
k't  nô  pà  gràmè  d'  inùd',  1:^  ô  beto 
bàgle  €0.  —  Employé  conc.  avec  la 
forme  bat^e. 

bayltir,  +,  action  de  ba(^Ic;  résul- 
tat de  cette  action.  —  Grosse  ficelle 
servant  à  bàgle  les  paniers  d'œufs. 

—  bagltir  (de  matelas),  ficelle  qui 
le  traverse  et  qu'on  arrête  avec  une 
bnJh  de  laine.  —  Employé  conc. 
avec  la  forme  bagur. 

bago,  +,  bavardage  ;  grande  faci- 
lité d'élocution.  Un  commis-voya- 
geur qui  sait  bien  faire  l'article  a 
un  bon  bcigb.  Se  dit  surtout  d'un 
parler  abondant  et  facile,  dans  lequel 
entre  une  pointe  d'eflronterie  ou  de 
hardiesse.  —  Même  sign.  :  bla^. 

bâgùr,  +.  Voir  bhgltir. 

bàje,   -\-,   v.,   baiser,   embrasser. 

—  fût  h  me  à  bàje  à  quelqu'un,  lui 


donner  un  soufiiet.  —  S'emploie 
aussi  en  langage  libre. 

bâj-kil ,  -\-,  adulateur,  flagorneur. 
(V  bàj-kû  k'ôm  U?  /  pœ  past  ic  kiiie. 

bûjole,  +,  V.  a.  et  pr.,  baiser 
sans  cesse.  Se  dit  surtout  ironique- 
ment. 

bàjàw,  X,  celui  qui  baise.  S'em- 
ploie ironiquement. 

bàjur,  +,  baisLire.  en  ettimà  e'  pe, 
cm!  b  m'  bàrî  fcl  btytir,  j'  el  l'  e  ker. 

bàjurt'  (y),  -|-,  se  toucher  dans 
le  four,  en  parlant  de  deux  pains. 
du  pè  bàjtirc. 


bcik  de  maçon. 


poignée 


bàk  de  couvreur. 

bâk,  -\- ,  bac  ;  ustensile  de  maçon 
formé  de  deux  bouts  de  planche 
cloués  d'équerre  et  réunis  à  une 
extrémité  par  une  petite  planche 
munie  d'une  poignée.  Ce  btik  sert 
aux  manœuvres  à  porter  le  mortier 
et  se  charge  sur  l'épaule.  Les  cou- 
vreurs en  tuiles  se  servent  d'un  bcik 
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analogue,  mais  d'un  tiers  plus  court, 
et  qui  est  en  outre  muni  d'un  cro- 
chet de  fer  destiné  à  le  suspendre 
aux  éclielles  lorsqu'ils  travaillent 
sur  les  toits. 

hakmiâl,  +,  s.  m.,  vacarme  causé 
par  une  réunion  bruyante,  ^e  sàkre 
ta  ifh(ô-}o ,  î  fô  œ  bakanal  ko  n  ètè 
im  ffùt  ! 

IhVâ,  +,  petit  cuvier  ;  moitié 
d'un  tonneau  dans  laquelle  d' inànév 
ed  màfô  versent  leur  bâkte  de  mortier. 
Peu  usité  dans  cette  dernière  accep- 
tion ;  on  dit  plutôt  ktnv!.  Voir  ce 
mot. 


luîkle. 

bâklc,  +,  s.  m.,  instrument  de 
bois,  un  peu  concave  et  échancré 
dans  le  milieu ,  qui  se  met  sur  les 
épaules  et  sert  à  porter  deux  seaux 
suspendus  par  des  cordes  aux  extré- 
mités. —  Planche  que  l'on  attache 
transversalement  à  la  tète  des  bes- 
tiaux qui  pâturent  dans  une  prairie 
close,  afin  de  les  empêcher  de  faire 
des  trous  aux  haies  ou  de  passer 
par  ceux  y  existant  déjà. 


bâklty,  -\-,  s.  f.,  contenu  d'un 
bak.  œn  bâkte  d'  nwrtye. 

bàkteyt't,  -f ,  petite  baktcy. 

bal,  -)-,  bal  ;  vaste  tente  ou  bara- 
que recouverte  de  toile  que  l'on 
dresse  à  l'époque  des  dukas,  et  sous 
laquelle  se  donnent  les  bals  popu- 
laires. Employé,  dans  cette  dernière 
acception,  conc.  avec  le  mot  bal- 
Ûbtis.  —  Au  fig.,  donner  bal  à  ses 
pensées,  avoir  des  tracas,  des  pré- 
occupations, des  //;(('/  de  s'  tel.  Voir 
linel. 

bal,  -f-,  bail,  nu ,  feu  shi  pwè  d' 
bal  ârèje  kdm  fÔ.  —  Au  fig.,  arpM 
bal,  se  porter  mieux  qu'auparavant, 
après  une  maladie,  surtout  dans  un 
âge  avancé. 

bal,  -\-,  bâillement.  Faire  des  bàl. 

bal,  individu  de  peu  d'énergie,  à 
la  démarche  indolente.  M  (;hà  bhl 
t'k  et  si'  çjàhéô  !  —  Usité  à  Marquay 
et  Ligny-Saint-Flochel.  Voir  bâlbis. 

bal,  +,  balle.  -- ja  d'  bal,  jeu 
de  paume  au  tamis.  —  bal  !  cri  par 
lequel,  au  jeu  de  ce  nom,  le  livrer 
a\-ertit  qu'il  va  lancer  la  balle  {livre). 

balade  (/),  flâner. 

bâiàf,  +,  balance.  Conc.  :  balàs. 

bdlbis,  -\-,  individu  sans  énergie, 
qui  est  toujours  dehors,  et  aime 
mieux  flâner  que  travailler,  se  fyfi 
eâ  n'  .vô  jain't'  F  (V  (;rà  ballûs.  — 
A  Ligny-Saint-Flochel  et  Marquay  : 
bal.  Voir  ce  mot. 

bàlbuft',  -\-,  balbutier,  ox^ave  btl 
d  bàlbnee  :  no  /c'  vu  k'o:^  tve  piiyh 
fer  fô.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
bdlbtisyî'. 

bâlbufà'j,    +,    s.    m.,   action   de 
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balbutier,  hue  k'  e'e  d'  tn  e  bùlbtifa) 
Ib  ?  diJ,  paric-me  œ  mole  pu  hlh-  ! 

haie,  +,  hésiter,  faiblir,  en  par- 
lant d'une  marchandise  dont,  à  rai- 
son de  son  abondance  sur  le  marché, 
personne  ne  veut  pour  le  prix  de- 
mandé, e  bit  i  bal.  —  kà  k'  h  bùr 
i  bal  kôm  €0,  5  n'è  fera  pà  d'  el  vèd'. 

bàle,  +,  vider  une  voiture  d'un 
seul  coup,  en  la  faisant  basculer 
pour  la  renverser  les  brancards  en 
l'air,  après  en  avoir  ôté  el  àje  et 
dételé  les  chevaux.  —  On  dit  éga- 
lement baie  une  brouette,  en  verser 
le  contenu  en  l'inclinant  sur  le  côté  ; 
haie  œn  bcikte  de  mortier.  —  S'em- 
ploie quelquefois  au   fig.    .■  el  Jeni 

ed -eos,    F   al   ctioe   avâ   im   de 

m'  kHrti,  a  ni  èbetwe.  si  telinè  t-k  shid 
k'  îj  m'  e  aiienâ,  ;"  t-l  /'  enue  baie  de 
ce  ràk  tel  0  mita  d'  ee  kmè. 

baie,  +,  balancer.  N'est  usité  que 
dans  cette  expression  :  ô  n'  0  sône  11' 
bàle,  employée  lorsqu'on  parle  d'un 
mort  enterré  sans  l'assistance  du 
clergé. 

hàliàj,  balayage.  Voir  ramônà]. 

btilu',  balayer.  Voir  ramone. 

bdliet,  X,  petit  balai  fait  de  gran- 
des plumes  d'oie,  de  coq  ou  de 
dindon ,  ou  bien  des  panicules  de 
certaines  graminées,  le  phalaris 
arundinacea,  par  ex.  eskwe  d^^  Hrtiii 
avâ'k  an  hâUèt. 

bàliko,  4- .  Porter  un  sac  à  baTiko, 
le  porter  sur  le  cou  et  les  épaules, 
en  en  ramenant  les  extrémités  sur 
la  poitrine. 

hàliœr,  â\,  balayeur.  Voir  ranid- 
nd'd-. 


balh,  X,  s.  f.,  instrument  formé 
d'une  lanière  de  caoutchouc  tenue 
aux  deux  extrémités  d'une  petite 
fourche  de  bois,  et  servant  aux  en- 
fants ;\  lancer  des  khiet  ou  de  petites 
pierres. 

hàfitir,  balayure.  Voir  rainônttr. 

bâlotàj,  -\-,  ballottage,  ballotte- 
ment; métier  de  balôtcvw.  —  Mar- 
chandise colportée,  ô^  cirprônine  kom 
du  bàlÔtâj. 

hàlôle,  -{- ,  agiter  en  sens  contrai- 
res. —  Acheter  du  grain  dans  un 
marché  pour  le  revendre  avec  béné- 
fice dans  un  autre. 

hdlotœw,  -f ,  celui  qui  fait  métier 
d'acheter  du  grain  dans  un  marché 
pour  le  revendre  dans  un  autre. 

hdlô,  -\-,  ballon;  petit  parachute 
en  papier  léger  servant  de  jouet  aux 
enftnts. 

hàlôhô,  X,  s.  m.,  mouvement 
d'oscillation  semblable  à  celui  d'une 
cloche,  ej  nCHvwe  ratràpe  a  mn  ekel, 
me  £■'  e  k'  fe  rfe  œ  bHlôbô,  e  pi  k'  fe 
kbr  kâ  d'ùk  met. 

hàlôeàj,  -\-,  s.  m.,  action  de 
bàlflfe. 

balôear,  iwar,  +,  celui,  celle  qui 
se  balance  de  côté  et  d'autre  en 
marchant.  —  Par  extension ,  indi- 
vidu sans  énergie,  à  la  démarche 
nonchalante,  qui  ne  travaille  qu'avec 
insouciance  et  pour  ainsi  dire  ma- 
chinalement, vb  (î  mole  pti  alnl,'ey! 
sdkre  grd  halôedr  l  —  S'emploie  aussi 
adjectivement  :  mè  parhur  il  e  trb 
bàlômr  a  ni  môd'. 

balôeî,  -\-,  v.  a.  et  pr.,  osciller, 
vaciller,  i  balôe  en  alà.  —  Branler, 
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en  parlant  d'un  bâtiment,  bcilôfè 
kôin  d'il  vycl  gràj.  —  htilôn'  un  arbre, 
le  secouer  pour  en  faire  tomber  les 
fruits,  att  Jco  bcilôeàe  H  prône.  Même 
sign.  dans  ce  sens  :  àlote.  —  Par 
extension,  flâner,  travailler  molle- 
ment, insouciamment.  Même  sign.  : 
lènuc ,  IttrSnc.  —  Au  fig.,  être  sans 
travail,  hn  bm  il  e  loa  balôec  dpi  ïLn 
fur.  —  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
hàlàsc.  (Dans  le  sens  de  flâner  ou 
de  se  trouver  sans  ouvrage,  la  forme 
bcilàie  n'est  jamais  employée.) 

bàlôenic,  X,  balancement.  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  bàlàsinà. 

balô€iiér,  X,  balançoire  ;  planche 
ou  madrier  que  les  enfants  placent 
par  le  milieu  sur  une  saillie  quel- 
conque, pour  lui  imprimer  un  mou- 
vement de  bascule  en  se  plaçant 
aux  deux  extrémités.  A  Ramecourt  : 
bâlôeti. 

b&lûbùs,  -\-.  Voir  htil. 

bàlmô,  X,  paquet  d'effets  ou  de 
linge.  N'est  usité  que  depuis  la 
construction  du  chemin  de  ier. 
Voir  pàk. 

btiltis,  -\-,  s.  m.,  balustre,  balus- 
trade, môsyâ  Y  ktire  i  lô  un  s'  kiiyel 
à  -6  bàltis. 

bâlilstrà,  X,  s.  m.,  balustrade. 
Forme  employée  par  quelques  indi- 
vidus. 

bâhlf,  -\-,  s.  f.  pi.,  ensemble  des 
lèvres;  joues  larges  et  plates  de 
certaines  races-  de  chiens,  et,  par 
analogie  et  par  moquerie,  grosses 
joues  d'une  personne  trop  bien  por- 
tante. A,  dans  cette  dernière  accep- 
tation, la  même  sign.  que  le  mot 


bàbàe.  —  S'emploie  quelquefois  au 
sing.  al  V  avuv  dcgrijc  su  s'  bâlùf. 

bamr,  chasser,  j'e  vcdi'i  me  ko 
nwar  :  i  banuiue  Tôt  dël  km.  —  Û 
t' frô  bhnïr,  si  li  te  vyè  kor.  —  Faub. 
et  banlieue  :  bàmr,  bànir. 

baijer,  X,  forme  adoucie  du  mot 
peiner,  employée  par  quelques  per- 
sonnes. Voir  ce  mot. 

lénol,  +,  maison  d'aspect  misé- 
rable, habitation  délabrée,  un,  j"  en 
vont-  pa  reste  dèn  an  banal  Iwm  fo.  — 
Par  extension,  petite  maison  de  peu 
de  valeur.  —  Même  sign.  :  katit. 

bar,  -\-,  barre,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  —  Devant 
d'un  lit.  kti£t'  à  V  bar.  —  Oppres- 
sion que  l'on  ressent  parfois  au 
ventre  ou  à  la  poitrine,  j'hi  n'e  de 
bar  de  /'  vct  ed  r)r.  —  Dans  certains 
jeux,  lieu  de  réunion,  ou  chose 
quelconque  désignée  à  l'avance,  et 
qu'il  faut  avoir  touchée  de  la  main 
pour  éviter  la  poursuite  de  celui 
qui  court  après  les  autres.  Ainsi^ 
quand  des  enfants  jouent  à  nniee, 
pour  ne  pas  être  pris  par  celui  qui 
mtt4,  il  faut  venir  toucher  la  bar, 
après  avoir  eu  l'agilité  de  lui  échap- 
per pendant  la  course.  —  kéru-  a  /' 
bclr,  en  parlant  des  rats  et  des  sou- 
ris, fourmiller  dans  un  bâtiment  et 
y  faire  beaucoup  de  bruit.  —  Au 
plur.,  bandes  nuageuses  qui  se  for- 
ment parfois  à  l'Occident  quand  le 
soleil  se  couche. 

bàrcife  (s'),  +,  se  moquer,  se 
soucier,  se  mettre  en  peine  de.  Ne 
s'emploie  guère  que  négativement. 
â  bè!  vo!  1  j'  bàràe  pà  mal  ed  té  €0. 
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—  On  dit  cependant,  avec  air  de 
dédain  :  j'  an  btircu  byè  d'  lî,  si  le 
sàvwe. 

bâracjônaj ,  -\- ,  baragouinage. 
Conc.  :  bârâgu'hiâ). 

bàràgônî',  -\-,  baragouiner.  Conc.  : 
bàragwine. 

bârâgû'è,  +,  baragouin. 

bârâkà,  X,  bouracan.  Vieilli. 

btrbcikàn,  -\- ,  colline  escarpée, 
inacces.sible.  de  f  inla]  lo,  e  e  iii 
kà-ve,  tii  bârbâlcàii.  —  Même  sign.  : 
grègol ,  krckàn,  avec  cette  différence 
toutefois  qu'une  bàrbàkàn  est  beau- 
coup plus  à  pic  qu'une  grcip}  ou 
une  kri'kàu. 

barbet,  +,  petite  barbe.  —  Rabat. 
à' friT  à  barbet ,  un  trère  mariste  ou 
de  la  Doctrine  chrétienne.  A  Rame- 
court  :  bavilet . 

barbu,  tis,  +,  barbu. 

bàrbèl  (et  i"),  -|-.  être  affitiré,  ne 
savoir  où  donner  de  la  tète,  se 
trouver  (chez  soi)  en  présence  d'un 
grand  désordre.  Même  sign.  :  et  c 
fàrfùl,  è  fil f et. 

barbythr,  +,  s.  m.  pi.,  barbe  des 
animaux,  particulièrement  du  chat. 
()  ;;'  ô  mi  jaiiie  vu  d   kô  sa  bàrbyow. 

—  barbyo;.'  ou  barbyà,    barbes  des 
graminées,  de  beirbyb  d'  snkrià. 

bcirbyô,  +,  s.  m.  pi.,  barbes  des 
graminées.  Voir  barbyôvj. 

bardai,  -\-,  s.  f.,  gros  ventre,  eli- 
lô ,  i  ne  pvjc  pu  kôlc  t'  kà  k'i  pœ 
rèplir  es  bàrdâl. 

bàrdàlh,  +,  s.  f.,  repas  donné  à 
l'occasion  d'un  baptême,  t'e  kôtè,  tt, 
d'ale  al  bardâlty  :  te  poro-n  n  arprèd' 
an  bon  pcieiy,  t! 


bàrdlaj ,  -\-,  bavardage,  redites 
continuelles  et  inutiles.  Même  sign.: 
dijà'].  —  S'emploie  aussi  dans  le 
sens  d'éparpillement.  Voir  èbârdlaj. 
bdrdidr,  Iwar,  -f ,  celui,  celle  qui 
bardel.  Même  sign.  :  dijar,  dijiuar. 
bârdie,  +,  marmotter,  murmu- 
rer, parler  sans  cesse,  je.  n  kôprhiwe 
lui  fô  k'  cil  hardhue  de  se  dé.  — 
Vieilli  A  Saint-Pol-ville. 

bàrdiil  (Ja),  +,  un,  une  la  bcirdtil, 
personne  qui  bredouille  en  parlant. 
el  fem  piilo  ?  e  et  œn  JH  bardul  k'ô 
n'e  mi  fûtù  d'  kdprèd'. 

bardiiyt],  -f-,  bredouillage. 
bdrdéydr,   ywctr,   -\- ,  celui,   celle 
qui   bardul.    —   A    Saint-Pol-ville, 
conc.  :  bârdéyâ'io,  â\. 

bdrdéye,  -\- ,  bredouiller,  obcirdéye 
k\)  n    kôprè  pivè  du  btik  t'o  k'ô  dije. 
bârdnyd'ii',  d'{,  bredouilleur.  Voir 
biirdiiydr. 

l'are,  +,  barrer,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  —  s'  bare, 
en  parlant  du  ciel,  se  charger  de 
luir.  el  la  il  e  bare.  —  ic  nier  ï  sa 
bàre. 

bdnfnjà'],  -\- ,  marchandage.  Vieilli 
à  Saint-Pol-ville.  —  Même  sign.  : 
màrkàdaj. 

bàrçjinàr,  nwar,  -\-,  celui,  celle 
qui  marchande,  et  pHixài  ^'  i  t'a 
bârginivâr.  Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 
—  Même  sign.  :  uiarkàdœw,  œ^. 

bdrcjine,  -\-,  marchander,  niï,  je 
II  bàrgen  pwâ  :  dije-m  vti  pri  o  jtis. 
Vieilli  à  Saint-Pol-ville.  —  Même 
sign.  :  niârkàde. 

bârikoli'y,  +,  bariolé.  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  bâryolt'y. 
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bàrlàf,  +,  balafre,  cicatrice;  — 
lambeau,  morceau,  déchirure  faite 
à  un  vêtement,  hc  IH!  a  s'a  fe  lo  an 
rhd  barlaf  il  si'  kôtrd!  —  Beaucoup 
d'individus  prononcent  hcrJaf. 

bâiiikô,  X,  s.  m.,  ce  qui  pend. 
Se  prend  ordinairement  dans  un 
sens  obscène. 

bârlôk,  +,  breloque;  boucle  ou 
pendant  d'oreille.  Usité  surtout  dans 
cette  dernière  acception,  je  /  avive 
àkâtè  di  bel-e  barlÔk  a  F  fît.  —  En 
mauvaise  part,  œn  harloh,  une  clo- 
che qui  sonne  faux  ou  dont  les 
coups  sont  irréguliers  ;  une  horloge 
ou  une  montre  qui  se  dérange  sou- 
vent. Par  extension,  personne  qui 
a  la  tête  un  peu  fêlée.  —  btit  ^l 
bârlok,  radoter,  déraisonner,  extra- 
vaguer.  Dans  cette  acception ,  on 
emploie  également  la  forme  berlôk. 
—  Adjectivement,  se  dit  des  per- 
sonnes dont  la  santé  est  chance- 
lante, iè  per  II  et  à-  mole  bârlok  a  e' 
niôinè  €l. 

bârlokà],  +,  état  de  celui  dont  la 
santé  est  chancelante,  azur,  al  vo  byè 
pu  r  iiioiiiè,  me  a  inn  Idey,  e  e  kor 
du  bârlôkâj. 

bàiiokî',  -\-,  pendiller,  osciller;  — 
extravaguer,  déraisonner,  bvlàs  al 
bârlok  (i  môle  dpi  s  mâladî.  —  Se 
déranger,  sonner  mal,  en  parlant 
d'une  horloge,  hnn  orloj  âl  Ô  bar- 
iolé tu  r  nïL't  h'  f  e  pwè  sa-  V  œr. 

bârnâtyeou  bernâtye,  -\- ,  vidangeur. 

bârnèy,  -\-,L,  contenu  d'une  fosse 
d'aisance  ou  d'un  /ôpô  o  brè;  son 
odeur.  Quelques  individus  em- 
ploient la  forme  bernh. 


bârnet ,  +,  jeune  fille  sans  expé- 
rience, en  jàn  bârnet.  —  f^  e  pâ  œn 
bânût  kôm  Û  là  ni  en  n  âprèdrô.  — 
Même  sign.  :  bârnd'{. 

bârn'ik,  -\- ,  s.  f.  jti  d'  banûT; , 
sorte  de  jeu  de  cartes  qui  se  joue 
entre  deux  personnes,  et  dans  lequel 
le  perdant  est  bârtuke  par  le  gagnant, 
c'est-à-dire  que  celui-ci  à  le  droit 
de  donner  avec  le  paquet  de  cartes, 
sur  les  extrémités  réunies  des  doigts 
du  perdant,  autant  de  coups  qu'il  a 
gagné  de  points  dans  la  partie.  — 
bânùk,  peine,  tenant  lieu  d'enjeu, 
infligée  au  perdant  du  jv  d'  banûk. 
Ce  jeu  tend  à  disparaître. 

bânùk l  -f-,  interj.  Voir  bernikt 

bârmkt',  -\- ,  terme  de  jeu  de  cartes, 
infliger  au  perdant  du  jâ  </'  bàruik, 
la  peine  qui,  dans  ce  jeu,  remplace 
le  gain  que  l'on  fait  dans  d'autres. 

bârnàiv,  œ~,  -(-,  adj.,  sali,  bar- 
bouillé de  matières  fécales  (de  bre). 
(V  kti  bârna'w.  —  œ  pe  bârnavo,  pet 
accompagné  de  déjections.  —  Par 
extension,  jârne  bârruv^,  viârke  bâr- 
na'w, journée  ou  marché  pendant 
lequel  il  pleut  continuellement.  — 
Au  fig.,  s  Mi1r  bârnâ'iv,  av-war  se  kft 
bârnàhv,  se  sentir  en  défaut,  ou  cou- 
pable de  choses  généralement  blâ- 
mées. —  bârnâ'w  (au  fém.  bârnœ^ 
ou  bârnet'),  subst.,  morveux,  blanc- 
bec.  Voir  bârnii.  —  Les  mots  bâr- 
iid'd'  et  bârnâ'^  s'emploient  concurr. 
avec  les  formes  benureo,  bernœ^. 

bârôk,  -\- ,  baroque.  Se  dit  des 
personnes  et  des  choses. 

bâroniet,  -f ,  baromètre.  Quelques 
personnes  le  font  du  genre  féminin. 
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!>àrp,  +,  barbe.  —  Au  hg.,  fer 
là  l'ârp  à  quelqu'un,  avoir  un  avan- 
tage sur  lui,  lui  subtiliser  un  mar- 
ché, un  emploi.  —  Au  plur.,  le 
htirp,  maladie  des  bêtes  à  cornes, 
éruption  qui  leur  survient  au  mu- 
seau, le  bàrp,  f  e  de  plko  là  Jâ  p-usl 
edy^'i  lœ  bàhtif,  a  ee  vâk. 

bârtt'k,  -\- ,  hrcièqiie.  N'est  plus 
usité  que  dans  cette  locution  :  uô 
d'  htirâk,  sobriquet.  Avant  la  Révo- 
lution, on  nommait  bcirtek  une  sorte 
de  tribune,  ou  simplement  le  bal- 
con de  l'hôtel  de  ville,  d'où  le 
magistrat  faisait  faire  la  lecture  des 
ordonnances,  bans,  publications, etc. 

bârtel,  -(-,  bretelle,  œn  marbn  sa 
bàrtt'l.  —  bàrteJ  M  bnict,  sangle  ou 
simple  corde  tenue  aux  deux  bran- 
cards d'une  brouette,  et  qui,  passée 
sur  l'épaule,  aide  à  la  pousser  plus 
commodément.  —  dt-  hartcl  d'ot .  — 
Au  tig.,  de  bartel,  ou  di  baiiel  d\~>l, 
des  niaiseries,  des  paroles  insigni- 
fiantes, des  dires  frivoles.  — pi>rli' 
a  btirtel  une  grosse  botte  de  paille,  de 
foin  ou  d'herbe,  la  porter  sur  le  dos 
comme  une  hotte,  au  mo3'en  de  deux 
liens  dans  lesquels  on  passe  les  bras. 

bâryer,  +,  barrière;  large  porte 
à  claire-voie,  à  un  ou  deux  battants, 
tenant  close  une  cour  ou  une  pâture 
et  en  permettant  l'accès  aux  voitu- 
res. L'àje  diffère  de  la  bâryer  en  ce 
qu'il  n'a  que  la  largeur  nécessaire 
au  passage  d'une  personne. 

bâryerâw,  œ{,  -\-,  garde-barrière. 

bâryôii',  barreau  (de  bois  ou  de 
métal).  Forme  des  faub.  et  de  la 
banlieue. 


bâr:^-(;nj,  -f-,  travail  de  peu  d'im- 
portance, ouvrage  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  terminer  à  la  hâte. 
t  If  fo  té  jtis  œ  môle  d'  bâr:{ègàj,  à  € 
grà  balôeàr  lô.  Vieilli.  —  Voir  bar- 

bàrzège,  -\-,  travailler  lentement, 
ou  à  des  ouvrages  de  peu  d'impor- 
tance, taire  œ  mole  pu  F  aryè.  Vieilli. 
Voir  bàrzjdâ. 

bar\il ,  +,  soupe  maigre  faite  de 
pain,  de  beurre  et  d'eau,  et  quel- 
quefois de  lait.  —  Par  extension 
et  en  mauvaise  part,  toute  espèce 
de  mauvaise  soupe,  ptir  del  bdr:^il 
kôiH  fo,  ini  fè  iiièj  piuè.  —  Employé 
concurremment  avec  les  formes 
/vr:^//  ou  brd\il  ;  ce  dernier  mot  est 
usité  surtout  chez  les  personnes  qui 
veulent  bien  parler. 

Iwxtik,  -f ,  f.  pi.,  petits  travaux; 
menus  ouvrages  sans  grande  valeur. 
be!  tilt'!  e'e  de  btu\nk ,  ea  11  vo  nit 
le  pàn  d'è  parle. 

bàr:;fihd'i ,  +,  raccommodage;  tra- 
vail peu  sérieux.  /  fejiiie  œ  inole  d' 
bdr^^tikàj  àmô  d'  h  sœr.  —  Même 
sign.  :  tripôtàj.  —  Voir  bdriècjàj. 

bàr^nke,  -\-,  travailler  à  des  ra- 
commodages;  fiire  de  menus  tra- 
vaux. —  Par  extension,  travailler 
sans  se  presser.  On  dit  d'un  ou- 
vrier nonchalant,  ou  peu  habile  : 
//  é  tii  jtis  bô  a  bàr:^iike  œ  mole  par  et 
par  lo.  —  Même  sign.  :  tripote.  — 
Voir  barxège. 

bas,  X,  base.  —  A  Torcy  :  Ligne 
que  les  faucheurs  tracent  avant  de 
commencer  leur  travail,  entre  deux 
champs   couverts  de  récoltes  sem- 
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blables,  mais  n'appartenant  pas  au 
même  propriétaire.  —  Voir  fraie. 

bas  ou  hâsl;,  +,  basque  (vête- 
ment). 

base,  +,  bassiner,  humecter  (une 
plaie)  avec  un  linge  mouillé,  t  fôhue 
It  base  se  bro  kôtinûél. 

bel  se,  bâsî't,  +,  homme,  femme 
de  petite  taille.  «■«  /;/  baset. 

bâs-kâryc,  yer,  +,  celui,  celle  qui 
prend  soin  de  la  basse-cour,  el  bas- 
kitrye  d'  h  kàtyo  d'  bno. 

bàstikà'j,  -\-,  s.  m.,  action  de 
baslVé;  résultat  de  cette  action. 

bàsûhe,  +,  faire  (une  chose  quel- 
conque) promptement,  tant  bien 
que  mal  ;  construire,  bâtir  à  la  dia- 
ble, vo,  je  l  ère  vit  bâstikè  se  parwe, 
ne  pà  pœr!  —  Conclure  à  la  hâte. 
bàsûkc  œ  mâryaj. 

bcistre^,  -\-,  s.  f.,  bal  dont  l'or- 
chestre est  composé  d'instruments 
discordants.  —  Se  dit  aussi,  en  mau- 
vaise part,  d'un  instrument  ou  ma- 
chine quelconque  ne  fonctionnant 
pas  bien.  —  kre  hâstrè^!  exclama- 
tion de  dépit,  employée  quelquefois 
lorsque  le  travail  que  l'on  fait  s'exé- 
cute mal  ou  n'avance  pas. 

biistir,  -\-,  partie  de  pays  située 
dans  le  fond  d'une  vallée  arrosée 
par  un  cours  d'eau  ;  terre  ou  prairie 
flottante  ou  marécageuse,  de  e  pài 
lo,  s'è  lé  bàstir. 

bat,  +,  s.  f.,  partie  d'un  fléau 
qui, frappe  les  gerbes,  qui  les  bat. 
—  Pièce  de  bois  à  face  inférieure 
plane  et  rectangulaire,  munie  d'un 
manche  et  servant  à  battre  les  tiges 
du  lin  pour  en  séparer  la  graine.  — 


bat  M  kévrâii',  instrument  de  bois 
dont  la  face  inférieure  est  kirllfy 
(cannelée)  longitudinalcment.   Les 


bât  ed  kûvrœ  en  tire. 
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bat  pour 


lin. 


couvreurs  î-ii  tire  en  frappent  le 
bout  des  brins  de  chaume  en  rele- 
vant l'instrument ,  afin  de  bien  les 
cfidlh'. 

bal,  -\-,  V.,  battre,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  —  bât  a 
dr;  une  voiture  ho  a  ar  quand 
Técrou  de  l'essieu  n'étant  pas  assez 
serré,  la  marche  du  véhicule  pro- 
duit un  bruit  plus  ou  moins  régu- 
lier, une  sorte  de  tic-tac  provenant 
de  ce  que  les  roues  vont  et  vien- 
nent sur  l'essieu  et  battent  contre 
fl  â'€  ou  contre  l'écrou.  Voir  œe. 
—  bât  cl  bârlok,  voir  bârlôk.  — 
Absolument,  battre  en  grange,  (filc 
/  /('>  Ju  bôf  cdmc  âiiiô  biu\ 

bâtâklîi ,  +,  attirail. 

bâtai,  +,  bataille,  lutte,  querelle. 


—  /(•/■  dti  fû  a  hâtai ,  faire  du  feu 
de  manière  à  produire  beaucoup  de 
flamme. 

bâtî,  -\-,  s.  m.,  batte  à  beurre. 
(f  bâte  d'  feràn.  —  A  Ramecourt  : 
bât,  fém. 

hâti'y,  -f ,  partie  sur  laquellr  bat 
une  porte  que  l'on  ferme.  —  hâte 
d'  btir,  quantité  de  beurre  que  l'on 
peut  battre  en  une  seuls  fois,  nn 
eeràn  al  e  â  pet'lt  k'o  sein  for^e  d' fer 
dit'  bâte  mk  fuie. 

bâtem,  X,  baptême.  Se  dit  aussi 
du  cortège,  à  l'aller  ou  au  retour. 
f  pas  œ  bâtem.  —  rëspik  0  bâtem  ou 
rëspëk  il  bâtem,  formule  employée, 
dans  une  conversation  tenue  avec 
une  personne  d'un  rang  plus  élevé, 
lorsque  l'on  parle  de  certains  ani- 
maux ou  de  choses  auxquelles  s'atta- 
che une  idée  méprisante,  h  frà- 
mârlé  lo,  rëspëk  el  bâtem,  fâvâ  vèdu 
me  dtr  piir-foif.  On  dit  aussi  :  0  rëspe 
k'cj  vil  dwi'y.  —  Au  fig.,  l;er  ou  filt 
se  bâtem  â  ter,  tomber  de  son  long, 
s'étaler  sur  le  pavé.  —  Banlieue  : 
hâtcin. 

hâtif âj,  -\-,  m.,  action,  manie  de 
bâtir;  construction,  {â  n  //  râport 
tiid^i  piuè  grâiih',  lé  se  hâfifâ/.  — •  A 
Saint-Pol-ville,  conc.  :  battsàj.  — 
Banlieue,  conc.  :  hâttriy,  fém.  Ô  sem 
tiidt  e  bâûriy. 

bâfieâr  ou  bâtUd'iv,  +,  celui  qui 
a  la  manie  de  faire  bâtir. 

bâtUfir,  -\- ,  bâtisse.  Vieilli  à 
Saint-Pol-ville. 

bâfiewâr,  -f ,  s.  f.,  fort  cercle  de 
fer  qui,  dans  la  confection  des  ton- 
neaux, sert  à  en  retenir  les  douves. 
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batijtfj,  +,  s.  m.,  action  de  bap- 
tiser. H  bâtijâj  d'an  kltd-.  Peu  usité. 

bâifjt',  -\-,  baptiser. 

bàl]r,  +,  biîtir.  —  Au  fig.,  btiâr 
■su  flegàr,  prendre  de  l'embonpoint. 

bhûriy.  Voir  batuàj. 

bâttyâj,  +,  s.  m.,  action  de  se 
bàliye;  discussion  violente  accom- 
pagnée de  gestes  et  de  bourrades, 
voire  même  de  coups,  kà  ki:^  i  sô, 
£e  lo,  fù  liiih  k'i  n  âr  dû  baûya]. 

bàttytir,  -\-  ,  celui  qui  aime  à  se 
battre;  individu  d'humeur  querel- 
leuse, à  pyeriiw,  ec  tu  bàûyàr.  — 
S'emploie  aussi  adjectivement,  œ  ko 
bàtiyar,  un  coq  de  combat.  — 
Quelques  individus  emploient  la 
forme  bnûya-ii. 

baûye  ou  s  baûyc ,  -f ,  se  battre; 
discuter  violemment  avec  accom- 
pagnement de  gestes  et  de  bour- 
rades. 

batiyœiv.  Voir  bàlfyâr. 

balle,  X,  carillonner.  Avant  la 
Révolution,  on  bathuc  à  l'église 
paroissiale  les  jours  de  grandes 
fêtes.  Vieilli. 

bàtlàw,  X,  carijlonneur.  Vieilli. 

bâtô,  -\-,  bâton,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires.  —  Canne 
des  campagnards,  faite  ordinaire- 
ment d'un  jeune  pied  d'aubépine 
ou  de  cornouiller,  garnie  de  cuir  et 
agrémentée  de  clous  de  cuivre  ou 
de  fîl  de  laiton  à  la  poignée.  Ces 
bâta,  dont  la  garniture  varie  selon 
le  goût  du  (jolj  qui  les  confectionne, 
sont  en  outre  munis  d'une  lanière 
de  cuir  dans  laquelle  on  passe  le 
poignet,  bâtô  a  kaboe,  bâtô  terminé 


par  une  assez  grosse  souche,  à  la 
manière  du  pcii-ba:^  breton.  Les 
Saint-Polois  d'autrefois  n'allaient 
jamais  aux  dùkâs  voisines  sans  être 


munis  d'un  bâta  â  kâbof ,  afin  de 
pouvoir  s'en  servir  le  cas  échéant. 

—  Plaisamment,  /  ârpbxj',  s'  net  su 
se  kâl  bâtô,  s'asseoir  sur  une  chaise. 

—  Jambage  (écriture);  on  dit  d'un 
écolier  qui  commence  à  écrire  : 
/  je  de  bâtô.  —  En  langage  libre, 
membre  viril. 

bâtâ'w,  -\-,  batteur,  œ  bâtœ  e  gràj. 

—  fe  bâtâ'w,  apparitions  nocturnes 
se  présentant  sous  la  forme  de  deux 
batteurs  armés  d'un  fléau,  qui  bat- 
tent sur  la  route  des  gerbes  invisi- 
bles. Ils  empêchent  les  voyageurs 
de  passer  et  les  obligent  à  faire  un 
détour  (faub.  de  Béthune). 

bâtiiy.    -\- ,   batterie   (d'artillerie, 
de  tambour)    —  Querelle,  bataille. 

—  Machine  à  battre  le  grain. 
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bâlyth:;  -\-,  bateau.  —  Par  exten- 
sion, grande  chaussure.  —  A  Saint- 
Pol- ville,  conc.  :  biilou'. 

baù ,  +5  s.  ni.,  tout  espèce  de 
vieux  meubles,  d'objets  dont  on 
tient  peu  de  cas.  —  bail,  batte  ou 
botif,  demi-porte  mobile  que  l'on 
place  l'été  à  l'entrée  d'une  maison 
qui  n'a  pas  de  porte  coupée,  afin  d'em- 
pêcher les  poules  d'y  pénétrer.  Ces 
trois  formes  ne  sont  plus  guère  usi- 
tées. —  Au  iïg.,etî'lbâiid'  tàrtéi,  être 
le  jouet  de  toutle  monde. A^oir/i(7/)';vt. 

bahtc,  +,  bourrader,  malmener, 
bousculer,  fhn  sh  pa  inclc  tf  hv 
{ikàn,  ej  inerweje  bàtité. 

bâi'Vt't.  Voir  barbet. 

bài^iyt],  X,  babillage,  caquetage, 
bavardage.  —  Banlieue  :  bimlàj.  — 
Même  sign.  :  kâlodaj. 

bâv^yâk-,  yivàr,  X,  babillard ,  ba- 
vard.  —  Banlieue  :   bainlar,   kcnr. 

—  Même  sign.  :  kâlodœw,  œ{. 
bàviyt',  X,  babiller,  caqueter,  ba- 
varder, de  fhn  fH  o  ker  a  bàviyt.  — 
Même   sign.   :   kalode.  —   Baver.   / 
bâvJI  ti  tntir.  —  Banlieue  :  bavUe. 

bâv'iyti,  X,  jeune  personne,  petite 
fille  babillarde.  —  Tablier  d'enfant 
(sans  manches). 

bàviyùr,  X,  bavure. 

bàvrô,  -1-,  s.  m.,  partie  d'un 
akûirê  à  bàvrô  (tablier  d'homme) 
qui  recouvre  la  poitrine. 

baye,  -\-,  donner,  bayv-nâ  de  frij. 

—  /'  te  bare  du  tnbak.  —  Vieilli  à 
Saint- Fol,  ville  et  fluib.;  on  y  em- 
ploie de  préférence  le  mot  dône.  — 
Banlieue,  conc.  :  hàlj. 

bàyet,  -\-,  jaquette;  veste  ou  habit 


d'homme  à  courts  pans.  Par  exten- 
sion, vêtement  quelconque  d'hom- 
me, peper  il  o  un  s'  bel  bàyet  par  It 
vnir  à  r  dnkâs.  —  Banlieue,  conc.  : 
bâyet,  bôyet. 

bàyl ,  X,  bailli.  N'est  plus  em- 
ployé que  comme  surnom,  ee  bàyl; 
€   ti  bàyl.  —  Banlieue  :  bàbî. 

bà'^àr,  -\-,  bazar.  —  En  mauvaise 
part,  maison ,  atelier  ou  magasin 
mal  tenu.  A,  dans  ce  dernier  sens, 
la  même  sign.  que  le  mot  bét'ik. 

bà:iàrde,  -\- ,  vendre  (un  objet 
quelconque)  à  vil  prix.  /('  /  avive 
àkàte  dm  kàikî't,  à  c  koeô  lô;  ?  bè! 
il  l'o  d'  vit  bà-^àrde  pur  ïï  bwcir. 

bàieu,  -\-,  basane.  —  Par  exten- 
sion, peau  humaine. 

M;^('',  -f-,  écart,  fer  de  /w;^(',  mar- 
cher en  zigzaguant,  en  parlant  d'un 
ivrogne. 

bà;(ine,  -f,  vaciller;  taire  des 
écarts,  is,  celi-lo,  kôm  t  bàxen;  en 
no-t-i  œn  koltir!  —  Sommeiller  étant 
assis.  Dans  cette  acception ,  se  dit 
particulièrement  des  personnes  âgées 
qui  s'endorment  dans  leur  fauteuil, 
et  dont  la  tète  oscille  ou  se  penche 
involontairement. 

M,  X,  s.  m.,  publication  de 
mariage.  —  Son  de  caisse  pour 
applaudir  ou  taire  honneur  à  quel- 
qu'un. —  bat  (V  hà ,  battre  la  caisse 
pour  une  publication.  —  Applau- 
dissement cadencé  imité  de  la  bat- 
terie appelée  bà,  et  usité  dans  les 
réunions  nombreuses  pour  applau- 
dir les  chanteurs.  —  Banlieue  :  bcà. 

bàbiv,  +,  pantoufle.  S'emploie 
ordinairement  au  plur. 
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bcibo^,  +,  s.  f.,  individu  tout  à  la 
fois  ivrogne  et  fainéant,  fèfyù,  eà  n 
sro  jàmi  k'  œn  bciboi.  —  îi  è  bâkoe, 
se  soûler  au  lieu  de  travailler,  faire 
la  nos.  —  S'emploie  aussi  adjective- 
ment. £  c  r  pir  k'  îl  et  œ  mole  bâbof. 

bàbèe ,  -\- ,  chose  de  peu  de  va- 
leur, je  k'  l'o  b:(uiè  d'  akcite  tê  bàbtv 
kdm  €0 1  —  Travail  insignifiant , 
ouvrage  ou  raccommodage  de  peu 
d'importance,  ptir  œn  bàhbf  k'ôiii  d\ 
eà  n  vo  mi  le  pan  d'  h  met  è  ni  t.  — 
Historiette,  conte,  etc.,  ne  valant 
pas  la  peine  d'être  lu.  ml,  feu  h 
pwè  té  fe  bàbbf  lo. 

bàboee,  +,  être  en  bàbof  ;  mener 
une  vie  de  bàbof. 

bàd'i,  X,  polisson,  vaurien,  on' 
pôrô  DU  jâine  fer  aryè  tf  11,  e'  badi 
lo.  —  Adjectivement  :  è!  sôt-i  bàdi, 
se  dœ  çjàreô!  —  Banlieue  :  b'edl.  — 
Même  sign.  :  br}ç;ci,  gairônàl,  avec 
cette  différence  toutefois  qu'un  cjÛr- 
fôiihl  ou  un  hrtgà  ne  font  ordinai- 
rement le  mal  que  par  espièt^lerie, 
tandis  que  le  bàd'i  est  foncièrement 
vicieux  et  méchant. 

bàdoiv,  -\- ,  bandeau .  —  bàdb  s-tifley, 
m.  pi.,  coiffure  de  femme  dans 
laquelle  les  cheveux,  bien  lissés, 
sont  arrangés  de  manière  à  former, 
du  front  à  la  nuque,  deux  bandeaux 
bouffant  à  l'endroit  des  tempes.  La 
partie  bouffante  se  nomme  s-ùflî'. 

bàdrol,  X,  banderole.  —  Terme 
injurieux,  femme  de  mœurs  légères. 
—  Banlieue  :  bàdréô! ,  écharpe  de 
maire  ou  de  conniiissaire  de  police. 

bakâl,  +,  bancal;  estropié.  On 
dit  aussi  tôrtfi-bàkal. 


balte,  +,  s.  m.,  banquier.  Forme 
employée  par  un  assez  grand  nom- 
bre d'individus. 

bàke,  +,  adj.  Etre  bâke  se  dit  de 
ceux  dont  les  publications  de  ma- 
riage sont  faites.  Voir  ebàke. 

bàkrnt,  +,  banqueroute,  faillite. 
Beaucoup  de  personnes  emploient 
la  forme  blàkrilt. 

bùknitye,  -\-,  banqueroutier,  failli. 
Beaucoup  de  personnes  emploient 
la  forme  blàknttye. 


bà-mhià'i . 
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hà-iiihiàj ,  -\-,  meuble  de  fabrica- 
tion grossière,  qui  se  place  à  côté 
de  la  dri'f,  et  dans  lequel  les  ména- 
gères serrent  une  partie  de  leur 
mcnà^ . 

l'an,  -\-,  bagne. 

bài,  s.  f.,  grand  panier  d'osier; 
manne.  Usité  à  Pcrnes  et  à  Florin- 
ghem.  Voir  inàd'. 

he.  Voir  hck. 

hc ,  -(-;  premier  lait  d'une  vache 
qui  a  vêlé.  —  hiir  cd  be,  beurre  fait 
avec  ce  lait. 

ht',  -\-,  adv.,  bien.  Forme  usitée 
dans  quelques  locutions,  ht-  vh,  he 
rat. 

ht'!  -\-,  interj.  servant  à  attirer 
l'attention  (=  voyez  !  tenez  !  regar- 
dez !).  be!  ravive  vu  vàk  kdni  i^  Ùrt  ! 
—  he!  n  0  la-bô  œrr  mvsuél.  — 
Lorsque  l'on  tutoie  la  personne  à 
qui  l'on  s'adresse,  on  emploie  la 
forme  hey!  —  be!  vlo  In-bo  tè  per. 

bty!  -\-,  interj.  sans  signification 
précise,  que  certaines  personnes 
emploient  constamment.  /«  lia 
vifre?  bt'y!  azv'i.  —  hey!  e-»  nâ.  — 
bî'y!  ô pôrô  l  ait'. 

ht'he,  X,  s.  m.,  sorte  de  poupée 
d'un  prix  relativement  élevé. 

-|[-  ht'ht',  X,  V.,  tomber. 

4f  ht'hcl.  \o\ï  hobùw. 

-]-[-  bebî's,  -\-,  s.  f.,  baiser,  an  bebî's 
a  (;rà  bra.  —  œn  hebes  a  s  niàmâ,  dô, 
iiiè  nenè! 

-\\-  bebet,  -\-,  s.  f.,  insecte,  ani- 
mal quelconque,  (et  œn  bebet  F  Hl 
mbr.  ■ — •  Verge  des  petits  garçons. 
mm  dû  t'  Ivbei,  niè  ptl  àw,  €  nûnûn 
1  va  /'  t'I  prcd'. 


ht'M't,  -\-,  ad),  des  deux  genres, 
simple,  niais,  crédule.  k'ô:(  et  kor 
bebet,  ein  fil!  —  S'emploie  aussi 
substantivement  :  œ  gro  bebet.  ■ — 
Même  sign.  :  soso,  et,  avec  cette 
différence  toutefois  que  le  mot  hebet 
ne  s'applique  d'ordinaire  qu'aux 
garçonnets  ou  aux  fillettes,  tandis 
que  soso  se  dit  plus  particulièrement 
des  personnes  âgées. 

be^âiV.  Yo'iY  fiLiijâ'ii. 

bedàn ,  bec-d'âne.  —  Faub.  : 
hedèn,  fém. 

bedli  (j'),  +,  se  crotter,  se  salir 
en  marchant  dans  la  boue,  la!  vu 
vlÔ-t-1  pa  hyè.  bedlèy  !  —  Même  sign.  : 
/  plâke,  s'  làbMé;  il  y  a  cependant 
une  légère  difliérence  entre  ces  trois 
verbes  :  on  s'  bedel  ou  on  s  plaie 
en  marchant  dans  une  boue  d'une 
consistance  quelconque;  pour  se 
lâhâde,  il  faut  tout  à  la  fois  se  crotter 
et  se  mouiller,  ce  qui  n'arrive  que 
lorsque  l'on  badêf  dans  une  boue 
liquide,  ou  même  dans  une  flaque 
d'eau,  une  rivière,  etc. 

bed'Ùl.  Voir  htd'iil. 

bt'dwè.  Voir  begw'e. 

bt'dyow,  X,  bedeau.  A  Saint-Pol- 
ville,  conc.  :  hedow. 

/v|,  +,  'idj.,  bègue.  —  Rester 
he^  e  bel  II ,  être  intimidé,  stupéfié, 
au  point  de  ne  pouvoir  répondre 
qu'en  bégayant. 

ht'gâj,  -\-,  bégaiement,  se  hegàj  1 
s' pas  œ  mole. 

heg-ho,  -f,  individu  à  l'esprit 
obtus,  à  l'intelligence  épaisse,  dont 
les  allures  et  les  paroles  sont  embar- 
ra.ssées. 
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hefje,  + ,  béga3'er.  ;  M\('  l-tidf. 

l'Cfjè,  +,  bonnet  d'enfant  ou  même 
de  grande  personne,  s'appliquant 
exactement  sur  la  tète. 

beçjîyàr,  -\- ,  celui  qui  hhjt'ï.  Peu 
usité. 

M'giyc ,  +,  bégayer  quelque  peu. 
Peu  usité. 

%«'!!■,  hec;ivar,  +,  subst.,  celui, 
celle  qui  Ih\^. 

bhjœl,  X,  femme  bavarde  et  mé- 
disante. 

lv(;iL'e,  terme  injurieux  ayant  à 
peu  prèj  la  signification  de  mala- 
droit, imbécile.  Usité  dans  les  fau- 
bourgs; dans  le  faub.  d'Hesdin,  on 
emploie  de  préférence  la  forme 
Ivdiiv. 

he'lt,  +,  s.  m.,  rafale,  et,  par  ex-' 
tension,  tempête,  ouragan,  à'  bat  cd 
ne],  (V  bat  M  vè. 

beitre,  +,  gâter,  ravager,  détruire, 
en  parlant  des  dégâts  causés  dans 
les  champs  par  les  beit.  mè  paver  blc 
'il  e  lil  beitre  d'  ffl  lîriift  d'  are.  — 
Vieilli  à  Saint-Pol-ville. 

hek,  +,  bec,  et  par  extension, 
bouche.  — fe  hek,  amateur  de  bonne 

bek. 


chère,  de  plats  choisis, 
celui,   celle  qui   aime 


—  bek  eîihre, 
les  <jfikad'  et 


les  friandises.  —  bek  H  ié  gre,  se 
dit  d'un  enfant  peu  difficile,  qui 
mange  de  tous  les  aliments  qu'on 
lui  donne.  —  Banlieue  :  concurr.  : 
be.  ô  II'  sejànnue  kiue  li  met  de  se  be, 
à  el  eskrhû  lo!  —  Plume  métalli- 
que, p'iir  à'  su  d'  bek.  Même  sign.  : 
pld'iii.  —  Accessoire  de  la  faux  qui 
sert  à  couper  le  trèfle.  Le  bek  ne  se 
compose  que  d'une  petite  cheville 
de  bois  tenue  par  une  autre  à  l'ex- 
trémité d'î-fl  àsar,  et  dirigée  dans  le 
sens  du  fer.  ^  Dans  ces  deux  der- 
nières acceptions,  la  forme  be  n'est 
jamais  employée. 

bekâs,  X,  bécasse.  Faub.  et  ban- 
lieue :  bekâf. 

bekashi,  X,  bécassine.  —  Femme 
tout  à  la  fois  niaise  et  bavarde. 

bek-bo,  -\-,  pivert.  — ju  d'  bek-bô, 
oiseau  de  bois  suspendu  à  une 
ficelle,  qu'on  lance  avec  la  main 
contre  une  cible,  et  dont  le  bec 
muni  d'une  pointe  se  fiche  dans  le 
but  lorsque  l'on  réussit  à  y  piquer 
l'oiseau.  Ce  jeu  n'est  plus  guère  en 
usage. 

bek-d\ul,  -f ,  églantier,  ektifône  de 
bek-d'àil. 

beke,  +,  v.  a.  et  pr.,  becqueter. 

béke,  -\-,  s.  m.,  moitié  d'une  tête 
de  porc  partagée  dans  le  sens  de  la 
longueur.  — pâte  d'  beke,  pâté  fait 
avec  la  tête  désossée  du  porc. 

bek'tyô,  aiguillon  des  abeilles, 
bourdons,  guêpes,  etc.  Usité  à 
Manin. 

-ff  beko,  +,  petit  baiser,  dôii  w  t1 
beko,  iiiè  lient'. 


CHRONIQUE 


Les  études  de  patois  semblent  prendre  faveur. 

L'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné  à  M.  F.  Mistral  le  prix  Jean 
Raynaud,  d'une  valeur  de  lO.ooo  fr.  pour  son  grand  dictionnaire  provençal-français,  Lou 
Trésor  don  Fdihrige. 

Les  organisateurs  de  l'Université  de  Fribourg  (Suisse)  ont  confié  la  chaire  de  Langues 
romanes  à  notre  collaborateur  et  ami  M.  l'abbé  Rabiet,  qui  est  aussi  le  traducteur  de  la 
grammaire  de  M.  W.  Meyer,  afin  de  doter  la  nouvelle  Université  d'un  professeur  préparé 
pour  l'étude  des  patois  français  de  la  Suisse. 

Un  élève  de  M.  Elliot,  professeur  de  l'Université  de  Baltimore  (Etats-Unis),  a  passé, 
l'an  dernier,  six  semaines  à  Cachy,  avec  M.  Jouancoux,  pour  recueillir  les  éléments  d'une 
étude  sur  le  patois  de  cette  localité.  Il  avait  pris  pour  modèle  le  Palois  de  Vioiiiuii  de 
M.  Gilliéron. 

M.  F.  Brachet,  de  l'académie  du  Val  d'Isère,  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle 
é>^ition  de  son  Diclioiiimire  âii  Patois  savoyard.  Il  en  sera  donné  ici  un  compte-rendu. 

On  nous  annonce  aussi  une  nouvelle  édition  du  Vocabulaire  du  Haut-Maine. 

Une  souscription  est  ouverte  pour  la  publication  de  La  laugue  gasconne  (Littérature 
populaire  et  Glossaire),  par  Léopold  Dardy.  Deux  volumes,  lo  fr.  Les  souscriptions  sont 
reçues  par  MM.  J.  Michel  et  Médan,  libraires-éditeurs,  rue  Pont-de-Garonne,  à  Agen. 

Le  i^''  volume  sera  comme  une  anthologie.  Il  comprendra  ; 

10  Des  poésies  gasconnes  inédites  :  Moralités,  fragments  de  Mystères,  Chants  pieux  et 
profanes  dont  quelques-uns  rappellent  la  cour  de  Navarre  et  Henri  IV  ;  —  2°  De  nom- 
breux Contes;  —  3°  Des  Proverbes;  —  40  Des  Devinettes  ou  énigmes,  connues  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  bérdiousos  Bérdaousos  (verbiages);  —  5°  Des  Prières,  des  cou- 
tumes, des  croyances  populaires;  —  6°  Des  traductions  de  pièces  françaises  bien  connues, 
comme  la  Prière  de  l'enlant  à  son  rèvcU,  la  Prière  pour  tous,  la  Pensée  des  morts,  etc.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  mieux  faire  comprendre  l'esprit  et  le  génie  gascons  par  leur  comparaison 
avec  l'esprit  et  le  génie  français. 

Le  second  volume  est  consacré  au  Glossaire  qui  renferme  plus  de  8.000  mots.  L'auteur 
est  bien  placé  pour  nous  donner  un  glossaire  complet.  Mais  il  semble  préoccupé  de 
craintes  bien  chimériques.  «  Pour  échapper,  dit-il,  au  reproche  de  faire  de  la  fantaisie,  il 
donne  dans  le  Glossaire  la  preuve  d'après  des  autorités  acceptées,  du  Cange  le  plus 
souvent,  que  le  mot  se  trouve  dans  la  basse  latinité.  »  Ce  travail  est  superflu  et  occupera 
une  place  qui  serait  bien  plus  utilement  réservée  aux  indications  géographiques  sur  la 
provenance  des  mots  et  les  variétés  de  formes  et  de  sens,  qu'ils  revêtent  dans  les  différents 
villages  de  la  contrée  explorée. 
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Le  patois  étudié  par  M.  Léopolci  Dardy  est  celui  des  Landes  de  l'Agenais. 

Le  poète  du  Val  d'Aoste,  M.  l'abbé  Cerlogne,  annonce  une  édition  de  ses  œuvres,  dont 
quelques-unes  ont  un  réel  mérite  littéraire.  M.  Cerlogne  pourrait  aussi  nous  donner  un 
glossaire  et  une  grammaire  des  patois  des  environs  d'Aoste.  Il  possède  des  notes  très 
nombreuses  où  il  nous  a  permis  de  puiser  l'an  dernier,  et  il  a  une  connaissance  très 
étendue  et  très  méritoire  de  son  patois. 

Nous  avons  à  annoncer  plusieurs  ouvrages  qui,  sans  se  rapporter  directement  à  l'objet 
spécial  de  nos  études,  seront  lus  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  patois.  Ce 
sont  : 

La  nouvelle  édition  des  Extraits  de  la  chanson  de  Roland  et  de  la  vie  de  saint  Louis,  par 
M.  G,\STON  P.\Rls.  Petit  in-i6,  264  pages.  Hachette.  —  Ce  petit  volume,  d'un  prix  très 
modeste,,  est  bien  ce  que  l'on  peut  étudier  de  meilleur  sur  l'ancien  français.  Il  contient, 
sous  une  forme  concise  et  nette,  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  pour  la  connaissance  du 
français  des  xi<:  et  xiii^  siècles. 

Recherches  sur  l'origine  de  la  propriété  foncière  et  des  noms  de  lieux  liabités  en  France  (période 
celtique  et  période  romaine),  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  Grand  in-8,  xxxi- 
703  pages,  Ernest  Thorin.  Ce  livre,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  par  des  extraits  et 
sur  lequel  nous  reviendrons,  répond  à  bien  des  préoccupations  et  est  appelé  à  corriger 
bien  des  erreurs.  L'étymologie  des  noms  de  lieux  éveille  la  curiosité  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  réfléchissent.  Mais  il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  on  divague  davantage.  Le 
livre  de  M.  d'Arbois  a,  pour  nous,  cet  intérêt  spécial  qu'il  servira  de  point  de  départ  pour 
l'étude  si  intéressante  des  noms  de  lieux.  En  s'aidant  des  chartes,  des  papiers  des  notaires, 
des  registres  des  paroisses,  on  pourra  développer  chacun  de  ses  articles  et  fournir  ainsi, 
sur  la  phonétique  locale,  de  précieux  documents. 

Le  premier  volume  de  la  Grammaire  comparée  des  langues  romanes  de  M.  W.  Meyer, 
aujourd'hui  professeur  à  Vienne,  a  paru  à  la  librairie  H.  Welter.  On  a  maintenant  la 
phonétique  complète.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  cet  ouvrage,  surtout  pour  les 
tableaux  qu'il  renferme.  Nos  collaborateurs  v  trouveront  des  tvpes  parfaitement  choisis 
pour  l'étude  des  transformations  phonétiques. 

Les  sons  du  fransais,  leur  formacîon,  leur  combinaison,  leur  repréiantacion,  par  M.  Paul 
Passy.  Firmin-Didot ,  pris  i  fr.  50.  Je  ne  voudrais  pas  garantir  que  les  sons  du  français 
sont  bien  tels  que  M.  Passy  les  décrit.  J'avoue  que  j'aurais  quelques  réserves  à  faire,  et 
j'y  reviendrai.  Mais  je  veux  signaler,  dès  aujourd'hui,  ce  petit  livre  comme  une  œuvre 
sérieuse  et  pouvant  rendre  de  grands  services  à  ceux  qui  veulent  entreprendre  l'analyse 
phonétique  et  la  transcription  exacte  d'un  parler  vivant. 

Remarques  sur  les  mots  français  dérivés  de  l'arabe,  par  Henri  Lammens,  S.-J.  In-12,  LII- 
314  pages,  Beyrouth,  Imprimerie  catholique.  — ■  Ce  livre,  qui  nous  vient  de  l'Université 
de  Saint-Joseph  de  Beyrouth,  nous  apporte  des  notions  précieuses  sur  les  mots  arabes 
qui  sont  entrés  dans  le  français  et  dans  nos  patois.  Tout  n'est  pas  à  louer,  car  l'auteur 
manque  trop  des  connaissances  spéciales  du  romaniste,  mais  il  y  a  beaucoup  à  prendre. 

Précis  d'orthographe  et  de  grammaire  phonétiques  pour  l'enseignement  du  français  à  l'étranger, 
par  M.  L.  Clédat,  in-12,  92  pages,  Masson.  —  Le  but  de  ce  livre  est  l'enseignement  du 
français  parlé.  A  ce  titre,  il  peut  être  suivi  pour  la  grammaire  d'un  patois. 

Enfin,  je  signalerai,  quoiqu'elle  soit  déjà  ancienne  de  deux  ans,  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  d'étymologie  française,  par  M.  Auguste  Scheller,  in-40,  526  pages,  Bouillon. 
—  Malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  c'est  encore  le  meilleur  dictionnaire  étymo- 
logique de  notre  langue.  L'auteur,  avec  une  louable  persévérance,  n'a  cessé  d'améliorer 
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son  œuvre  et  il  a  profité,  pour  cette  troisième  édition,  des  travaux  qui  ont  paru  dans  la 
Roiiiaiiia  et  la  Zeitschrift  fiir  roni.  Philologie. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  campagne  de  réforme  orthographique,  conduite  par 
M.  Paul  Passy.  Une  pétition,  rédigée  par  M.  Louis  Havet  et  signée  par  un  grand  nombre 
de  linguistes,  de  membres  de  l'enseignement  et  de  personnages  distingués  dans  les  lettres 
ou  les  sciences,  a  été  adressée  à  l'Académie  pour  lui  demander  la  réforme  désirée.  Les 
raisons  mises  en  avant  sont  le  besoin  de  simplifier  notre  orthographe  afin  d'alléger  le 
travail  de  l'enseignement  et  le  devoir  de  la  faire  profiter  des  progrés  de  la  science.  La 
réponse  de  l'Académie  se  faisant  attendre,  quelques  revues  ont.  décidé  de  faire  la  réforme 
elles-mêmes.  C'est  M.  Clédat  qui  en  a  pris  l'initiative.  Il  propose  de  commencer  par  les 
cinq  modifications  suivantes  :  «  1°  Remplacer  par  i  l'.v  final  valant  s.  —  2°  Ecrire  toujours 
par  un  ;j  les  adjectifs  et  substantifs  numéraus  en  :;iime,  ^aine.  —  5°  A  l'indicatif  présent 
des  verbes  en  re,  oir  et  ir,  terminer  toujours  par  un  /  la  3e  personne  du  singulier,  et  sup- 
primer toute  consonne  qui  ne  se  prononce  pas  devant  Vs  des  deux  premières  personnes 
et  devant  le  /  de  la  troisième.  — •  4°  Ne  jamais  redoubler  1'/  ni  le  /  dans  les  verbes  en 
eler  et  en  etcr.  —  50  Laisser  toujours  invariables  les  participes  de  couler  et  de  valoir  ;  ne 
jamais  faire  l'accord  du  participe  quand  le  complément  direct  est  le  pronom  en,  ou  quand 
le  participe  est  suivi  d'un  infinitif  sans  préposition.  » 

En  conséquence,  il  faudrait  écrire  : 

1°  Des  caillons  comme  des  clous,  je  veus  comme /c  meus,  jalons  comme  amlalons,  le  pluriel 
hèbreus  comme  le  pluriel  bleus,  les  nombres  dis  et  sis  comme  lis  et  vis,  etc. 

2°  Deuxième,  troi:{iéme,  stT^iènie,  dixième,  comme  dizaine,  dou:^iènie,  etc.,  et  j/^i/Zh  comme 
di:^ain . 

50  ]e  in'assie's,  il  s'assiet  ;  je  cous,  il  coiil  (comme  j'absous,  il  absout)  ;  je  preus,  il  preiit 
(comme  je  peins,  il  peint)  ;  je  pers,  il  perl  ;  je  couvains,  il  convaiiit  (comme  je  plains,  il 
plaint)  ;  je  permis,  je  combas  (comme  je  sens,  je  pars)  ;  j'interrons,  il  interront,  etc. 

4°  J'appéle,  je  cisèle,  je  chancelé  (comme  j'èpèle,  je  pèle,  je  modèle,  je  harcèle)  ;  il  jèle,  il 
cacheté  (comme  ;'/  achète,  il  becqueté),  etc. 

50  <'  Combien  en  avez-vous  vu?  »  de  même  qu'on  dit  et  qu'on  écrit  :  «  Apportez-moi 
les  lettres,  et  dites-moi  combien  vous  en  avez  déjà  fait.  »  —  «  Je  les  ai  vu  venir,  »  de 
même  qu'on  écrit  :  «  Je  les  ai  fait  venir.  »  —  «  Toutes  les  peines  qu'il  m'a  conte,  tous 
les  reproches  qu'il  m'a  valu  ». 

Le  Maitre  fonétique  (juin  1890)  nous  apprend  que  cette  réforme  est  adoptée  par  cinq 
revues,  entre  autres  la  Revue  de  philologie  française  de  M.  Clédat  et  la  Revue  des  langues 
romanes  dirigée  par  M.  Chabaneau. 

Une  réforme  orthographique  est  souhaitée  par  quiconque  a  quelque  peu  étudié  l'histoire 
de  notre  langue  ou  s'occupe  de  l'enseignement  du  français.  Et  le  meilleur  moyen  de 
l'obtenir,  c'est  bien  de  commencer  par  la  pratiquer  soi-même.  Il  ne  nous  déplaît  donc  pas 
de  voir  des  hommes  compétents  prêcher  d'exemple  et  entrer  sagement  dans  la  voie  des 
réformes.  Il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  les  articles  i,  3  et  4.  Vx  de  clievan.x  est  une 
erreur  de  lecture.  On  a  pris  pour  une  x  un  signe  semblable  à  un  8  renversé  qui  équivalait 
à  us.  On  écrivait  donc  chevaus  ou  cheva,  chevao',  puis  chevax.  C'est  de  là  que  l'on  a  pris 
Vx  de  chevaux.  L'x  de  croix  vient  d'une  fausse  étymologie;  on  a  voulu  conserver  i'x  de 
crnx,  dans  l'ignorance  où  l'on  était  que  croix  vient  de  crucem.  Une  grammaire  du  xvii<= 
siècle  propose  d'écrire  de  même  et  pour  le  même  motif  loix,  cela  aurait  été  tout  aussi 
juste.  Donc  rien  de  meilleur  que  de  corriger  ces  fautes.  Les  articles  3  et  4  régularisent 
la  conjugaison  et  rentrent  dans  la  bonne  tradition  de  notre  orthographe. 
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Mais  j'aurais  quelques  objections  contre  les  articles  2  et  5 .  M.  Louis  Havet  dit,  quelque 
part,  dans  l'un  des  beaux  articles  qu'il  a  écrits  sur  la  matière,  que  la  réforme  devait  se 
faire  progressivement,  mais  de  telle  façon  qu'on  ne  fût  pas  obligé,  plus  tard,  de  revenir 
sur  une  modification  accomplie.  Cela  est  fort  sage,  et  je  crains  que  l'article  2  n'engage 
trop  l'avenir.  Si  l'on  est  décidé  à  toujours  écrire  l's  douce  par  ^  (et  je  n'y  contredis  pas), 
mon  objection  tombe.  Mais  alors  il  faudra  écrire  :  (/t;^  ro^c^  (des  roses),  lu  chante:^  (tu 
chantes).  Ce  sera  un  changement  bien  considérable,  et  qui,  pour  Vs  de  flexion,  prêtera 
à  une  ambiguïté  fâcheuse.  Pourquoi  ne  pas  écrire  ;  troisième,  disièiiii:,  disaine,  ou  mieux 
encore  laisser  ce  point  de  côté  pour  le  moment  ? 

L'article  5  soulève  plusieurs  difficultés.  L'histoire  de  la  langue  nous  montre  les  parti- 
cipes en  voie  de  devenir  invariables,  eu  passant  de  la  classe  des  adverbes  dans  celle  des 
pronoms,  couler  et  valoir  devenant  verbes  actifs.  La  classification  que  l'on  a  faite  des 
compléments  directs,  suivant  qu'ils  précèdent  ou  suivent  le  participe  conjugué  avec  avoir, 
n'est  pas  complète  :  il  faudrait  peut-être  distinguer  entre  les  compléments  eux-mêmes. 
Un  les  antécédant  peut  demander  l'accord,  alors  qu'un  qiK  ne  le  demandera  pas.  Ainsi 
l'on  pourrait  dire  en  parlant  de  lettres,  par  exemple  :  je  les  ai  écrites,  et  les  lettres  que  j'ai 
écrit.  Cela  se  trouve  dans  les  patois. 

A  quelle  étape  au  juste  se  trouve  le  fraudais  parlé,  je  n'oserais  le  dire.  Mais  je  me 
demande  s'il  ne  serait  pas  plus  sage,  dans  ce  cas,  de  réclamer  la  liberté  que  d'édicter  une 
loi.  Chacun  écrirait  comme  il  sent.  Et,  s'il  y  a  controverse  sur  ces  points,  la  liberté  n'est- 
elle  pas  ce  qu'il  v  a  de  meilleur? 

C'a  été  le  tort  des  grammairiens  des  siècles  derniers  de  vouloir  enfermer,  dans  des 
règles  fixes  et  générales,  des  formes  de  langage  qui  n'avaient  pas  encore  acquis  de  fixité 
ou  qui  ne  formaient  encore  que  de  petits  groupes  isolés.  Il  ne  faudrait  pas  que  les  réfor- 
mateurs modernes  tombassent  dans  ce  défaut. 


R. 
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LE  PATOIS  DE  BOURBERAIN 

(côte-d'or) 


PETITS  RÉCITS  SATIRiaUES  A  L'ADRESSE  DES  HABITANTS 

DE  CHAMPLITTE  (haute-saône) 


A  tort  ou  à  raison,  les  habitants  de  Champlitte,  les  Cbaiiitois  (pat.  Je 
Bourb.,  fàiutyâa^  passent  pour  avoir  l'esprit  fort  obtus.  Ils  ont  été,  de 
tout  temps,  en  butte  au.x  railleries  et  aux  quolibets  des  villages  environ- 
nants. On  a,  peu  à  peu,  mis  sur  leur  compte  tous  les  récits  satiriques 
qu'on  a  pu  connaître,  et  il  s'est  formé  de  la  sorte,  à  leurs  dépens,  tout 
un  cycle  héroï-comique  qui,  dans  la  bouche  d'un  conteur  en  verve,  fiiit 
passer  gaiement  les  soirées  au  coin  de  l'âtre.  Perron,  Proverbes  de  la 
Frauche-Conité ,  Besançon-Paris,  1876,  p.  m,  cite  le  conte  suivant  : 
(i  Une  bonne  femme  de  Champlitte  refusait  un  jour  de  loger  un  grenadier 
à  cheval,  disant  qu'elle  ne  le  pouvait  point.  Le  militaire,  qui  était 
porteur  d'un  billet  de  l'hôtel  de  ville,  ne  se  souciant  guère  du  refus 
de  la  vieille,  descend  de  cheval.  —  Tiens,  tiens,  fait  la  bonne  Chanitoise, 
je  ne  savais  point  que  cela  se  démontait  !  —  Elle  avait  cru  que  cheval 
et  cavalier  ne  faisaient  qu'une  seule  bête.  »  Ce  récit  ainsi  que  les  sui- 
vants ne  sont  donc  que  des  lieux  communs  dont  s'empare  la  tradition 
populaire  et  qu'elle  applique  à  quelque  village  disgracié.  C'est  l'éternelle 
histoire  des  Béotiens  et  des  Athéniens. 

Ce  n'est  donc  ni  à  cause  de  leur  nouveauté,  ni  à  cause  de  leur  valeur 
littéraire  que  j'ai  réuni  ici  ces  contes  recueillis  uniquement  à  Bourberain 
et  textuellement  de  la  bouche  de  la  même  personne  ;  j'ai  simplement 
voulu  offrir  aux  lecteurs  quelques  spécimens  de  la  langue  parlée 
actuellement. 
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I. 


le  bye. 


I.  —  Les  blés. 


■s  L'to  en  fo  le  jà  d  £à- 
nâfy  ak  vbye  sdivve  la  bye  ' . 
H  à  fci  baye  k  kâ 
d  fâbô  po  dh\de  s  he 
foyofàr  po  Jt\  ërête,  e  pepii  (=  pt 
ëpre)  cvo  be  dhkute,  ël  à  dï 
k  efôyô  li'{  àlère.  incf  fÔ  e 
n  à  râ  Iravî-  d  iiiyâ  kad 
pote  tœrtàiv  lo  kartye  d  lar, 
e  pe  ta  l  mdd  c  pote  iëkiî 
le  sén.  ma  le  eé  k  on 
ëvo  â'ïjye  d  àfrôiiie  à  Mwte 
su  le  kclrtye  d  lar  e  pe 
le:(^  â  âpôlè  î'  pe  le:^  a  iiieje.  e 
pe  kiiiê  fâjp  tœjo  dh 
va,  le  bye  s  â  tœjo  sâivve. 


C'était  une  fois  les  gens  de  Chara- 
plitte  que  voyaient  sauver  leurs  blés. 
Ils  ont  fait  bailler  (donner)  un  coup 
de  tambour  pour  décider  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  les  arrêter,  et  puis 
après  avoir  bien  discuté,  ils  ont  dit 
qu'il  fallait  les  entourer.  Ma  foi  ils 
n'ont  rien  trouvé  de  mieux  que  de 
porter  tretous  leurs  quartiers  de  lard, 
et  puis  tout  le  monde  a  porté  chacun 
les  siens.  Mais  les  chiens  qu'on 
avait  oublié  d'enfermer  ont  sauté 
sur  les  quartiers  de  lard  et  puis  les 
ont  emporté  et  puis  les  ont  mangé.  Et 
puis  comme  il  faisait  toujours  du 
vent,  les  blés  sont  toujours  sauvé. 


2 .  —  /  ëglîx^  e  pe  le  nuid 
dit  eë. 


L'église  et  puis  la  m. 
de  chien. 


s  ëtô  en  fo  lé  jà  d  ea- 
nâty  k  ëve  vu  en  niad  dœ 
eè  h  ëto  tœ  d  kot  lot 
ëgli^,  e  pe  (=  pe  e)  s  à  dmâde  s 
k  é  foyofàr  po  rtuî  lot 
ëglj:i  dadve  le  mad  d,,-  £e. 
e  pli  (==  pe  ël')  à  fà  de  kod  â 
lén,  e  pëltx  (^=  pe  e  le:^  â  ëlhf  ëprë 
l  tyo€ciy,  e  pi  (=  pe  e)  s  â  nié  tœrtàw 
crdsâ  po  (ïre.  è  pe  le  kod 
6  ëtàde,  c  pe  le  mnityâw 


C'était  une  fois  les  gens  de  Cham- 
plitte  (//('avaient  vu  une  m....  de 
chien  çw'était  tout  de  contre  leur 
église,  et  puis  ils  sont  demandé  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  retirer  leur 

église  de  devers  la  m de  chien. 

Et  puis  ils  ont  lait  des  cordes  en 
laine,  et  puis  ils  les  ont  attaché  après 
le  clocher,  et  puis  ils  s\vit  mis  tretous 
dessus  pour  tirer.  Et  puis  les  cordes 
s'étendaient,  et  puis  les  Chanitois 


'  Il  s'agit  des  ondulations  produites  dans  les  champs  de  blé  par  le 
vent.  La  plaine  ressemble  à  un  large  fleuve  dont  les  eaux  roulent  sans 
cesse.  Les  blés  ont  donc  l'air  de  courir,  de  se  sauver. 
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di-e  :  «  kôpâr  %  (•/  vc! 

ël  ve!  »  ma  Te  iiiàd  iL  ec 

lia  tœjo  à  Je  inein  pyës,  e 

pe  1  ëgli^  ëtâw.  la:  pd  c 

Mw,  en  dm  e  pose  ë  pêlo^  (=  pe  e 

lox)  e  dmâcJe  h  à  k  efâ:(^e 

e  pe  (=  pe  e)  y  à  di  h  c  vie 

rtirt'  lot  ëglix^  dadve  le  màd 

da  eé.  mâfétfi  bct,  1;  e  loi^ 

e  dî,  préne  dô  en  pâivl  e  peu  (==  pe 

en)  ârmës  e  pote  (=  pe  ote)  le  dô. 


>■ 


le  Irbe  d  arh  0  dsà 
dti  tybeciy. 

y.  êvo  en  fb  en  trb^ 
d  ârb  al;  ëvo pitse  b  dsfi 
du  tybfày  de  jà  d  mnàty, 
e  pli  Ç=  pe  ël)  â  destdé  k  efbyoyt 
mdtè  é  bâ  pb  le  meje ,  e 
pêl  (=  pe  ël)  â  ëmne  e  bâ  ë  pê  (=  pe 
e)  y  à  ëtetî'  en  hbd  0 
kâw  e  pêl  (=  pe  ël)  â  tue  sn  le  Icbd. 
ma  l  bâ'  à  môlà  th-b  le 
lâg.  le  prâiïi  bët,  e  pe  le. 
mmtyâiu  d^i:{e  :  «  kôpâr, 
gâd  dô,  e  vro  be  l  ëvè, 
e  tir  du  je  le  lâg.  »  ta  pô  é 
kâw  le  kbd  e  kâse  c  pe  l  bâ 
e  fh  à  bâ  e  pê  (=  pe  e)  s  e  tyic'e,  e  pe 
le  trbe  d  arb  e  tâjb  reste  b 
dsti  dû  tybeày. 

4.  —  le  bêt  venhiiâ:(_. 

Il  ëvo  ènfb  d:(â  l  pô 
d  fàm'ity  en  bêt  vemnuî\ 


disaient  :  «  compère,  elle  vient  ! 
elle  vient!  »  Mais  la  m....  de  chien 
était  toujours  en  la  même  place,  et 
puis  l'église  aussi.  Tout  par  un 
coup,  un  homme  a  passé  et  puis  il 
leur  a  demandé  qu\'st  qu'ils  faisaient 
et  puis  ils  lui  ont  dit  qu'ils  voulaient 

retirer  leur  église  de  devers  la  m 

de  chien.  Mais  f....  bêtes,  qu'il  leur 
a  dit,  prenez  donc  une  pelle  et  puis 
un  balai  et  puis  ôtez-la  donc. 

3.  —  La  toujfe  d'herbe  au  dessus 
du  clocher. 

N'y  avait  une  fois  une  touffe 
d'herbe  ^«^'avait  poussé  au  dessus 
du  clocher  des  gens  de  Champlitte, 
et  puis  ils  ont  décidé  qu'il  fltUait  y 
monter  un  bœuf  pour  la  manger,  et 
puis  ils  ont  amené  un  bœuf  et  puis 
ils  lui  ont  attaché  une  corde  au 
cou  et  puis  ils  ont  tiré  sur  la  corde. 
Mais  le  bœuf  en  montant  tirait  la 
langue,  la  pauvre  bête,  et  puis  les 
Chanitois  disaient  :  «  compère, 
regarde  donc,  il  voudrait  bien  l'avoir, 
il  tire  déjà  la  langue.  »  Tout  par  un 
coup  la  corde  a  cassé  et  puis  le  ba;uf 
a  chu  en  bas  et  puis  il  s'(/  tué,  et  puis 
la  touffe  d'herbe  a  toujours  resté  au 
dessus  du  clocher. 

4.  —  La  bête  venimeuse. 

N'y  avait  une  fois  dessous  le  pont 
de  Champlitte  une  bête  venimeuse 


'  A  Bourberain  on  dit  k'ôper,  tandis  qu'à  Champlitte  on  dit  kôpâr. 
Quand  on  donne  la  parole  aux  Chanitois  dans  les  contes,  on  essaie  de 
leur  faire  parler  leur  langue.  Il  va  sans  dire  que  c'est  très  approximatif, 
excepté  pour  ce  mot  kÔpâr. 
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/;.!■  fàxp  :  «  f^i  !  f^i  !  »  ou  c 

unie  1  làbo  :  «  râlà- 

plà  !  ràtàplà  !  »  ];  c  fôyo 

oie,  0  iiô  d  môsyœ  d  ifi- 

Jôjô  h  btà  (=  à  ota)  k  dyœ  si 

pu  n  pas,  iytve  le  bit  vemmœ:^ 

h  a  dfxi  l  pô  d  sdnàty 

c  pe  kfâ  :  «  «  /  et!  »  ma 

fô  tœ  l  vwd  s  e  rëmâse,  e  pel  {==  pe 

cl)  à  prc  defôsà  e  pe  de 

hdtô  e  pl'l  (=  pe  t'/)  a  oie  d^œ  1 

pô  d  eânâty.  ma  kàt  e 

sa  êvti  le,  on  n  vbyo  pa  en 

qâwittdzot  le  pô.  ël  e  fôyti 

k  c  Sa-rtônê  pale  (=  po  oie)  ear- 

ee  en  làtëru,  e  pel  (==  pe  ël)  à 

rvœnœ  d^œ  l  pô.  nui  kài 

ël  e  foyti  ëhnc  le  làiern,  n 

ëvo  rândà  (=  râ  ddâ).  nui  fb  on  e 

rmœne  l  tà- 

bô  :  «  ràtàplà  !  ràtàplà  !  » 

b  nô  d  môsyœ  d  téldjô 

k  btà  (=  à  btà)  k  dyœ  st  pu  n 

pas,  ëfôlc  {=fb  ble)  tûv  le  bel  vein- 

vui'X^  k  à  d:^a'  l  pô  d 

iànâty  ak  fa  :  «  ft!  a  !  » 

dëvœ  en  làtern  k  c  iio  d  le 

mbe  da-dâ.  kâ  le  {ànilyàw 

sô  ëvu  rvœnœ  d^œ  l  pô,  ël 

à  ëlmi  Ibt  làtern,  ë  pe 

k  à  k  ël  à  vti  ?  en  ityâivt. 


que  faisait  :  «  Ciiî,  chî.  »  On  a 
mené  (battu)  le  tambour  :  «  rantan- 
plan  !  rantanpian  !  »  qu'il  fallait 
aller,  au  nom  de  Monsieur  de  Tou- 
longeon  qu'est  autant  que  Dieu  si 
plus  ne  passe,  tuer  la  bête  venimeuse 
qu'est  dessous  le  pont  de  Champlitte 
et  puis  que  fait  :  «  Chî  !  chî  !  »  Ma 
foi  /()///  le  inonde  s'a  ramassé  et  puis 
ils  ont  pris  des  fourches  et  puis  des 
bâtons  et  puis  ils  ont  allé  dessous  le 
pont  de  Champlitte.  Mais  quand  ils 
sont  eu  là,  on  ne  voyait  pas  une 
goutte  dessous  le  pont.  Il  a  fallu 
qu'ils  se  retournent  pour  aller  cher- 
cher une  lanterne,  et  puis  ils  ont 
revenu  dessous  le  pont.  Mais  quand 
il  a  fallu  allumer  la  lanterne,  n'y 
avait  rien  dedans.  Ma  foi  on  a 
remené  (battu  de  nouveau)  le  tam- 
bour :  «  rantanpian  !  rantanpian  !  » 
au  nom  de  Monsieur  de  Toulongeon 
qu'est  autant  que  Dieu  si  plus  ne 
passe,  il  fiiut  aller  tuer  la  bête  veni- 
meuse r/7/'est  dessous  le  pont  de 
Champlitte  que  fait  :  «  Chî  !  chî  !  » 
davec  une  lanterne  qu'il  n'y  ait  de  la 
mèche  dedans.  Quand  les  Chanitois 
sont  eu  revenu  dessous  le  pont,  ils 
ont  allumé  leur  lanterne,  et  puis 
qu'est  qu'ils  ont  vu  ?  Une  oie. 


5- 


le  màiv. 


5.  —  Les  muids. 


s  ëtb  en  fb  le  jà  d  fà- 
nâty  kùvlê  mote  jâk  0 
ta,  e  pe  po  yt  tnôte, 
ël  â  rëniâsë  tœ  le  ntâw 
k  ël  â  pli  trâ've.  nia  kàt 
c  IcTi  à  ëvu  nié  tévrlâw  l  œ  si) 


C'était  une  fois  les  gens  de  Cham- 
plitte çwe  voulaient  monter  jusqu'aux 
temps  (ciel),  et  puis  pour  3-  monter, 
ils  ont  ramassé  tous  les  muids 
qu'ils  ont  pu  trouver.  Mais  quand 
ils  les   ont  eu  mis  tretous  l'un  sur 
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/  âiilr,  e  /(1^  àfôyù  clko yœ 

po  y  anve.  îi  n  sëve  pà 

Javu  1  trêve,  le  pd  e  kâid 

yen  (=  lé  éii)  dm  k  e  pâse  e  pe 

k  lo^  è  dt  :  «  ma  dtivc 

Je  vo  n  préne  pa  stti  dti 

dzàii'.  »  mhfo  e  s  â  vhyiiià 

dépoee  dal pnîr  pô  iiictr 

0  diil,  viôsito  (=  mh  osito)  k  e  l  d 

cvtt  Ole,  ta  lc:{  âv.-tr  à  fti. 


l'autre,  il  leur  en  fallait  encore  un 
pour  y  arriver.  Ils  ne  savaient  pas 
là  où  le  trouver.  Tout  par  un  coup 
ny  a  un  homme  qu'a  passé  et  puis 
que  leur  a  dit  :  «  mais  d\n\  vient 
que  vous  ne  prenez  pas  celui  du 
dessous  ?  »  Ma  foi  ils  sont  vilement 
dépêché  de  le  prendre  pour  mettre 
au  dessus,  mais  aussitôt  qu'ils  l'ont 
eu  ôté,  tous  les  autres  ont  chu. 


6.  —  /('  môtr. 

s  été  en  fo  dœ  ictmtyàw 
kl-  vie  cvÔ  de  môlr,  e 
pli  (=  pt  ël)  â  oie  e  dljô  po  an 
Me,  ë  pi  tnâ  fo  ël  an  â 
ëfte  €ëhi  yen.  kmèl  (=  km  à  <•/) 
('/('  lâse,  ël  n  dmâdt'  c 
kme.  iâ  pd  c  kâw,  pàdà 
le  nâw,  â  vie  yœ  k  àtàdâ  (=  c  àtàdti) 
lé  mdtr  ak  fa^e  tV;  tak,  ûk 
tâk,  ëpêl  (_=pè  ël)  e  di  î'  l  àivtr  :  «  ko- 
piir!  ëkût,  vie  le  rît  hv 
mcjô^  nÔÂi  â:(_én.  — 
(1  nièn  (=  ma  e  n)  fô  pH  lo  lëse 
meje^  ;  bay  lo  dô  è  kd' 
d  tàlô  d  bot.  mâfo  VâiL-tr 
e  aplike  se  bot  lavu  k  ël  âtà- 
db  du  bru,  sœlmà  ë  n  ëvô 
râ  k  ëtrëpe  k  le  sén.  le 
dsti  ë  s  à  ràdornû.  émm' 
d  ta  ëpré,  vie  l  {àmlyâm 
kivS  rëvby  ë  pe  k  àtâ 
lâivt  motr  ak  fàzp  tœjÔ 
t\k  tâk,  ûk  tâk.  mafè  ël  âkô  (=  !•  àko) 
pré  se  bot  ë  pëlâpllke  (=  pe  ë  l  e  âpJ'ike) 


6.  —  Les  montres. 

C'était  une  fois  deux  Chanitois 
que  voulaient  avoir  des  montres,  et 
puis  ils  ont  allé  à  Dijon  pour  en 
acheter,  et  puis  ma  foi  ils  en  ont 
acheté  chacun  une.  Comme  ils 
étaient  lassés,  ils  ont  demandé  à 
coucher.  Tout  par  un  coup,  pendant 
la  nuit,  en  voilà  un  qua.  entendu 
les  montres  que  faisaient  «  tic  tac  !  tic 
tac  » ,  et  puis  il  a  dit  à  l'autre  :  «  Com- 
père !  écoute,  voilà  les  rates  que 
mangent  nos  usines  (montres).  — 
Oh  !  mais  il  ne  faut  pas  leur  laisser 
manger;  baille  leur  donc  un  coup 
de  talon  de  botte.  »  Ma  foi  l'autre 
a  appliqué  sa  botte  là  où  qu'il  enten- 
dait du  bruit,  seulement  il  n'avait 
rien  qu'attrapé  que  la  sienne.  Là- 
dessus  ils  s'ont  rendormi.  Un  peu 
de  temps  après,  voilà  le  Chanitois 
que  se  réveille  et  puis  ç// 'entend 
l'autre  montre  que  faisait  toujours 
«  tic  tac!  tic  tac  ».  Ma  foi  il  a  encore 
pris  sa  botte  et  puis  il  Va  appliqué 


^  mèjô  est  soi-disant  une  forme  du  patois  de  Champlitte  ;  à  Bourberain 
on  dit  mij .  ||  -  A  Bourberain  on  dit  meje 
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SU  le  môtrcc  po  tykx  le  rct, 

e  pî  Mt  e  n  e  pti  ràlàdii  (=  rà  àtàdti) 

è  se  râdormi.  Ml  e  s  cl 

revoye  l  meté  ë  pè  k  cl  à 

vu  lo  dit:  indtrfrMe,  è 

d\ze  té  le  dit  :  «  Jcdpâr, 

î  t  di:(p  bc  k  le  rët  nicje' 

7.  —  le  Un  dà  l  piui. 

i  ëto  en  fo  le  jâ  d  fà- 
nàty  aie  vèyé  le  Un  Ôfô 
dé pidï,  e pel  (==  pe  ëï)  â  dî  J;  e 
foyo  le  prâr.  ma  h  ma 
fâr  po  dësàd  dà  1  pun  ? 
mafb  y  an  e  yœ  h  s  e  pàdti 
pb  le  inè  ëpre  le  tnàrjel  du 
piui,  en  aiut  se pâdti  ëprë  se 
pye,  e  pèst  (==  pe  ès'i)  d  siuit  kiiul 
se  jâ'k  e  là  k  on  Ô  ârive  Ô 
fi.  ë  pe  1  dârây  vbyo  le 
Un  tœ  pre  d  Iti  e  pè  (==  pe  e)  s  tyeno 
dje  pb  le  prâr  e  pè  (=  pe  t') 
dî:(o  :  «  kôpàr!  'î  ve  1  ëvb,  i  ve  1  ëvb.  « 
niâ  stii  k  téno  le  mtrjël  e 
pe  k  polo  ta  le:{  àu-tr  ëto 
be  lâse  ëpê  (=pe  e)  jèdo  be 
fb;  n  an  e  en  awir  œk  y  e 
dt  :  «  krb{  dà  te  me.  »  ma 
fb  ël  e  làee  le  mcirjël  pb  krbfî 
dâ  se  me,  ë  pel  (=  pt  ël)  à  eti 
tœrlàw  b  fi  du  pwi. 

8.  —  le  m-ulard. 

y  ëvb  en  fb  dœ  fàiûlyàif 
k  cve  ble  e  dijo  e  pel  (=^  pe  ël) 


sur  la  montre  pour  tuer  les  rates, 
et  puis  quand  il  n'a  plus  rien  entendu 
il  sa  rendormi.  Quand  ils  s'ont 
réveillé  le  matin  et  puis  qu'ils  ont 
vu  leurs  deux  n-\on\.xts  fracassées,  ils 
disaient  tous  les  deux  :  «  Compère, 
je  te  disais  bien  que  les  rates  man- 


7.  —  La  lune  dans  le  puits. 

C'était  une  fois  les  gens  de  Chani- 
plitte  que  voyaient  la  lune  au  fond 
d'un  puits,  et  puis  ils  ont  dit  qu'il 
fillait  la  prendre.  Mais  comment 
faire  pour  descendre  dans  le  puits  ? 
Ma  foi  ny  en  a  un  que  s\i  pendu 
par  les  mains  après  la  margelle  du 
puits,  un  autre  s'a  pendu  après  ses 
pieds,  et  puis  ainsi  de  suite  comme 
ça  jusqu'à  temps  qu\in  ait  arrivé  au 
fond.  Et  puis  le  dernier  voyait  la 
lune  tout  près  de  lui  et  puis  il  s'incli- 
nait déjà  pour  la  prendre  et  puis  il 
disait  :  «  Compères  1  je  vais  l'avoir.  » 
Mais  celui  que  tenait  la  margelle  et 
puis  que  portait  tous  les  autres  était 
bien  lassé  et  puis  il  geignait  bien 
fort;  n'y  en  a  un  autre  que  lui  a 
dit  :  «  Crache  dans  tes  mains.  »  Ma 
foi  il  a  lâché  la  margelle  pour  cracher 
dans  ses  mains,  et  puis  ils  onl  chu 
frétons  au  fond  du  puits. 

8.  —  La  moutarde. 

A^'  avait  une  fois  deux  Chanitois 
qu'avaient  allé  à  Dijon  et  puis  ils 


^  Même  remarque  que  pour  nicjô,  à  Bourberain  on  dit  nicjé. 
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â  dmâdë  (=  diiiàde  e)  deiu  dàn  en  ont  demandé    à    dîner    dans    une 

ohërj,ï  pi  ptidà  1;  cl  auberge,     et    puis    pendant    qu'ils 

l'tc  ëlâbye  e  ijânvc  (=  ne  ânve)  e  étaient    attablés   //  ny  a  arrivé  un 

byà  nmyœ  k  e  dmddc  (=  dniâde  e)  beau    monsieur    qu'a    demandé    à 
déiiètâw{=déneelâti^.epêl(j=pecl)nvri  dîner  aussi.  Et  puis  ils  ont  vu  qu'on 

k  ôyl  hàyo  helseâiï-x^  dân  en  lui  baillait  quelque  chose  dans  une 

fœt  pâ'llty  sûpyfr.  kml'u  (=  kinàe  n)  toute    petite   soupière.    Comme    il 

â  mejo gâr,  es  à  dt  n'en   mangeait  guère,  ils  s'ont  dit 

k  se  dvo  et  bè  bô.  H  â  que  ça  devait  être  bien  bon.  Ils  ont 

dmàde  s  ha- s  ëto  e  po  (==  pe  0)  demandé  ce  que  c'était  et  puis  on 

II^  e  d'i  k  s  été  d  le  nnitârd.  leur  a  dit  que  c'était  de  la  moutarde. 

c  pc  ma  fô  H  â  dl  k  Et    puis    ma    foi    ils    ont    dit  que 

ptisk  s  cto  s1  bô  k  se,  e  puisque  c'était  si   bon  que  ça,  ils 

vie  k  à  lÔ:^  à  bay  pyœ  voulaient  qu'on  leur  en  baille  plein 

en  grà  siipyî'r.  5  lo:^è  une   grande   soupière.    On   leur   a 

rëpôdtt  k  5  n  à  bàyo  pa  ta  répondu  qu'on  n'en  baillait  pas  tant 

k  se;  mêl  (==  ma  cl)  à  d1  k  e  que  ça  ;    mais    ils    ont    dit    qu'ils 

vie  bes  recjâleî'  pe  voulaient    bien   se  régaler   et  puis 

k  ël  ctc  bô pÔ  paye,  nia  qu'ils  étaient  bons  pour  payer.  Ma 

JÔ  ô  /(■)-  ëpôte  (=  /•  cpole)  s  kc  foi     on    leur   a    apporté    ce    qu'ils 

dniàde,  ë pêl  (^=  pe  cl)  à  prc  demandaient,   et  puis   ils  ont  pris 

la  Çii-à  ktiye  e  pël  {^=  pe  ël)  an  leurs  grandes  cuillères  et  puis  ils  en 

â  mije.  mëpre  (=  mti  ëpré)  le  prôniâr  ont  mangé.  Mais  après  la  première 

kurye,  ël  an  à  ëvu  ëse  ë pÔ  (=/'<'  (')  cuillerée,  ils  en  ont  eu  assez  et  puis 

s  e  be  niâ'ke  d  lo.  on  sa  bien  moqué  de  leur  (d'eux). 


9.  —  le  kas pàh'i.  9.  — Les  cuisses  (jambes)  perdues. 

s  ëlo  en  fo  de  jà  d  fà-  C'était  une  fois  des  gens  de  Cham- 

nâly  kas  bcnc  dà  d  le  plitte  <///(' se  baignaient  dans  de  la 

bîlf^  da-  kol:^à  î'  pê  (=^  pc  î')  s  cve  bouffe  de  colza  et  puis  ils  s'avaient 

ià  bhje  k  ë  na-rtrd've  tant  baigné  qu'ils  ne  retrouvaient 

pu  lô  kâs.  tœ pô  é  plus    leurs    cuisses.    Tout   par  un 

kâiv  c  ijc  pâse  c  inârfâ  d  coup  //  n'y  a  passé  un  marchand  de 


'  h-tif  désigne  la  balle  qui  enveloppe  le  grain  des  céréales  ou  des  graines 
oléagineuses.  Quand  le  grain  est  battu,  cette  bouffe  est  soigneusement 
conservée  et  sert  à  nourrir  le  bétail.  Il  y  a  une  plaisanterie  dans  ce  détail. 
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htt€ô  c  pi  le  mrâlyàw  y 

à  dt  :  «  110  kâs  iô  phiti , 

î  11  pœvô  pti  le  rtrâ'vt',  » 

e  pel  niàrfà  d  Mieô 

lo^  e  dî  :  «  ëtàde  vo  éuifâiv, 

1110  t  ve  hé  vo  le  rtrâ've.  » 

i  pcl  (=  pe  ël)  e  horti  dsh  dcvœ  sô 

five  el  pï'lt\  (=  pî'  ë  It'-)  î'  he  tyiilâ,  e 

pël  (=  pe  ël')  â  he  vhy  a-rtrcî-ve  lo 

Mi. 


cochons  et  puis  les  Chanitois  lui 
ont  dit  :  «  Nos  cuisses  sont  perdues, 
nous  ne  pouvons  plus  les  retrouver,  » 
et  puis  le  marchand  de  cochons 
leur  a  dit  :  «  Attendez  voir  un  peu, 
moi  je  vais  bien  vous  les  retrouver.  » 
Et  puis  il  a  couru  dessus  davec  son 
fouet  et  puis  il  les  a  bien  claqués,  et 
puis  ils  ont  bien  vite  retrouvé  leurs 
cuisses. 


10.  —  le  vài:  k  ëvflfâ 
ejàdàrm. 

Il  cvo  en  fb  de  jà  d 
ft'tnâty  k  ÏTe  en  vtf,  e 
pël  (=  pe  ëT)  ëre  be  vit)  k  ël 
lofuT^  e  vyàiv.  ta  le  jo 
ël  âyê  à  I  ëktiri  po  zé  sel  Q=  si 
ëï)  n  an  ëvô  pwefà.  vie 
k  e  jo  d  jbr  ne  (=  ]ie  F)  jâ- 
dàrni  k  ëtô  sti  k  ntre  Q=  e  dire')  dà 
1  ëkûri  î'  pe  k  sàdornn  (^=  s  e  àdôniil) 
fœt  0  là  d  le 
vae.  vie  kal  sb  kà  le 
fân  âlre  (=  e  àtre)  à  1  ëktin  êll  e  vti 
1  jàdàrm  e  pèll  Ç=  pe  ëll)  e  v1ty 
korii  ve  son  dm .  «  vé 
vô,  ve  vo,  k  ël  y  e  d^, 
se  n  a  pe  (=  pa  ë)  vyâiv  k  c  fa  nol 
vàf,  se  (=^  sa  e)  jàdarin. 


10.  —  La  vache  (^ //'avait  fait 
un  gendarme. 

Ny  avait  une  fois  des  gens  de 
Champlitte  ////'avaient  une  vache,  et 
puis  ils  auraient  bien  voulu  qu'elle 
leur  fasse  un  veau.  Tous  les  jours 
ils  allaient  en  l'écurie  pour  voir  si 
elle  n'en  avait  point  fait.  Voilà 
qu'un  jour  de  foire  ny  a  un  gen- 
darme (///'était  saoul  qu'a  entré  dans 
l'écurie  et  puis  que  sa  endormi 
tout  au  long  (tout  à  côté)  de  la 
vache.  Voilà  que  le  soir,  quand  la 
femme  a  entré  eii  l'écurie,  elle  a  vu 
le  gendarme  et  puis  elle  a  vite 
couru  vers  son  homme.  «  Viens 
voir,  viens  voir,  qu'elle  lui  a  dit, 
ça  n'est  pas  un  veau  qu'a  fait  notre 
vache,  c'est  un  gendarme.   » 


II.  —  /  lahuray  ë  pe 
l  ivre. 


n  ëi'o  énfb  é  eànUyàw 
k  àyo  dree  e  pël  (=  pe  ël)  ëtÔ 
mote  dàn  en  vbtyttr  e  pe  1 
â'rf  ëtb  ëleec  dâre.  nui 


II.  —  Le  laboureur  et  puis 
la  herse. 

A^y  avait  un  fois  un  Chanitois 
(///'allait  herser  et  puis  il  était 
monté  dans  une  voiture  et  puis  la 
herse  était  attachée  derrière.   Mais 
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sd  fwâiL-  cto  en  vày  cndycl  son  cheval  était  une  vieille  haridelle 

hi-n  payé  pu  {ëvi.  «  prâio  que  ne  pouvait  plus  avancer.  «  Pauvre 

het,  k  e  y  e  d'i,  tti  irai  In  %  bête,  qu'il  lui  a  dit,  tu  traînes  tout, 

î  lé  t  adye.  »  ma  fô  c!  e  dcsàdh  je  vais  t'aider.  »  Ma  foi  il  a  descendu 

d  lèvotyùr,  cl  c  iiiôte  J  œre  de  la  voiture,   il  a  monté  la  herse 

adsu,epè] (=^pe cl) t' riiwlî'tâu^^nnSlé  dessus,    puis   il   a   remonté   aussi, 

ctâiu),  cpcl  (=pc  ël)c pré  1  are  ^rdsti  se  et  puis  il  a  pris  la  herse  dessus  ses 

jnn.  (.1.  là!  h  ël  e  d)e  sd  genoux.    «   La!    qu'il   a  dit  à  son 

fivàiu,  0  iiiwè  cst-tir  tti  cheval ,   au   moins  à  cette  heure  tu 

piv  marte!  »  peux  marcher!  » 


PROVERBES,    DICTONS    ET    FORMULETTES 

Comme  c'est  surtout  au  point  de  vue  de  la  langue  que  je  cite  les 
dictons  usités  à  Bourberain,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  y  eût  grande  utilité  à  les 
classer.  Du  reste,  ils  sont  assez  peu  nombreux  et  des  séries  entières  font 
défaut.  Ainsi  les  proverbes  météorologiques  ou  relatifs  aux  saisons  man- 
quent presque  totalement.  Nous  avons  surtout  des  proverbes  moraux 
et  des  dictons  sans  caractère  bien  déterminé. 

I. — sârpà  l  ôgà.  Serpent  (couleuvre)  l'onguent, 

v1per  le  hycr,  âvâcv  .i7  krâw'  vipère  la  bière,  orvet  le  creux. 

2. — sâl'inàlefàiiuyerâ-  C'est  comme  la  famille  à  Ram- 

p'ônûu-; pu  n  an  e,  rnivc se  ponneau,   plus  n'y  en  a,   moins  ça 

vàiv.  vaut. 

3. — cl  e  ptt  gràt  â\  ka- i;rà  II  a  plus  grand   œil  que  grand 

vntr.  ventre. 


'  ///,  tout,  est  la  forme  française  qui  a  déjà  supplanté  la  forme  accen- 
tuée */A*;  la  forme  atone  tœ  s'est  conservée.  Mais  tàcv  est  resté  dans 
les  composés  à  finale  accentuée,  stitâiv,  surtout;  tâpotâiv,  tout  par  tout; 
tœrtâù;  tretaus,  etc.  ||  -Ce dicton  est  très  répandu  dans  la  région.  M.  Bonnet 
(^Méhisinc,  I,  col.  370)  en  donne  la  rédaction  usitée  en  Franche-Comté  : 
Serpent  riban  (ruban),  anvoi  (orvet)  lai  croix,  vipère  cemetère,  scorpion 
point  de  guérison.  Dans  le  Morvan,  où  l'on  croit  également  à  la  violence 
du  poison  de  l'orvet,  on  répète  le  proverbe  :  «  au  lanviau  le  crô  »  (cf.  de 
Chambure,  Glossaire  du  Morvan,  s.  v.  lanviau). 
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4.  —  lâf  t' dcui-,  lâe  e  Lâche  (lent)  à  dîner,  lâche  à 
trHvàyî'.  travailler. 

5.  —  liât  à  piV  dti  lu  c  sa  Q.uand  on  parle  du  loup  il  sort 
dn  hô.  du  bois. 

6.  —  s  à  li  ptil  kitfât  h  e  C'est  la  poule  que  chante  qu;x 
fà  l  œ.  fait  l'œuf. 

7. — ôfakiiiôÇ-=lcimld')p(P,ôii  On    fait  connue  on  peut,   on   ne 

fâpâ  kmS  va.  fait  pas  comme  on  veut. 

8.  —  €t'k  pâyt,  €ëh  mâûd.  Chaque  pays,  chaque  mode. 

9.  —  i  vœ  iœ po  lu  c  pe  rà  II  veut  tout  pour  lui  et  puis  rien 
po  le:^  âwtr.  pour  les  autres. 

10.  — yuvejâïï  Nous  irons  à  Gcnlis  (gens-lit) 
e  pî  (=  pe  1')  prârô  ktiee  et  puis  nous  prendrons  Couchey 
à pàsà  (coucher)  en  passant'. 

[  I .  —  c  fo  œle  dëvœ  le  Jii.  II  faut  hurler  avec  les  loups. 

12.  —  dévœ  rà  ô  11  e  rà.  Avec  rien  on  n'a  rien. 

13.  —  id'  fine  mène  le  vël.  Tout  chemin  mène  à  la  ville. 

14.  —  î'fôfâr  le  kro  e  le  fcfnve.  Il  faut  faire  la  croix  à  la  cheminée 

(pour  marquer  quelque  chose  d'e.x- 
traordinaire)  -. 

15.  —  s  a  d  l  ôgà  nûlyô  nntyén  ;  C'est  de  l'onguent  miton-mitai- 
icn  (=  il  e  n)fâ  pwè  d  be,  e  n  ne  ;  s'il  ne  fait  point  de  bien,  il  ne 
frî'  td'j'o  pivè  d  maiv.  fera  toujours  point  de  mal  ! 

16.  —  ("/  e  fti  c  màré  d  afà  :  cl  e  II  a  fait  un  marché  d'enfant  :  il  a 
bâyeepe  e  rprà.  donné  et  puis  il  reprend. 

17.  —  itti  1:  fà  kék  câir::^  e  le  kttty  Celui  qui  fait  quelque  chose  à  la 
i  à  rpàtlre  e  lô::j.  pressée  s'en  repentira  à  loisir. 


'  Couchey  est  un  village  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Dijon  à  Genlis. 
On  répète  fréquemment  ce  calembourg  au  moment  où  l'on  va  se  coucher. 
Il  ^'  Ordinairement  on  ne  fait  qu'énoncer  le  proverbe.  Quelquefois  cepen- 
dant on  prend  les  pincettes  et  on  trace  une  croix  sur  le  fond  de  la  che- 
minée. Ailleurs,  dans  les  Vosges  par  exemple,  on  trace  une  croix  blanche. 
Cf.  Méliis'uie,  I,  col.  434. 
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i8.  —  dâ  le  pu  pàiv  le  bon 
ôgà. 

19.  —  èl  ëkortœro  é  ptty  po  ëvè 
le  pyâ. 

20.  —  en  m  e  pà  sœhnà  œfn  d 
l  âw  stt  l  do  d  en  hiiye. 

21.  —  ëlt'fâé  Iru  dâ  le  nâw. 

22.  —  clt-  nié  le  tye  drâ  l  trê. 

23 .  —  ele  dilfwè  dâ  se  bot. 

24.  —  sa  tœjb  le  pyâ  r  0  nuvrjaw 

25.  —  sa  tœjo  d  pe  '  k  àtà. 

26.  —  hà  ?  hàl  le  ken  }râ 
e  eâ. 

27.  —  H  efâ  se  tœt  e  le  rvir 
tnàryd. 

28.  —  es  sàrv  d  le  pët  du  ee  po 
are  le  niârô  du  fâiv. 

29.  —  en  trd'  /  pêdro  se  hl-fô. 

30.  —  in  d  pbtà  jënia 
evu  le  mée  à  nèr. 


31.  —  e  krbyb  pràr  le  mer  b  né 
e  pi  (=  pe  f)  n  e  tnriî'  rà  k  le 
krâivt. 


Dans  les  petits  pots  les  bons 
onguents. 

Il  écorcherait  un  pou  pour  avoir 
la  peau. 

Il  ne  m'a  pas  seulement  offert  de 
l'eau  sur  le  dos  d'une  cuiller. 

Il  a  fiiit  un  trou  dans  la  nuit  (il 
a  disparu  sans  payer  ses  dettes). 

II  a  mis  la  clef  sous  le  trou 
(même  sens  que  le  précédent). 

Il  a  du  foin  dans  ses  bottes. 

C'est  toujours  la  pierre  au  murger 
(l'argent  va  toujours  aux  riches). 

C'est  toujours  de  pis  qu'antan. 

Quand?  quand  les  canes  iront 
aux  champs  (signifie  que  quelque 
chose  ne  se  fera  jamais). 

Il  a  fait  cela  tout  à  la  revire- 
ntarion  (tout  de  travers) 

Il  se  sert  de  la  patte  du  chat  pour 
tirer  les  marrons  du  feu. 

Une  truie  y  perdrait  ses  cochons 
(en  parlantd'une  maison  mal  tenue). 

Nous  n'avons  pourtant  jamais 
eu  la  mouche  est  noire  (nous  n'avons 
jamais  eu  l'un  avec  l'autre  aucun 
sujet  de  dispute). 

Il  croyait  prendre  la  mère  au  nid 
et  puis  il  n'a  trouvé  rien  que  les 
crottes. 


^  C'est  le  seul  cas  où  la  forme  faible  de  ce  mot  se  soit  conservée. 
Partout  ailleurs  on  dit  pày.  Cf.  é  lay,  un  ht;  e  le  d  pyœin,  un  lit  de 
plume. 
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32.  —  v!c  kl  bây,  y  ëeâyrt'  Voilà  que  je  baille,   ]échailkrai 
bî'to.                                                         bientôt  ^ 

33.  —  kàt  on  à  trœ  hô  ô vo  Q.Liaiid  on  est  trop  bon  on  vous 
prà  po  de  hit.                                            prend  pour  des  bêtes. 

34. — c  n  bndy  pa  se  ee  dëvâ  II  ne  bride  pas  ses  chiens  avec 

du  kî'dé.  du  boudin  (c'est  un  avare). 

35. — sÔii(=s  âôAyvrè  ke  noj dh        C'est   aussi  vrai  qu'il   neige   du 
bœdé.  boudin. 

36.  — kàte  dro  (Je  le  ferai)  quand  même  il  tom- 

de:^  cie  J  tayà  à  berait   des    haches    le    taillant    en 

dëiàdâ.  descendant. 

37.  —  è  mén  le  bik  0  bàiu.  Il  mène  la  bique  au  bouc  (se  dit 

de  quelqu'un  qui  marche  avec  un 
sabot  fêlé). 

38. — S  y  à  fôro  olà  k  éri  II  lui    en   faudrait  autant  qu'un 

evëk  à  pœro  biûtyr.  évêque  en  pourrait  bénir. 

39.  —  stn  k  vo  tàlà  n  â pa  Celui  qui  voit  Talant  -  n'est  pas 
ddà.                                                      dedans. 

40.  —  ël  efà  le  biuî  dti  gâikô.  Il  a  fait  la  lessive  du  gascon  (son 

habit  était  sale  il  l'a  passé  à  l'envers). 

41 .  —  c  y  e  £ye  du  pbvr  0  ne.  Il  lui  a  c. . . .  du  poivre  au  nez  (en 

parlant  de  quelqu'un  qui,  en  cou- 
rant, a  laissé  bien  loin  celui  qui  le 
poursuit). 

42.- — ël  à  kinà  l  incjA  d  II   est    comme    le    mangeur    de 

tnêtœl,  eus  ètyîi  pa  Ike  moutelles  3,  il  ne  s'inquiète  pas  lequel 

bu  k  ay  dvà.  bout  qu'aille  devant. 

43.  — e  n  vâw-i  pa  le  kcit  fer  II  ne   vaut  pas   les    quatre    fers 

d  c  ië.  d'un  chien. 


^  Ce  dicton,  qu'on  répète  quand  on  vient  de  bailler,  ne  signifie  pas 
grand'chose.  On  fait  allusion  à  la  noix  dont  la  coque  baille  et  s'entrouvre 
au  moment  de  la  maturité.  ||  ^  Talant  est  un  village  situé  à  quelques 
kilomètres  de  Dijon  et  sur  une  éminence,  de  telle  sorte  qu'on  l'aperçoit 
de  très  loin  à  la  ronde.  ||  3  Poisson  de  la  famille  de  la  lotte  ou  du  goujon. 
Il  -•  On  dit  aussi  «l 


\ 
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44.  —  y  «  »  è  pâ  pu  kad  €e  ver. 

45 .  —  cfâ  l  an  pô  ëvè  du  sa. 

46.  —  ('/  cm  myœ  oit  b 
mil'  k  0  mëdié. 

47.  —  il  ëtâ  k  le:(^  àlwët  yi 
€e:(é  tœt  rœtî  dâ  le  gœl. 

48.  ■ —  c  prÔDie  pu  d  bar  k  d 
pè. 

49.  —  ('/  e  nâje  ta  sôsefràskè. 

50.  —  /  iiiàiv  à  tœjo  beto  vnœ. 

51.  —  ty  èfè?  mej  te  mè  e 
pè  (jâd  l  âr.t  pô  dm}. 

52.  —  ël  ëvâu'lrô  bè  II'  mer  e  pe 
le  pèiô. 

53 .  —  €ëkâ;  dt  se  eëkén. 

54.  —  eforo  bè  d  le  pyâiij  pÔ 
€ofè  éfo. 

55.  — y  èmrô  myd'  labûre  le 

ter  dêvœ  viô  ne. 

56.  —  è  mèj  le  phàlây  pê  le 
rësén. 

57.  —  kàt  ô  bb  à  mèj  à  se 
siip,  0  II  vè  pu  tyè  kàt 

on  à  mo. 

58.  —  è  fo  tro  fës-û  pô  3 
uârï  yœ. 

59.  —  ëlè  krôiè  à  l  ër  e  pe  se  y 
è  reù  su  l  né. 

60.  —  dâ  stiv  mâ^ô  le,  /  nuitr 
ëbâ'tén  se  ktiyâat  dëtw  dè:^  ëpèg. 


N'y  en  a  pas  plus  que  de  chien  vert. 

Il  fait  l'âne  pour  avoir  du  son. 

Il  aime  (vaut)  mieux  aller  au 
moulin  qu'au  médecin. 

Il  attend  que  les  alouettes  lui 
tombent  toutes  rôties  dans  la  gueule. 

Il  promet  plus  de  beurre  que  de 
pain. 

Il  a  mangé  tout  son  sainl-frusquiii 
(tout  son  avoir). 

Le  mal  est  toujours  bientôt  venu. 

Tu  as  faim  ?  Mange  ta  main  et 
puis  garde  l'autre  pour  demain. 

Il  avalerait  bien  la  mer  et  puis 
les  poissons  (en  parlant  d'un  grand 
dépensier). 

Chacun  dit  sa  chacune  (son  avis). 

Il  faudrait  bien  de  la  pluie  pour 
chauffer  un  four. 

(Plutôt  que  de  faire  telle  ou  telle 
chose)  j'aimerais  mieux  labourer  la 
terre  avec  mon  nez. 

Il  mange  les  pissenlits  par  la 
racine  (il  est  mort). 

Quand  on  boit  en  mangeant  sa 
soupe,  on  ne  voit  plus  clair  quand 
on  est  mort. 

Il  faut  trois  chasseurs  pour  en 
nourrir  un. 

Il  a  craché  en  l'air  et  puis  ça  lui 
a  rcchu  (est  retombé)  sur  le  nez. 

Dans  cette  maison-là,  le  maître 
boutonne  sa  culotte  avec  des  épin- 
gles (c'est  la  femme  qui  est  la  mai- 
tresse). 


256  l'abbé  rabiet. 

61.  — beMiosal:,bii:(ptctà.  Bécasse  au  sac  buson  t'attend'. 

62.  — ë  l  àsâsyô,  If'ifiiyâ  sô  A  l'Ascension,  les  oiseaux  sont 
bàje  lèpânMt,  bons  (à  dénicher),  à  la  Pentecôte, 
lïpyœm  U\àpot.  la  plume  les  emporte. 

63.- — y  cm  )nya'  se po  Ui  h  J'aime  mieux  cela  pour  lui  que 

po  iiii'.  pour  moi. 

64.  —  sa  hnà  1  m'iiic  d  tir  C'est  comme  le  chemin  de  tirc- 
h'i,  eï'kâ'  ûr  po  Ut.  c...,  chacun  tire  pour  lui. 

65.  — cleÛkûtàlô.  Il  a  les  côtes  en  long  (c'est  un 

paresseux). 

(,G.  —  f  nii'j  sa pc  hyà  l pr'ôinay.  Il  mange  son  pain  blanc  le  pre- 
mier. 

67.  —  é  pan  î'to  d  bar  c  pc  lî  Si  Paris  était  de  beurre  et  puis  la 
riit  div  pc  byà,  ôfrô  de  route  de  pain  blanc,  on  ferait  des 
bel  rcfti.  belles  rôties  (tartines). 

68.  — 'i  n  à  vœ  ni  po  pli  m  Je  n'en  veux  ni  pour  prix  ni 
po  iotn.  pour  somme. 

69. — cl  e  né  se  dd.  se poe  t  II  a  mis  cela   dans  sa  poche  et 

pc  so  iivuec  po  dsti.  puis  son  mouchoir  par  dessus. 

70.  —  kàt  ô  n  àtà  rà  k  en  Quand  on  n'entend  rien  qu'une 

tyèi,  à  n  àtà  rà  k  c  sô.  cloche,  on  n'entend  rien  qu'un  son. 

71. — e  nvb  pà  pu  livi' kal  II  ne  voit  pas  plus  loin  que  le 

Im  d  sô  ne.  bout  de  son  nez. 

72.  —  ële(=ee)h1tâivakkâpkamà       II  a  un  couteau  que  coupe  comme 

ïejnn^  d  inegrâ  mer.  les  genoux  de  ma  grand'mère. 


'  Quand  on  veut  se  jouer  d'un  nigaud  on  lui  propose  de  l'emmener  à 
la  chasse  à  la  bécasse.  On  lui  donne  un  sac,  une  écumoire  et  un  marteau, 
et,  qu.md  on  est  sur  les  lieux,  on  lui  recommande  de  tenir  l'écumoire 
levée  et  d'avoir  le  marteau  toujours  prêt  pour  river  le  bec  de  l'oiseau  qui 
viendra  le  passer  dans  un  des  trous.  Il  lui  est  aussi  recommandé  de  répéter 
continuellement  les  paroles  citées  au  texte.  Les  autres  reviennent  au 
village  et  s'amusent  aux  dépens  de  la  victime.  ||  ^  On  dit  aussi  kmà  le 
jfi....,  comme  les  joues.... 
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73. — ô  t  métré  l  krémày  0  On  te  mettra  la  crémaillère  au 

Mw  cou  '. 

74.  —  do p'itrô  jëhét.  Dès  le  grand  matin. 

75.  —  t' fà  en  rœ  d  (é.  II  fait  une  Jiiine  de  chien. 

76. — ël  e  €H  hn  su  bœrdiiy  II    a  dm   c sur  bredouille  (il 

ou  bien  le  kat  s'est  jeté  par  terre)  ou  bien  les  quatre 

fer  à  l  cr.  fers  en  Pair. 

77.  —  ("/  e  p?-é  se  JdVc  e  se  klak  II  a  pris  tout  ce  qui  lui  appartient 

e  pi  sàn  (=  pî  est  àh)  oie.  et  puis  il  s'a  en  allé. 

78. — 'isivu(_=seêvu)vâwlèkmâdàl  J'ai  été  volé  comme  dans  le  coin 
kwè  d  e  bo.  d'un  bois. 

79.  —  rade  pô  ràdam.  Prêté  pour  rendu. 

80.  —  ('  nfo  jënia  s  dë:(âle  d  en  II  ne  faut  jamais  se  désoler  d'une 
ineeât  âne,  H  à  ve  tâjo  mauvaise  année,  il  en  vient  toujours 
dâ  ëpre.                                                   deux  après. 

81. — fân  maléne  pitl  kœ  Femme    méchante    et    poule   que 

pdfâgrà  bru  dâ  le  pond    font    grand    bruit    dans    la 

tnâ:(p  maison. 

82.  — frody  mëtne,  co  I  tàto.  Fraîche  matinée,  chaud  le  tantôt 

(l'après-midi). 

J'ai  donné,  dans  la  liste  précédente,  les  proverbes  et  dictons  qu'on  peut 
citer.  J'ai  dû  laisser  de  côté  ceux  qui  bravent  l'honnêteté;  il  en  est  de 
même  des  devinettes  dont  aucune  ne  m'a  paru  pouvoir  être  rapportée. 

Il  existe  encore  un  autre  genre  de  plaisanterie  consistant  en  deux 
membres  de  phrases  rimes.  En  voici  un  exemple  :  kôn  dœ  mru  —  k  al 
dyàl  liv  tren  fœ  pô  le  ni,  corne  de  charrue  —  que  le  diable  te  traîne  tout  par 
les  rues.  On  dit  à  un  enfant  la  première  partie  et  on  la  lui  fiiit  répéter, 
puis  on  lui  répond  la  seconde.  Ordinairement  la  seconde  phrase  se 
termine  par  un  mot  très  cru  qui  est  bien  mis  en  relief  par  la  rime.  C'est 
ce  qu'on  appelle  fâr  en  ëtrëp,  faire  une  attrape. 


'  Menace  qu'on  fait  à  un  enfant  pour  l'empêcher  d'aller  dans  une  maison 
où  se  trouve  une  accouchée. 
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Pour  amuser  un  enfont  on  lui  prend  la  main  et,  en  touchant  successi- 
vement chacun  de  ses  doigts,  on  dit  : 

le  rêt  c  pâsè  le  La  rate  a  passé  là 

stu  le  (le  pouce)  /  e  vu  Celui-là  l'a  vu 

stu  le  (l'index)  /  epri'  Celui-là  l'a  pris 

slu  le  (le  médius)  le  fa  kâr  Celui-là  l'a  fait  cuire 

stu  le  (l'annulaire)  /  e  meje  Celui-là  l'a  mangé 

e  pi  l  prâïo  pœtiijâw  n  e  rà  evti.  Et  puis  le  pauvre  petit  n'a  rien  eu. 

Les  formulettes  rimées  sont  peu  nombreuses.  Je  n'ai  pu  en  recueillir 
que  trois.  Les  deux  premières  sont  très  courtes,  et  la  seconde  est  très  mal 
conservée  comme  le  prouve  l'inexactitude  des  rimes  et  du  r^'thme. 

âfà  d  lâiu  Enfant  de  loup 

tôperfâde  tyàw  Ton  père  fait  des  clous, 

û  mer  ve  le  vàdr  Ta  mère  va  les  vendre 

po  eete  en  kodpô  t  pâdr.  Pour  acheter  une  corde  pour  te  pen- 

[dre. 

ëskargâxu  Escargot 

viràgâiv  Virangot 

inôtrœ  me  te  kôii,  Montre-moi  tes  cornes, 

SI  tu  n  ma-  le  m'ôtra-  pu  Si  tu  ne  me  les  montre  pas 

t  dire  0  margiytiy  Je  dirai  au  marguillier 

ket  kœp  à  kat  katày.  Qu'il  te  coupe  en  quatre  quartiers. 

La  troisième  est  un  peu  plus  longue  et  plus  intéressante  : 

pyàwâ ! pyàw  t  ''"'  Pleut  !  Pleut  ! 

s  à  là  ta  dâ  l  ëskârgâiv.  '^-■^-^-^  C'est  le  temps  de  l'escargot. 

mnyœ  !  ni'ùy  !  '^"^  Mouille  !  Mouille  ! 

s  à  lœ  ta  dœ  le gd'niiiy.  •^-■^-■^-■^  C'est  le  temps  de  la  grenouille. 

le gœrnûy  efâ  so  né  i-j.-i-i  j^^  grenouille  a  fltit  son  nid 

dâ  lœ  tr'e  dœ  no  bœrh'e  :  ^■^-^-■^  Dans  le  tri  (étable)  de  nos  brebis  : 

nô  bœrbè  à  sS  mëlëd,  ^ -■!■-•!■-■!■  -^^^  brebis  en  sont  malades, 

nà^énâ  â  sô  rgëré.  i-^-i-^  Nos  agneaux  en  sont  guéris. 

Cette  formulette  que  les  enfants  répètent,  en  chantonnant,  quand  la 
pluie  menace,  a  un  rythme  bien  caractérisé.  Le  premier  et  le  troisième 
vers  ont  chacun  trois  syllabes  brèves,  dont  la  première  et  la  dernière  sont 
accentuées  (''■"').  La  seconde  syllabe  est  purement  factice  et  joue  le  rôle 
d'une  muet  français.  Dans  le  parler  ordinaire,  on  prononce /j^wr',  mny, 
mais  jamais  pyiniu-,  muyd',  quel  que  soit  le  groupe  suivant.  Tous  les  autres 
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vers  ont  sept  syllabes  chacun,  et  présentent  la  même  alternance  de  brèves 
accentuées  et  de  brèves  atones  ç^'^--^--  -^^  y\^i  vj^j-j  _j^^  on  trouve  hv,  dœ; 
au  vers  6,  lé,  dâ,  alors  que  dans  le  langage  ordinaire  on  prononcerait 
seulement/,  d;  au  vers  6,  dà,  et  aux  vers  6,  7,  8,  );Jsont  brefs,  alors  que 
dans  la  langue  courante  ils  sont  longs.  On  retrouve  là  les  procédés  de 
tricherie  en  usage  dans  toute  versification  populaire;  le  rythme  domine  tout. 

Il  manque  probablement  un  vers  à  cette  formulette,  car  mëlhl  ne  rime 
avec  rien.  Au  point  de  vue  phonétique,  il  faut  remarquer  que  tré,  hœrbé 
et  rgcrc  sont  actuellement  prononcés  tr'i,  Invrln ,  rgër1 ,  dans  le  langage 
courant;  la  finale  de  ces  trois  mots  est  donc  nasalisée  dans  la  formulette 
uniquement  pour  rimer  avec  né. 

On  trouve  dans  la  Méliisine,  I,  col.  77,  une  version  de  la  même  pièce, 
provenant  de  Sens  (Yonne)  : 

Pleut,  pleut,  pleut  ! 
Mouille,  mouille,  mouille! 
C'est  le  temps  de  la  grenouille. 
La  grenouille  a  fait  son  nid 
Dans  l'étable  de  la  brebis. 
La  brebis  en  est'malade, 
Les  agneaux  en  sont  guéris. 

Malheureusement  il  n'y  a  que  la  traduction,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
sentir  le  rythme  populaire.  De  plus,  le  vers  rimant  avec  pleut  est  omis. 
Enfin,  il  est  curieux  de  constater  que  le  vers  rimant  avec  malade  est 
également  absent,  comme  à  Bourberain. 

Enfin,  et  ce  détail  a  surtout  de  l'intérêt  comme  trait  de  mœurs,  le 
paysan  de  Bourberain  est  ironique  et  narquois.  11  aime  à  faire  des 
remarques  qui  lui  semblent  fines  et  spirituelles,  et  il  se  sert  volontiers 
de  locutions  un  peu  détournées  pour  donner  plus  de  relief  à  ce  qu'il 
veut  dire.  Il  est  vrai  que  cet  esprit  n'est  pas  très  personnel  et  que  les 
mêmes  formules  se  transmettent  de  génération  en  génération.  Ainsi, 
quand  un  paysan  en  rencontre  un  autre  qui  siffle,  il  ne  manquera  jamais 
de  lui  dire  :  à  vè  he  k  tti  n  epâ  kim  dëvâ  e  volœr,  on  voit  bien  que  tu  n'as  pas 
couché  avec  un  voleur  (c.-à-d.  si  tu  avais'couché  avec  un  voleur  il  t'aurait 
pris  ton  sifllet).  Dans  une  réunion,  lorsqu'une  personne  ne  prend  pas  de 
chaise  et  reste  debout,  on  lui  dit  toujours  :  5  va  he  le  là  va  âko  grâl1 ,  on 
voit  bien  que  tu  veux  encore  grandir.  Dans  un  dîner,  quand  quelqu'un 
casse  les  os  avec  les  dents  pour  sucer  la  moelle,  un  malin  ne  manque 
jamais  de  lui  dire  :  tti  vœ  dô prâr  de  yevr,  tu  veux  donc  prendre  des  lièvres 
(c.-.'i-d.  tu  manges  les  os  comme  les  chiens).  Si  une  personne  boit  de 
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l'eau  pure  dans  un  dîner,  on  lui  demandera  si  elle  veut  «  avoir  des 
grenouilles  dans  le  ventre.  »  Si  quelqu'un,  en  mangeant  des  cerises,  avale 
les  no3-aux,  on  lui  fera  remarquer  qu'il  lui  «  poussera  des  cerisiers  dans 
l'estomac,  »  etc. 

Cet  esprit  caustique  et  railleur  allié  à  la  plus  franche  bonhomie  est  un 
des  traits  les  plus  persistants  de  la  race.  M.  Crouslé,  préface  aux  Poèmes 
bourguignons  d'Aimé  Pinvi,  éd.  Durandeau,  Dijon,  1886,  voulant  évoquer 
la  physionomie  de  l'ancienne  Bourgogne,  se  la  représente  comme  une 
«  vigoureuse  paysanne,  quelque  chose  comme  une  gaillarde  nourrice,  et, 
par  exemple,  la  femme  de  Lucas  dans  le  Médecin  malgré  lui,  pleine  en  son 
corsage,  fraîche,  le  teint  coloré,  le  verbe  haut,  le  propos  franc  et  «  hardi 
à  la  rencontre  ».  Cette  brave  personne  n'a  pas  de  méchanceté,  mais  elle 
a,  comme  on  dit,  la  tête  près  du  bonnet;  elle  aime  bien  ceux  qu'elle 
aime,  mais  il  ne  faut  pas  la  froisser,  car  elle  est  prompte  à  la  riposte,  et 
ses  mots  emportent  la  pièce;  la  cervelle  chaude  de  son  vin  généreux,  elle 
ne  tourne  pas  sept  fois  la  langue  dans  sa  bouche  avant  de  répondre;  c'est 
une  langue  familière  et  salée,  naïve  et  piquante,  d'un  son  rustique,  mais 
riche  de  sens.  »  Sans  doute  M.  Crouslé  avait  surtout  en  vue  les  écrivains 
de  premier  ordre  que  la  Bourgogne  a  produits  et  aussi  les  satiriques  du 
xviii"'  siècle,  tels  que  Lamonnoye  et  les  deux  Piron.  Mais  ses  remarques 
restent  justes,  même  si  on  les  applique  à  la  population  actuelle. 


LIEUX    DITS 

La  plus  ancienne  matrice  cadastrale  conservée  à  la  mairie  de  Bourberain 
date  de  1791.  Elle  est  très  incomplète;  de  plus,  des  fautes  grossières  ont 
été  commises  dans  la  transcription  des  noms  vulgaires  des  lieux  dits  en 
français.  V Atlas  cadastral  exécuté  en  1839  est  plus  complet  et  plus  f:tutif 
encore.  J'ai  relevé  d'après  ces  travaux  les  principaux  lieux  dits  et  restitué 
la  forme  patoise  encore  en  usage. 

obà  d  âwd  vœlô;  au  bas  de  Haut  Velours. 
0  dsti  d  âtvd  vd'lè;  au  dessus  de  Haut  Velours. 
à  l  âye;  en  l'Allier. 
à  l  âd'ti:^u  '  ;  en  l'Andoiseux. 

'  rtJ'//^«  est  un  nom  commun  désignant  un  fond  de  vallée  dans  lequel 
les  eaux  descendent  et  se  perdent.  Le  territoire  dont  il  s'agit  a  bien  ce 
caractère. 
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à  bcngti^;  en  Beauregard. 

0  bo  die  déni;  au  Bois  de  la  dame. 

e  brây;  aux  Breuils. 

0  bilsd  nicràdâ  ;  au  Buisson  Marandeuil. 

ô  b-Ûsô ptrày;  au  Buisson  Pirey. 

ôhisôrnâ;  au  Buisson  renard. 

à  le  mriiia-  bâu'dâir;  en  la  Charme  Baudot. 

tfânâw^;  aux  Chaînots. 

ô  fà  dàre  3  ;  au  Champ  derrière. 

0  -eàe  le  déni  ;  au  Champ  à  la  dame. 

ofàjii::e;  au  Champ  Joseph. 

ôfàkôrb;  au  Champ  courbe. 

om  mtiUâiv;  faussement  traduit  par  au  Champ  Maltot;  le  suffixe  franc. 
-ot  est  toujours  représenté  en  patois  par  âw.  Peut-être  vitiltàiu  est-il  pour 
un  plus  ancien  nitirtàiv,  et  alors  il  faudrait  traduire  par  au  Champ 
marteau. 

dmnûdvè;  au  Champ  muid  de  vin. 

ofàoposyà;  au  Champ  au  pourceau. 

0  €à  pi'vl"^;  au  Champ  pavé. 

à  le  mu-s  ;  en  la  Chausse. 

à  II' eofônâr  ;  en  la  Chaufournière. 

0  di'ZS';  au  Désert. 

e  dorâw;  faussement  traduit  par  au  Doiivt  ;  le  terme  patois  est  au  pluriel. 

â  lednyâr;  en  la  Drillère. 

à  l  cbcm  ;  en  l'Abîme. 

?^  ï'gu:^ô;  aux  Aiguisons. 

à  le  hrii  ;  fiiussement  traduit  par  aux  Cniix,  le  terme  patois  est  au  sin- 
gulier, peut-être  faudrait-il  traduire  par  en  la  Croix. 

à  l  epuvy;  en  rEpire}^;  la  forme  régulière  serait  Epireille,  peut-être 
faudrait-il  lire  à  le  phby,  et  rattacher  pu-by  à  p\rày  cité  plus  haut. 

ex^îsà;  aux  Essarts. 

â  l  eshtâii' ;  en  l'Essartot. 

e:^ëséj  \  aux  Echanges. 

'  Ce  mot  doit  être  simplement  le  mot  français  défiguré,  car  iïc,à 
n'existe  pas  dans  la  langue  comme  nom  commun.  |j  -  Diminutif 
régulier  de  eau,  chêne.  ||  3  C'est  l'adverbe  dàre,  derrière.  ||  4  Ce  climat 
est  traversé  par  une  ancienne  voie  pavée  de  grands  blocs  de  pierre.  On 
appelle  cette  voie  :  le  Chemin  des  Fées. 
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ofàivlàw;  au  Fnulot. 

à  Icfàn  mot;  en  la  Femme  morte. 

0 fônyà  d  eàiu ;  au  Fourneau  de  chaux. 

efor-e;  aux  Fourches  '. 

à  lefos  dyâ;  en  la  Fosse-Dieu. 

(1  Ihî  dlèfÔtnâwt  ;  au  bas  de  la  Fontenotte. 

àfrômo^';  en  Frimoisin. 

0  gâwlâ  fyœrâs ;  au  Goulot-Florence. 

d:;œ  l ge;  sous  le  Gué. 

t' grâ  lâiï'-,  aux  Gras  lieux  ;  une  partie  de  ce  climat  s'appelle  maintenant  : 
les  Champs  gras. 

e grà  bon;  aux  Grandes  bornes. 

c grâ  kêvnàw^  ;  aux  Grands  communaux. 

â  le  grà  miiy;  en  la  Grande  mouille. 

è  grà  pan  ;  aux  Grandes  parties. 

e  grà  vèn  ;  aux  Grandes  vignes. 

â  le gr'îgorâwt  ;  en  la  Grigoirotte. 

à  g:^iy;  en  Grésille. 

ôjâdéiâ^;  au  Jardinet. 

à  le  jôfro:^;  en  la  Geofïroise. 

â  le  kâivvr  ;  en  la  Couvre  (^aiin'euiic  malrice')  ;  en  la  Coudre  (^Atlas 
cadastral) . 

ehâii'Vre;  aux  Couvrées. 

oMrtyehâ'làw;  au  Quartier-Bolot. 

e  lârwël  ;  aux  Kirouelles. 

e  knâwldy  ;  aux  Cornouillers. 

ekotâii';  aux  Courtots. 

â  le  l;fih  jâ  lanay;  en  la  Combe  Jean  Larcher. 

à  le  Jwb  ô  prêt  ;  en  la  Combe  au  prêtre. 

(7  le  kôh  ô  râ  hrœso;  faussement  traduit  à  la  suite  d'un  fait  d'étymologie 
populaire  par  :  en  la  Conthe  Laurent  dressant. 

e  Iwhâivt;  aux  Combottes. 

e  kôto  die  Ive;  aux  Contours  de  la  levée  4. 

^  La  tradition  rapporte  que  c'est  en  ce  lieu  qu'on  pendait  autrefois  les 
criminels.  ||  ^  Pour  l'explication  plionétique  de  ce  mot,  v.  Rev.  P.  G.-R., 
III,  p.  47.  Il  3  Ce  mot  est  certainement  emprunté  au  français,  en  patois 
on  aura'n  jadènâiï-.  \\  4  On  désigne  par  la  Levée  la  voie  romaine  de  Langres 
à  Genève  qui  sépare  le  finage  de  Bourberain  de  celui  de  Fontaine-F""  et 
de  Fontenelle. 
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d:^ê  1  l;ràiv;  sous  le  Creux. 

à  lé  hnmà-^yêr  ;  en  la  Croix-Mézières  (?) 

0  kro  bœrbt;  au  Creux  aux  brebis. 

e  krœx  ro^  dgœ:fiy;  aux  Creuses  raies  de  Grésille. 

0  ku  die  niîiy  ;  au  Cul  de  la  mouille. 

àlelwâr^;  en  la  Louère. 

0  mcir-ée  mônc  î  ;  au  Marché-Mony. 

à  inâyâw;  en  Mayot. 

Ô  incryîjâiv  ;  au  Mariageot. 

à  mddénc;  en  Mandinet. 

0  iiiârjt  de  hrà;  au  Murger  des  Crais. 

à  lé  muy  poreœrâii' ;  en  la  Mouille-Porchcrot. 

e  myâû't;  aux  Miottes. 

à  lé  nâwl;  en  la  Nôle. 

ii^  odô  d  oràr  ;  aux  Ordons  d'Orrière. 

tx^orjàr-^;  aux  Orgères. 

epâMy''  de  le  mâwl  ;  aux  Patis  de  la  motte. 

à  lé parâr  grœmlc  ;  en  la  Perrière-Gremctet. 

dâré  1  pâyt;  derrière  le  Village. 

tpënxàxvt;  aux  Périsottes. 

e pômyâiv;  aux  Pommerots. 

0  pré  bê:{ây  ;  au  Pré  Baiser. 

eprénày;  aux  Pruniers. 

épyât;  aux  Plantes. 

â  lé  pyàt  niidydii;  en  la  Plantc-Midoine. 

à  lé  rëinàiit;  en  la  Racenotte. 

â  lé  rèfâirt;  en  la  Rochotte. 

à  lé  rosâr;  en  la  Roncière. 

à  lé  râ'ttir;  en  la  Roture. 

erujâivt;  aux  Rougeottes. 

0  bà  dlé  rwëlàiU;  au  bas  de  la  Ruellotte. 

e  sbiô  d  l  l'bem  ;  aux  Sécherons  de  l'Abîme. 

0  sa  d  vén  ;  au  Cep  de  vigne. 

âléthâr;  en  la  Tissière. 

àléto;  en  la  Tour. 

é  trâbyâw;  aux  Tremblots. 


'  On  désigne  par  ^-ra';;;  ro  les  ravins  formés  par  l'écoulement  des    eaux. 
hipariam.  \\  3  *  niansionilcm.  \\  ■^*hovdeariain.  \\  '<  pascuariuni. 
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c:^ê:iâr;  aux  Osiers. 

à  !  'hî^yâid  '  ;  en  l'OseroUe. 

(7  vturâivs;  en  Vacherosse. 

eveyà;  mal  traduit  par  aux  Veillées.  Il  faut  lire  aux  Vieilles  Haies.  On 
distingue:  le  prcviie  veya,  les  premières  Vieilles  Haies;  le  dœ-{^yhn  veyà,  les 
deuxièmes  Vieilles  Haies,  et  le  dâre  veyâ,  les  dernières  Vieilles  Haies. 

à  le  vh'cl  ;  en  la  Vivelle. 

à  le  vomr;  en  la  Vonchère. 

evœrjtiy;  aux  Vergers. 


SURNOMS 

Je  n'ai  pas  admis  dans  le  recueil  des  surnoms  des  habitants  de  Bour- 
berain  les  petits  noms  donnés  aux  enflmts  en  bas  âge  et  usités  uniquement 
dans  le  cercle  de  la  famille.  J'ai  laissé  également  de  côté  les  sobriquets 
connus  seulement  d'une  partie  de  la  population  et  qui,  soit  à  cause  de 
leur  nouveauté,  soit  à  cause  de  leur  limitation  à  certains  groupes  parti- 
culiers, ne  sont  pas  d'un  emploi  général.  J'ai  relevé  seulement  ceux  qui 
sont  consacrés  par  un  long  usage  et  qui  ont  fini  par  remplacer  le  véritable 
nom  de  famille.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  d'un  emploi  tellement 
général  que  le  véritable  nom  est  parfois  ignoré  des  enfants  ou  des 
étrangers  établis  depuis  quelques  temps  seulement  dans  la  localité.  Un 
jour,  me  promenant  avec  le  curé  de  mon  village,  nous  rencontrâmes 
un  des  habitants  avec  lequel  nous  liâmes  conversation  pendant  quelques 
instants.  Mon  compagnon  lui  dit  en  le  quittant  :  «  Au  revoir,  père 
Raguillon.  »  Le  pa3'san  fit  une  vingtaine  de  pas  et,  se  retournant,  s'écria  : 
«  M.  le  Curé,  je  ne  m'appelle  pas  Raguillon,  mais  André.  »  Il  y  avait 
cependant  plusieurs  années  que  M.  l'abbé  M....  était  curé  de  Bourberain. 
C'est  parmi  les  habitants  les  moins  cultivés  que  l'usage  des  sobriquets  est 
le  plus  répandu,  et,  en  général,  deux  personnes  conversant  ensemble  ne 
s'appellent  de  leur  surnom  que  si  elles  sont  sur  le  pied  d'une  certaine 
intimité.  Les  habitants  qui  ont  plus  de  culture  emploient  moins  les 
sobriquets,  et  empêchent  autant  que  possible  leurs  enfants  de  s'en  servir. 
Mais  c'est  toujours  parmi  les  enfants  et  les  jeunes  gens  que  la  langue  des 
sobriquets  est  la  plus  riche. 


'  'u:^ràvA,  en  patois,  désigne  l'érable. 
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On  peut  reconnaître  deux  classes  de  surnoms  :  i°  les  surnoms  per- 
sonnels; 2°  les  surnoms  de  famille.  Les  premiers  sont  des  qualificatifs 
toujours  accompagnés  de  l'article  et  joints  souvent  au  nom  propre  ou  au 
prénom  de  l'individu.  Mais,  à  la  longue,  ce  qualificatif  devient  un  véri- 
table substantif,  un  nom  propre,  s'employant  sans  article  et  passant  à 
tous  les  membres  d'une  même  famille.  On  a  alors  ce  que  j'ai  appelé  un 
surnom  de  famille.  La  femme  le  reçoit  du  mari  et  les  enfants  du  père. 
Les  enfants,  à  leur  tour,  peuvent  recevoir  en  outre  un  sobriquet  personnel 
qui  joue,  en  quelque  sorte,  le  rôle  de  prénom.  Tantôt  c'est  ce  sobriquet 
qui  prévaut,  tantôt  c'est  celui  du  père.  Il  est  curieux  d'observer  que  le 
gendre  prend  généralement  le  surnom  de  son  beau-père  quand  il  n'en 
a  pas  reçu  précédemment.  Dans  le  cercle  de  la  famille,  les  enfants  autres 
que  l'aîné  sont  appelés  de  leurs  prénoms;  mais  l'aîné  porte,  à  peu  près 
sans  exceptions,  uniquement  le  nom  de  famille. 

Quant  à  l'origine  des  sobriquets  elle  est  très  variée.  Quelques-uns 
sont  dus  à  un  prénom  qui  a,  en  patois,  une  forme  spéciale.  Mais  le  plus 
grand  nombre  est  donné  par  les  camarades  ou  les  habitants  à  l'enfant 
encore  jeune  à  cause  de  quelque  particularité  physique,  défaut  de  consti- 
tution, vice  de  prononciation  ou  travers  de  caractèi'e.  Un  étranger  venant 
s'établir  dans  le  village  et  parlant  un  patois  différent  reçoit  presque  tou- 
jours un  sobriquet  qui  caractérise  sa  prononciation,  à  moins  qu'il 
n'apporte  le  sien  avec  lui.  En  général,  le  surnom  doit  son  origine  à  une 
intention  satirique.  Souvent,  cependant,  un  surnom  se  donne  sans  qu'on 
sache  trop  comment,  et  même  sans  que  l'on  comprenne  bien  ce  qu'il 
signifie. 

Les  sobriquets  a3ant  appartenu  à  des  familles  maintenant  éteintes  ou 
à  des  habitants  morts  ou  avant  quitté  le  village  sont  marqués  du  signe  +. 

1°  Surnoms  personnels. 

jàno,  iwno,jâjâ,  Jean. 
ftifà,  François. 
fcifï't,  fràit\,  Françoise. 
iiâiun,  iiânët,  Anne. 
kâhe,  Catherine. 
sœrët,  sd'sd',  Suzaime. 
fiyët,  Joséphine. 
gotô,  Marguerite. 

bèhè,  «  diminutif  de  Bénigne  ».  \.  La  Monnoye,  Glossaire,  s.  v. 
Bereigne  ;  le  mari  est  mort,  sa  femme  s'appelle  encore  It  bèbè. 
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jbiinén,  Germaine. 

jàdJcfis,  Jean  de  la  fesse.  Surnom  dû  à  une  mauvaise  conformation. 

+  àftirhœû,  mal  peigné. 

+  dyàud  le  sœ,  Claude  les  ceux.  Il  avait  l'habitude  de  dire  les  ceux  qui... 
au  lieu  de  ceux  qui....  Puis  l'origine  du  surnom  s'est  perdue,  et  on  a  dit, 
par  suite  d'une  fausse  étymologie,  dyâmi  1  hyâ  (Claude  l'essieu),  et, 
comme  dans  le  patois  de  Bourberain,  essieu  se  dit  (M/,  on  a  fini  par  dire 
aussi  dyâwd  l  asl. 

vây  tàhô,  vieux  tambour;  ancien  tambour  militaire. 

?nâjôr,  major;  ancien  sergent-major. 

jà  d  le  nâk,  nak  =  mucosité  du  nez. 

jà  Ifo,  Jean  le  fort,  c'est-à-dire  le  vantard. 

-(-  jà  l  du,  Jean  le  doux,  par  antiphrase. 

-t"  /è  nâiv,  la  nuit,  à  cause  de  sa  laideur. 

kéiiâw,  kênoye  signifie  marcher  comme  les  canards. 

btirbù,  le  barbu,  par  antiphrase,  n'a  point  de  barbe. 

ptisâw,  roussot,  a  les  cheveux  roux. 

dro  la;  après  avoir  passé  quelques  années  à  Chazeuil,  il  prononçait 
dro  lti  au  lieu  de  dro  le  (droit-là). 

^t;  originaire  de  Villey-sur-Tille  où  l'on  dit  êl  a  ;^(f,  il  a  été,  tandis 
qu'à  Bourberain  on  dit  cl  a  ëvtt. 

kàlobâio,  salsifis,  v.  Chambure,  Glossaire  du  Morvan,  s.  v.  calihol. 

piiràiv,  poireau. 

pocà,  louche. 

pùsâio,  poucet. 

bôdô,  bourdon,  frelon. 

fr'ix}',  frisé;  a  les  cheveux  frisés. 

hrhr,  mince  et  de  haute  taille,  et  tout  différent  d'un  épicier  de  Bèzc, 
renommé  par  son  embonpoint,  et  surnommé  lui-même  htkœ. 

bûtyê ,  boiteux. 

-|-  kdsktirc,  nom  d'un  jeu  de  cartes. 

pâlo,  pâlot. 

Je  ne  suis  pas  arrivé  à  connnaître  quelle  était  l'origine  et  le  sens  des 
surnoms  suivants  :  bèlam;  —  tyërs;  —  eVâ;  —  ûtâ ;  —  trê;  —  llbdj  — 
Irlgtyët;  —  c;êy;  —  cjêt;  —  mt'tyïre. 


2"  Surnoms  de  famille. 


-|-  trip ptisâw,  foule-poussière,  avait  l'habitude  de  se  promener  à  travers 
champs,  même  en  temps  de  pluie;  le  surnom  a  été  donné  par  antiphrase. 
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+  l'iVâyô,  surnom  d'origine  inconnue  remontant  à  plusieurs  générations. 

4-  trûy  mâgô, 

siiiiô  d  le  Cjèr,  Simon  de  la  guerre;  son  père  était  maître  d'arnnes  dans 
un  régiment. 

krobât;  on  a  commencé  à  dire  Hkrohat,  acrobate. 

liiro,  tout  rond. 

jâiiâff,  Jeannot,  surnom  personnel  devenu  surnom  de  famille. 

+  jàiiôyâiî',  diminutif  de  Jeannot. 

-\-  Jràsoyâiù,  diminutif  de /nfw,  François. 

haiiiago,  la  famille  qui  porte  ce  surnom  depuis  plusieurs  générations  se 
vantait  d'être  en  relation  avec  un  certain  Bcrnagaïui  de  Bèze. 

lâgârd ,  la  garde,  le  premier  qui  l'a  porté  le  devait  au  refrain  d'une 
chanson  :  «  la  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas.  » 

ûklôtén,  refrain  d'une  chanson  :  tictontaine  et  tictonton. 

hàw,  baud.  V.  de  Chambure,  Glossaire  du  Morvnn,  s.  v.  bande  :  «  gai, 
jovial,  de  bonne  humeur.  Ce  vieux  mot  n'est  plus  guère  usité  dans  le 
patois  d'aujourd'hui,  mais  il  s'est  maintenu  par  tradition.  Plusieurs 
familles  du  paj-s  sont  connues  sous  la  dénomination  significative  de  Baude 
qui  leur  a  été  jadis  imposée  à  titre  de  sobriquet.  En  vieux  franc,  baud, 
baude,  se  disaient  en  bonne  et  en  mauvaise  part.  »  Cf.  encore  Darmestcter, 
La  vie  des  mots,  p.  56,  et  Godefroid.  A  Bourberain  on  trouve  une  famille 
du  nom  de  Baudement. 

+  hoko,  Jacques,  surnom  personnel  devenu  surnom  de  famille. 

Unœ,  ligneul,  son  père  était  bourrelier. 

mallctis,  Malchus;  pVàt,  Pilate;  jâvyt'.  Janvier.  Trois  frères  qui  ont 
reçu  ces  surnoms  de  très  bonne  heure  dans  leur  famille  à  l'occasion  de 
quelques  plaisanteries  du  père. 

+dyôd!âa',  diminutif  de  Claude,  surnom  personnel  devenu  surnom  de 
famille. 

jâiiyô,  court  et  trapu,  ressemblant  quoique  de  lort  loin  à  un  certain 
Jeanniot,  de  Montigny-sur-Vingeanne,  légendaire  dans  tout  le  canton  à 
cause  de  sa  grosseur.  Voy.  plus  haut,  dans  les  surnoms  personnels  hrhv. 
Aux  yeux  des  paysans  dont  le  corps  est  rompu  aux  fatigues  des  champs 
et  dont  le  menu  de  chaque  jour  est  réglé  avec  parcimonie,  l'embonpoint 
excessif  est  le  signe  d'une  santé  parfaite  et  même  de  la  richesse. 

v'irâii',  on  dit  qu'un  mouton  est  vtrâiv  quand  il  est  atteint  du  tournis; 
la  bête  atteinte  de  cette  maladie  remue  constamment  la  tête  d'un  façon 
particulière.  La  personne  à  qui  a  été  donné  ce  surnom  avait  l'habitude 
de  secouer  la  tête. 

tttllâii-,  la  personne  qui  porte  ce  surnom  ne  pouvait  prononcer,  dans 
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son  enfance,  le  h;  elle  répétait  surtout  le  mot  tMâio  pour  Mllâw  (petit 
couteau). 

(ji'âfé,  gras-fin,  personne  très  maigre. 

{cipr,  mauvaise  prononciation  du  juron  saprc,  atténuation  de  sakrc.. 

fàro,  faraud,  coquet,  avec  une  intention  ironique.  V.  de  Chambure, 
Gloss.  du  Morvaii,  s.  v.  faran. 

râtô,  nom  d'un  chien  passé  à  la  famille. 

kdlfi,  celui  qui  cale,  poltron.  V.  de  Chambure,  Gloss.  du  Movvan,  s. 
V.  cal  ou. 

kôkàrdô,  a. -franc,  coquard,  coquardeau.  V.  Godefroy  sous  ces  mots,  et 
de  Chambure,  s.  v.  coquardiau;  en  a. -franc.,  coquard  a  le  sens  de 
fanfaron. 

kolâyô,  diminutif  méprisant  de  kola,  Colas;  cf.  gras,  grayon. 

lâbe,  l'abbé,  le  grand-père  de  cette  personne  avait  passé  quelques  années 
dans  un  grand  séminaire. 

eë  magr,  chat  maigre. 

-\-  kàrabc,  carabin;  -)-  kastor,  castor;  -|-  scnœr,  seigneur;  -|-  gnbyâ, 
gris-blanc.  Quatre  frères  portant  ces  surnoms  dès  leur  enfance  sans  qu'on 
sache  trop  bien  pourquoi.  Le  fils  de  (;nbyn  s'appelait  byà,  blanc,  et  un  des 
fils  de  celui-ci  sehyà,  saint-blanc. 

-\-Jd'rgiyà,  remuant;  ci.  fâryife,  freguiller. 

-\- pttyâiv,  putois.  Ce  surnom  est  dû  à  un  jeu  de  mots;  la  personne 
s'appelait  Putois. 

pnpét,  nom  enfantin  de  la  soupe. 

htiyèn,  Cayenne,  un  des  ancêtres  a  fltit  son  service  militaire  à  la  Guyane. 

bàbàt,  le  juron  favori  d'un  des  ancêtres  était  bah!  bast! 

vnhêt,  miquette,  nom  d'un  chat  passé  à  la  famille. 

pckôrâ,  la  personne  qui  a  porté  la  première  ce  surnom  dans  le  village 
était  originaire  du  Prelot,  près  de  Champlitte,  où  l'on  dit  que  pcccra  est 
le  surnom  habituel  des  vignerons. 

bœr  dâ  lAk,  beurre  de  bique,  juron  fiivori. 

Uf^àr,  probablement  une  corruption  de  lézard. 

bnkoye,  «  celui  qui  fait  tous  les  métiers,  qui  est  toujours  en  mouvement 
pour  toutes  sortes  de  petites  besognes.   »   De  Chambure,  s.  v.  bricoillc. 

Hvano,  Toinot,  Antoine,  surnom  personnel  devenu  surnom  de  famille. 

sàpHrëy,  sans-pareil,  intention  moqueuse. 

kàrle,  personne  défigurée  à  la  suite  d'une  petite  vérole  et  ressemblant 
à  un  certain  Carlet  de  Véronnes. 

rticfiyô,  son  père  était  joueur  de  violon  dans  les  bals  publics  et  les  noces; 
ràiprie,  ragtyàne,  a,  à  peu  près,  le  sens  du  français  racler. 
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{citàw,  château. 

bylj^.  Biaise. 

+  dOr  à  €yà,  personne  sans  énergie. 

+  rûw,  «  oiseau  de  proie.  »  De  Chambure,  s.  v.  raii. 

-\-  ghbenwm,  ancien  chantre  aj-ant  l'habitude  de  dire  giilvniiiin  au  lieu 
de  gubernat  dans  VIste  confessor. 

-\-  rc\o,  roseau. 

+  pap,  pape,  prétendait  qu'il  avait  dû  s'adresser  à  la  cour  de  Rome 
pour  obtenir  une  dispense  de  mariage. 

Ici  bôh,  la  bombe. 

+  kdbii,  caba,  espèce  de  panier. 

ifiric,  turc. 

+  tâpêt,  tempête. 

phbiity,  pas-presse,  c.-à-d.  pas  pressé,  v.  Proverbes,  n°  17. 

Surnoms  d'origine  inconnue  :  poJô;  — pitrô;  — pcidièyo;  —  krotono;  — 
le  tâi  ;  —  kcijàje;  —  i\ole;  —  kolr1. 


L'Abbé  Rabiet. 


ETYMOLOGIES    WALLONNES" 


Les  mots  étudiés  ici  sont  empruntés  au  patois  de  Couvin  (dans  le  Sud- 
Ouest  de  la  province  de  Namur),  que  j'ai  su  parler  autrefois,  ayant  fait 
dans  cette  localité  un  séjour  de  dix  ans.  Mon  choix  a  porté  sur  ceux  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  dictionnaire  wallon  de  Grandgagnage,  ou  qui 
n'y  ont  pas  reçu  une  solution  répondant  aux  exigences  de  la  philologie. 


àdnjwe,  m.,  lieu  dit  où  l'Eau-Noire  entre  en  terre.  Du  verbe  s'  dilfiji, 
s'engouffrer.  Ex.  :  /  c  drblâ  k'  /'  au  i'  àdile,  c'est  là  que  l'eau  s'engouffre. 
Iudiic(crc)-an'.  Pour  les  transformations  phonétiques  ^  voyez  la  Note  de 
M.  Wilmotte-,  §§  146!  3  1 3.  —  0;7'H;H>ztv  est  régulier  :  milewe,  mouchoir; 
skàswer  (littéral,  échassoivc,  ex-chassei-oria) ,  extrémité  du  fouet;  kàbiihve , 
grande  bouilloire. 

Dans  Le  Patois  de  Bourberain,  de  M.  Rabiet,  p.  46  des  tirés  à  part,  on 
trouve  àdi\n,  avec  le  sens  de  creux  dans  lequel  vient  se  perdre  l'eau  de 
pluie. 

àrèy'i ,  intr.,  mettre  une  besogne  en  train.  Même  source  que  l'anc.  fr. 
arroi ,  appareil,  train,  équipage.  Ces  derniers  mots  forment  appareiller, 
entraîner,  qui  ont  la  même  signification. 

ristàpé  (j'),  se  lever  tout  d'une  pièce.  Germ.  L'ail,  stampfen  signifie 
frapper  du  pied,  das  stanipfen,  l'action  de  frapper  la  terre  du  pied;  le  néerl. 


*  [En  accueillant  ce  travail,  nous  avons  pris  uniquement  en  considé- 
ration l'intérêt  que  présentent  des  matériaux  de  première  main.  La  Réd.\ 
Il  ^  Note  sur  le  patois  de  Couvin.  Gand ,  Vanderhaeghen.  ||  î  Cf.  en  outre 
plljï,  plaisir;  nojet ,  noisette;  dljèn ,  dizaine. 
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dit  de  même  staiiipcn ,  trépigner.  De  cette  source  sont  sortis  le  franc. 
estamper  et  l'ital.  slampan',  les  vocables  germaniques  a3'ant  aussi  la  signiti- 
cation  de  presser,  fouler  en  général.  Voy.  Scheler,  Diet.  ifélyiii.  française, 
s.  V.  estamper. 

Va  initial  correspond  à  in.  Cf.  s' adxbhe  (^s'en-jncher^ ,  se  percher; 
s'  ânoyl,  s'ennuyer;  s'  àdiljl ,  s'engouffrer  (cf.  supra);  s'  âkrdmyl ,  s'entor- 
tiller, s'emmêler  (le  néerl.  a  krani,  crochet?). 

àvè,  m.,  fourche  recourbée  pour  tirer  le 'fumier.  Même  rac,  avec  un 
autre  suff.,  que  le  franc,  havet,  crochet.  Le  patois  de  Saint-Hubert  appelle 
cet  instrument  un  krô  (croc). 


baré,  m.,  tombereau.  A  Namur,  luiro.  Le  franc,  a  baroter,  barotier,  voi- 
turer,  voiturier  (non  académiques),  et  bard,  grande  civière,  dont  le  d  est 
parasite.  Tous  ces  mots  sont  germ.  \'oir  Scheler,  s.  v.  bard. 

La  finale  i  équivaut  à  oi  franc.  Cf.  charroi.  Voir  W.,  12,  et,  en  outre,  cf. 
les  mots  suivants  :  drè,  droit;  stré,  étroit ;/n',  froid;  si\  soif;  ri,  roide; 
te,  toit. 

Lenam.  bârè,  au  contraire,  a  le  suff.  ottns. 

bàwiiiue,  intr.,  aboyer.  Onomatopée. 

bedb,  m.,  agneau,  mouton.  Je  crois  que  ce  mot  a  la  même  racine  que  le 
franc,  bedon,  homme  gras,  et  bedaine.  En  effet,  le  liégeois  appelle  bedo  non 
seulement  l'agneau ,  mais  aussi  un  petit  ver  qui  se  trouve  dans  les  noi- 
settes, les  poires,  et  qui  est  remarquable  par  sa  circonférence  ronde  et  dodue. 
(Voy.  Defrecheux,  Faune  wallonne,  p.  25).  A  cette  famille,  il  me  semble 
qu'on  rattacherait  encore,  avec  quelque  apparence  de  certitude,  le  nauiu- 
rois  bbdcn,  i.,  gras  de  la  jambe,  et  bbdey,  i.,  femme  courtaude  et  trapue. 

bcro ,  m.,  bélier.  A  Verviers,  bârà.  L'espagnol  a  marron,  le  catalan, 
viarrâ,  même  sens.  Voir  Diez,  II,  b,  marron.  Diez  dit  :  «  En  portugais, 
marrar,  frapper  avec  les  cornes  (se  dit  des  boucs).  Provenance  latine  et 
non  ibérique,  de  mas,  maris  :  Isidore,  12,  i,  11,  remarque  de  même  que 
le  bélier  ou  le  bouc  s'appelle  en  Espagne  mas  (jnâle^  :  apud  nos  in  gregibus 
nutres  dicuntur;  il  entend  ^xr  grex  un  troupeau  de  moutons  ou  de  chèvres, 
V.  12,  I,  8.  Le  sarde  appelle  le  bélier  niascii  (^masculns').  » 

Le  b  initial  est  un  traitement  absolument  anormal,  en  wallon,  de  m 
latine.  Je  l'ai  relevé  cependant  dans  trois  prénoms,  en  liégeois  :  mâijrït  ou 
bâllt ,  mâjcn  ou  bàjen,  màtyâs  ou  bâtyâs  (Marguerite,  Marie-Jeanne, 
Mathias).  Voy.  Chaumont  et  Defrecheux,  Les  prénoms  liégeois. 

bîstbke,  tr.,  souhaiter  la  fête.  A  Liège,  on  dit  bfiskéte  ou  bfiskhe.  La  pre- 
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mière  des  formes  liégeoises  permet,  siins  nul  doute,  de  remonter  comme 
le  foit  Grandg.  (s.  x.h  nscailcr')  à  la  racine,  qui  est  le  liégeois  hiiske,  bouquet. 
Dans  ces  cérémonies  intimes,  en  effet,  les  souhaits  ne  vont  pas  sans  l'offre 
d'un  bouquet.  La  déformation  du  mot  couvinois  semble  déceler  une 
importation.  Bouquet,  en  tout  cas,  se  dit,  à  Couviu,  hitke,  qui  ne  peut  pas 
avoir  produit  bïstbhc.  Il  eût  donné  Imhcte,  bnkte.  Mais  il  n'est  peut-être  lui- 
même  qu'un  emprunt  français,  et,  en  réalité,  il  peut  y  avoir  eu  un  mot 
plus  ancien  qui  aurait  produit  bïstokc.  La  question  est  épineuse. 

bôyl ,  intr.,  brailler,  gueuler.  Forme  parallèle  du  franc,  bayer,  a. -franc. 
batr. 


iàdly,  î.,  suée.  î  s' à  doue  en  €àdly,  il  s'est  fait  avoir  chaud,  e  des  patois 
wallons,  excepté  dans  les  mots  empruntés  au  français  comme  fàl,  Charles, 
répond  toujours  à  se;  la  gutturale  simple  donne  /y  devant  a.  On  expliquera 
donc  eàdly  par  e.\-cand(i-rè)-ila  (^éehaiidie,  en  francisant),  littér.  échaufée. 
Se  réchauffer  en  couvinois  est  .4  reàdï  (^re-ex-canderè). 

Le  groupe  se,  à  Couvin,  a  deux  traitements.  On  y  dit  également  bien 
dhèt  et  deskèt ,  descendre;  ffite  et  àsknte,  écouter;  on  y  dit  forde,  ébrécher 
(cf.  franc,  escarre^;  mm,  escabeau  {seaninuiii);  fô!,  échelle;  mais  sJ;on, 
écales  (liég.  coij,  hâgnes  dans  Grandg.);  eskùp,  pelle  (cp.  franc,  écope^; 
■skàfyl,  écaler  (cf.  S.,  s.  v.  escafignon);  skfirsyê,  tablier  (a. -franc,  escor^, 
Dial.  Gr.  h  pape);  skàinyâ  (cf.  ce  mot  infra).  Couvin  est  localité  frontière 
pour  le  traitement  de  ce  phonème.  A  Chimay,  à  trois  lieues  à  l'ouest , 
vers  le  domaine  picard,  on  a  invariablement  sk;  à  Mariembourg  et  à 
Olloy,  à  une  lieue  au  nord  et  au  nord-est,  invariablement^. 

d. 

dln!  appellation  câline  à  une  petite  fille,  vne,  dïn!  venez,  ma  petite! 
Germ.?  L'ail,  actuel  a  Dirne,  jeune  fille,  servante.  Quant  à  la  chute  de  1';-, 
elle  est  régulière.  Cf.  Horn.,  Zûr  Kûnde der  Neinv.,  63.  On  dit /w5,  bourse; 
dî'  Ifin,  je  tourne;  yù  Çhorrida),  sale. 

dyerâ,  m.,  geai.  C'est  le  nom  propre  Gérard.  A  Saint-Hubert,  le  gcal 
s'appelle  rïlyo  (Richard)  et  le  matou,  iiiârkil  (Marculphus). 

dv!i:^à,  ât,  pointilleux,  qui  trouve  défaut  à  tout.  Le  même  que  l'a. -franc. 
deviser  Çdivisare),  dont  le  sens  fondamental  est  détailler.  Le  franc,  devis, 
exposition,  détail,  est  le  suhst.  verbal  de  deviser. 
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/• 

fâye,  faible,  abattu,  un  peu  malade.  C'est  une  acception  spéciale  du  mot 
fàyl,  médiocre,  de  mauvaise  qualité,  qui  manque  de  quelque  chose;  mot 
que  connaissent  un  grand  nombre  de  patois  wallons.  En  namurois  :  hen 
fàyty  çfl/ .'  quelle  piètre  chèvre!  Ce  mot,  me  semble-t-il,  est  le  même  que 
le  hanc.  faillir,  manquer,  que  le  v.  franc,  faille,  manque,  faute,  et  que 
défaillance ,  dont  le  sens  premier  est  manquement  et  qui  conserve  ce  sens 
au  moral.  Le  vieux  franc.  (Constans,  Cbrestomathie,  Jehan  de  Titini,  XVIII, 
150)  A  failli  de  cner,  littér.,  manquant  par  le  cœur,  mauvais,  médiocre 
(sous  le  rapport  du  cœur). 

Le  wallon  ne  connaît  pas  17  nioiiilléc  (ly),  il  remplace  partout  ce  son 
par  3».  La  finale  de  fâye  représente  -atum. 

fïif,  f.  pi.,  pièces  de  linge,  bardes.  Diez  (II,  b.  fofo)  rattache  ce  mot  à 
l'espagnol  et  au  portugais /o/o,  spongieux,  mou  ;  vénitien  jofio,  essoufflé  et 
lâche,  mou  ;  lombard  fofa,  frayeur  (manque  d'haleine,  retenue  du  souffle); 
dial.  de  Cômc  ffa ,  quelque  chose  de  mou;  provençal  moderne  refoiifd, 
être  gonflé;  il  cite  le  mot  du  Hainaut  et  le  champenois /«//c,  chiffe  (c'est 
notre  mot).  Il  croit  cette  racine  identique  au  néerl.  pof  soufflé,  spongieux, 
xcrhc poffcn;  nouveau  haut-allemand  piiffen  (normand  ^o«jf«  =  néerl.  pof). 
/"serait  mis  pour/i  par  assimilation. 

fniDifif,  f.,  fourmilière  ou  taupinière.  En  premier  lieu,  constatons,  pour 
plus  de  clarté,  que  ce  mot  a  dû  désigner  dabord  la  fourmi.  C'est  encore 
ainsi  que  cet  animal  est  nommé  dans  des  patois  de  la  province  de  Namur 
{frlimlf ,  fvmnfie,  fiiunfii')-,  à  Mo.ns  (^fnrmU');  à  Liège  {fnlinîÇ,  frûmîç'), 
comme  on  le  voit  dans  Defrecheux,  op.  cit.,  pp.  96  et  97.  Il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  de  voir  le  nom  d'un  animal  passer  au  lieu,  à  l'endroit  que 
celui-ci  habite.  A  Seraing  (Horning,  p.  ^^6),  poyô  désigne  un  nid  rempli 
de  poussins,  tandis  que,  dans  la  plupart  des  patois,  il  ne  signifie  qu'un 
petit  poulet  (dt  pitlla  qui  donne  ^ly',  poule  -|-  oncni).  Defrecheux,  p.  182, 
ne  mentionne  même  que  le  sens  de  poussin.  De  même,  nièc  (mouche), 
en  Ardenne,  signifie  à  la  fois  abeille  et  ruche,  dy'  à  ottâ  n'  nioc,  j'ai  autant 
de  ruches,  dira  un  paysan.  Voy.  Defrecheux,  p.  144. 

Les  nombreuses  variantes  énumérées  plus  haut,  qui  nous  restent  du 
mot,  permettent  de  donner  de  celui-ci  une  explication  étymologique  vrai- 
semblable. Dans  la  province  de  Namur,  on  trouve  fiiinme  à  côté  de  frï- 
mîu-.  Rien  ne  s'oppose,  me  paraît-il,  à  ce  qu'on  regarde  le  premier  comme 
issu  du  second  par  assimilation  de  la  voyelle  initiale  à  la  voyelle  tonique  comme 
dans  sauvage  (==  salvage),  de  silvaticiim;  manatse  (Sainte-Eulalie),  de 
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iiiinatias  ;  balance,  de*bilaticiain.  (Cf.  Gr.  des  lang.  rom.,  de  M.  W.  Mej'cr, 
tmd.  de  M.  Rabiet,  I,  304). 

D'autre  part,  si  l'on  rapproche  la  forme  frhmis  de  la  forme  liégeoise 
fnmiï^,  on  constatera  sans  peine  que  la  première  peut  s'expliquer  comme 
un  produit  de  la  seconde  par  voie  de  métathèse  réciproque.  Voy.  sur  la  trans- 
position réciproque  M.  Meyer,  o[>.  cit.,  p.  326.  Exemple  français  :  moelle, 
de  iiieolle  ÇiiieduUa). 

Toutes  les  formes  que  nous  avons  énumérées  peuvent  donc  se  tirer  de 
la  forme /;■«;«/;',  à  la  suite  d'une  métathèse  et  puis  d'un  phénomène  d'assi- 
milation, et  par  là  on  est  fondé  à  croire  que  celle-ci  est  la  forme  primitive. 

Or,  cette  forme  se  tirera  aisément  du  thème  formica,  réserve  faite, 
toutefois,  de  son  final  c  (ou  f  liégeois)  qui  offre  une  difficulté.  Il  ne  peut 
provenir,  en  effet,  du  c  de  formica,  qui  tombe  entre  deux  voyelles. 
M.  Horning,  §  50,  pense  bien  à  *foniiiceiii,  mais  alors  les  formes  berhï,  sôrï, 
djenJ  (de  vervewiii ,  soricein,  juveniceni)  générales  en  wallon  deviennent  des 
irrégularités.  N'est-ce  pas  plutôt  frinnli;  qui  est  l'exception  et  les  autres 
mots  qui  sont  la  règle  ?  Il  me  le  semble.  C'est  pourquoi  on  me  permettra 
de  proposer  une  autre  explication.  Un  grand  nombre  de  patois  connaissent 
pour  le  mot  fourmi  ou  pour  une  fourmi  d'une  plus  grande  espèce  le  mot 
kbpw,  kupU  (Defrecheux,  p.  72),  dont  l'origine  n'est  pas  encore  élucidée. 
Couvin  dit  hùpif ,  fourmi.  Or,  à  un  certain  moment  où  les  deux  termes 
auraient  été  usités  parallèlement,  ne  pCut-il  y  avoir  eu  influence  de  l'un 
sur  l'autre?  On  aurait,  par  voie  d'analogie,  appliqué  la  finale  de  l'un  à 
l'autre.  Voyez  sur  le  Mélange  entre  différents  mots,  M.  Meyer,  p.  520. 
«  Franc,  devant  =^ de  -ante  -\-  ab  -ante,  franc,  meugler  =  mugir  -j-  beugler,  n 

g- 

grevïsc,  intr.,  faire  des  eflbrîs  pour  se  tirer  d'un  endroit  difficile.  De 
grevïs,  f.,  écrevisse.  C'est  gratter  comme  font  les  écrevisses  jetées  dans  un 
baquet;  elles  frétillent  et  remuent  incessamment  les  pattes.  La  pèche  de 
ce  crustacé  a  été  fort  pratiquée  anciennement  à  Couvin.  L'image  était  donc 
familière  aux  habitants. 

k. 

kernàe,  f.,  entaille  profonde  faite  avec  un  instrument  tranchant.  AMons, 
on  a  kernât,  fissure.  Ce  sont  les  deux  mêmes  mots  avec  un  suffixe  différent. 
La  première  syllabe  offre  une  métathèse,  et  les  mots  francisés  seraient 
crénasse,  crénade.  On  dit  en  effet  gernl,  grenier;  ger^yâ,  grêlon;  yernïiy, 
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grenouille;  herlhke,  balancer.  L'énmologie  est  le  lat.  crciia,  rainure,  en- 
taille, qui  a  donné  le  franc,  cran,  créneau. 

Le  suff.  du  mot  niontois  répond  au  franc,  -ade  (lat.  -attt)  d'importation 
étrangère,  qu'on  retrouve  dans  façade,  palissade,  salade,  panade,  etc.  Ce 
suff.,  introduit  dans  le  tranç.  et  les  dialectes  par  imitation,  s'est  beaucoup 
répandu.  Voy.  Scheler,  accolade.  Qiiant  au  suff".  de  Jârnîù,  il  décèle  une 
importation  étrangère.  Aticuni  donne  à  Couvin  âty  (Wilniotte,  6).  Aceani 
y  donne  as  :  menas,  menace;  rÔ:{âs,  rosace;  filas,  filasse. 

Le  français  possède  aussi,  à  côté  de  menace,  fouace,  cuirasse,  des  formes 
comme  rondache,  mordache  (tenaille);  garnache  (manteau);  panache.  Voy. 
Scheler,  s.  v.  rondache. 

m. 

mârm'if,  (.,  soufflet  violent.  Forme  équivalente  du  franc,  momifie,  même 
sens,  d'origine  encore  inconnue. 

niarèt ,  î.,  provision  de  bouche  que  l'ouvrier  emporte  dans  son  bissac 
pour  une  absence.  Du  lat.  mercnda,  dîner.  A  Saint-Hubert,  on  dit  mdrede, 
diner^  de  merendare ,  même  sens. 

m{i€e,  m.,  épervier.  Emouchet  est  français. 


pdei,  m.,  verger,  prairie.  PascÇere)  -iciiini.  Cf.  pour  le  suffixe  le  franc. 
pâtis.  Pour  se  :  e,  voir  supra  s.  v.  eàdîy. 

pïvôl ,  m.,  papillon.  Gerni.  En  vieux  flamand  pepel ,  pinipel  (Scheler, 
s.  V.  papillon).  La  transf.  de  p  médial  en  v  est  régulière  comme  en  franc. 
On  dit  tyei'iy  {capitula),  efilr  tyhv  (un  fort  cheval),  skrepe ,  racler  (néerl. 
schrapen,  v.  infra),  ne  présente  pas  cette  transformation;  mais,  s'il  est  de 
provenance  germanique,  comme  il  le  paraît,  il  a  pu  être  introduit  dans 
la  langue  postérieurement  au  changement  de/)  médial  en  v.  pïvôl,  lui, 
serait  antérieur  au  phénomène. 

piyon,  î.,  bouvreuil.  C'est  le  iwoz  pi yon,  pivoine.  Comme  le  dit  Scheler, 
s.  V.  pivoine,  «  le  nom  de  la  fleur  a  été,  à  cause  de  la  couleur  rouge,  trans- 
porté au  bouvreuil.  »  Certaines  régions  du  Luxembourg  appellent  le 
bouvreuil,  pour  le  même  motif,  kàrdinàl  (Defrecheux,  p.  174). 


rûcbne,  tr.,  rassembler  les  restes  d'un  plat  pour  les  manger.  Re-ad-simii- 
lare.  Le  simple  sembler  se  dit  de  même;  font'  et  ensemble  se  dit  acOn.  Cette 
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S  initiale  produisant  ^  se  retrouve  encore  dans  ^éflè ,  souiEer  et  siffler. 
L'explication  de  cette  transformation  tout  à  fait  insolite  embarrasse 
M.  Meyer  (p.  364,  à  propos  du  v.  franc,  cbiffler). 

Le  phénomène  se  constate  aussi  en  lorrain  :  cdfyay,  siffler;  cfiey,  sécher; 
ce,  col,  sourd,  sourde,  que  je  relève  dans  la  dissertation  de  M.  This,  Die 
Mundaii  dcr  fran:;osischen  Ortschaften  des  kantons  Faîkcnherg,  §  71.  L'expli- 
cation de  M.  This  (ex-suffare,  ex-sudare'),  est  confirmée,  au  moins  pour 
le  premier  mot,  par  les  formes  liégeoises  cûflc-  et  montoise  skûfle ,  où  se 
initial  donne  respectivement  c  et  sh.  Le  lorrain,  du  reste,  offre  se  >  c. 
M.  This  eût  été  logique  si,  au  lieu  de  renoncer  à  une  explication  pour  cb, 
sourd,  il  eût  proposé  cx-surdiis  (§  71). 

Mais  pour  cône  et  àcbii,  cette  sorte  d'explication  n'est  pas  admissible. 
Le  liégeois  a  \'s  simple,  et  ne  peut  être  invoqué  ici.  Mais  le  montois,  qui 
devrait  faire  shene  et  cshcn,  pour  la  corroborer,  fait,  au  contraire,  ihic , 
cânè  et  hen,  hàn. 

Le  même  phénomène  se  représente  encore  dans  quelques  autres  mots, 
mais  sans  soulever  de  difficultés  :  tîe,  sex  est  une  assimilation  (Me^x-r, 
p.  161);  prU ,  participe  passé,  féminin  de  prendre,  et  a^ ,  veillée  (cf.  le 
tranç.  (^as)sises)  peuvent  être  regardées  comme  des  assimilations  de  hic, 
série,  iyciiilc ,  egllc  (bise,  cerise,  chemise,  église);  fi'ir,  suivre,  est  mis 
pour  syûr,  a. -franc,  sinre,  comment;',  asseoir,  est  un  infinitif  refait  sur 
des  formes  présentant  la  combinaison  sy,  telle  que  àecf,  asseyez-vous. 
(Voy.  M.  Horning,  §  60.) 

riicne,  intr.,  remuer  en  tous  sens,  bouleverser  en  furetant.  On  rencontre 
en  montois  deux  formes ,  ràcne  et  ràipie ,  dont  la  première  peut  faire 
remonter  à  l'étymologie.  Comme  le  dit  Sigart,  Dictionnaire  du  wallon  de 
Mans,  s.  v.  ranguener,  elle  doit  être  pour  ràgone ,  de  riujô,  fourgon.  Le 
français  forme  de  même  fourgonner,  remuer  le  feu.  ràcne  est  une  corrup- 
tion, à  prononciation  plus  facile,  car  la  signification  des  deux  mots,  en 
montois,  est  absolument  la  même. 

rt'slullb,  m.,  dernier  éclos  d'une  couvée,  culot. 


skâmyâ,  m.,  petit  espace  réservé,  à  chaque  étage  d'un  fenil,  aux  ouvriers 
qui  élèvent  les  gerbes  à  entasser.  De  scainnum ,  escabeau,  marchepied  + 
ellinn.  Pour  se  :  sk,  voir  l'article  ^âdly. 

skrcpe ,  tr.,  racler.  Le  néerl.  a  scbrapen ,  même  sens.  Sur  le  maintien 
du  p,  voir pivol. 

skrbte,  tr.,  plumer,  tromper.  Littér.  écroller.  Cf.  le  franc,  nettoyer,  qui  a 
une  acception  analogue. 
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ibrt,  commençant  à  j;Tunir  (ne  se  dit  que  de  la  noisette).  Forme  iémi- 
nine  d'un  masculin  inusité,  parallèle  au  tranç.  saurc,  jaune  brun. 

stl  (si),  stt  (/a),  celui-(ci),  celui-(là).  Pour  s'stï.  Dans  certains  patois, 
en  effet,  on  retrouve  la  protonique.  A  Saint-Hubert,  on  dira  st  Iniôty  la, 
cette  image-là,  mais  nntt  sustlmoty  là,  remettre  cette  image-là.  A  Hannut 
(Liège),  j'ai  relevé  sis  la,  celui-là. 

stb  (rt),  contre  (prépos.)  et  d'appui,  étayé  (adv.).  Exemple  ;  a  std  d' 11, 
contre  lui;  1  forù  k'  î  srè  à  stb,  il  fltudrait  qu'il  fût  appuj-é  contre  quelque 
chose  (de  façon  à  ne  pas  branler).  On  a  aussi  le  verbe  âstohc,  étayer.  De 
l'ail,  stock,  base,  piédestal. 

stb,  m.,  souche.  Le  franc,  a  estoc,  même  sens  (sylviculture).  Même  pro- 
venance germanique  que  le  précédent. 

P.\UL  Marchot. 


PATOIS    DE    PUYBARRAUD 

COMMUNE   DE   GENOUILLAC,    CANTON   DE    SAINT-CLAUD   (Charente) 


LE    NOM     (suite) 

§  2.  Nombre. 

IV.  —  Formation  du  pluriel. 

35°  Mots  en  •«. 

Pluriel  en  -Û,  semblable  au  singulier  : 

twuté,  aiiûtti,  amical;      hurà,ij\4l,  courageux;  parcsé ,  paresseux; 

rtriZ/y/'/l",  qui  a  de  l'argent;  kiuchn ,  dont  le  bas  des  ptiûlji,  vif; 

huviil,  boiteux;  habits  est  maculé  de  pùefei-û,  chemin  où  il  y 

dcdid-Ù ,   empressé  (em-       boue;  a  de  la  poussière,  être 

ployé  par  ironie);        ledëim ,  qui  a  des  œufs       qui  a  de  la  poussière; 

fîiljNJpl,  feuillu;  de  poux;  rtitfyù,  enroué. 

gti,  goût;  maJtirù,  malheureux;  sadu,  soûl; 

Mpltti,  capiteux;  uiârd-Ù,  sale;  sèû'nt,  qui  a  des  cendres 

krcisil,  crasseux;  nârvé,  nerveux;  sur  les  vêtements; 

hrëlti,  crotté;  nifiti ,    qui  a    la   roupie  ytirti,  heureux. 

hù,   houx  ;  au  nez  ; 

Et  les  mots  déjà  cités  :  formation  du  féminin  20,  a,  h. 

36"  Mots  en  il. 

Pluriel  en  il ,  semblable  au  singulier  : 

âfnl,  àfrfi,  affront;  déhhù,   jeune  bœuf;  httrù,  lâche; 

htihù,   ballon  ;  d-ù,  don  ;  Ihnl,  luron  ; 

hù,  bond,  bon;  etrfi,  excrément;  hl,  lion; 

hùkn,   bonbon  ;  frù,  front  ;  nûhl,   million  ; 

dciml,  démon;  fil,  fond,  fonds;  mltril,  mitron; 

itjytihn,  jalon;  nnhl,  galon;  nii,   nom; 

!?/')«,  jonc;  gànifl,  camion;  paptihil,  peuplier; 

dràgil,   dragon;  hwl,   crayon;  pàtâhl,  pantalon; 
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/)/.(.'■«  (les  anciens  disent  : 

plrti'i),  piston  ; 
pu,   pont  ; 
pilp-ù,   pompon  ; 
ptiûril,  cèpe; 
pfi,  pion; 


fù,  fontaine. 

Et  les  mots  déjà  cités 


saJ-ù,  salon  ; 
sèttirii,  ceinturon  ; 
sùiin'i,  surnom  ; 
sîi,  son  ; 
t€yffi,  chiffon  ; 
//■«,  tronc  ; 

Mot  féminin. 


trfihlfi,   tromblon  : 
fil,   ton; 
till-à,  oncle  ; 
vâgî'i,  vngon  ; 
VyOu'lîi,  violon. 


formation  du  féminin  21,  a,  h,  c. 
37°  Mots  en  tir. 
Pluriel  en  ér,  semblable  au  singulier  : 


ânijyètvr,  ânijycî-ûr,  ar- 
genteur  ; 

ârsilr,  homme  qui  herse; 

hévùr,  buveur  ; 

blàgér,   blagueur; 

hùi^yur,  bûcheur; 

htir,  bourg; 

disMr  (les  anciens  di- 
sent :  (iirkilr),  dis- 
cours ; 

ehtii^yûr,   bûcheron  ; 

ckljrtir,   éclairenr; 

ektis-ûr,  homme  qui  dé- 
pique le  blé  ; 

t'sârbiir,  h  0  m  me  qui 
arrache  la  mauvaise 
herbe  ; 

èbahiir,   emballeur; 

ethnmr,  étam.eur  ; 

fàzfir,  faiseur  ; 

fowtfyér,  faucheur; 

Jnmûr,  fumeur; 

fér,  four; 

htrilttr,  querelleur  ; 

krcdér,  crieur  ; 

Mptir,  coupeur; 


Mivtir,  coureur  ; 
h'ttroltir,  contrôleur  ; 
làlmrtir,  laboureur; 
làiûr,  lanceur; 
ménttr,  meneur  ; 
mc:;firùr,  mesureur; 
mèdjyti  r,  mangeur; 
muvûr,  mineur  ; 
ncidjy/ir,   nageur; 
pihiir,  payeur; 
pârkûr,  parcours; 


sâiiér,  homme  qui  sai- 
gne les  animaux; 

iàniir,  homme  qui  cas- 
tre les  porcelets; 

séiijyûr,  scieur  de  long; 

il'htir,  secours; 

iènûr,  semeur; 

slblur,  siffleur; 

ihi-tir,  homme  qui  prise; 

tantir,  tanneur  ; 

tâlwr,   tambour; 


pârsët-tir  (les  anciens  di-  tfyasttr,  chasseur  ; 

sent  :    hidëlnr),   per-  t€yàt-ûr,   acheteur; 

cepteur;  teyàtûr,  chanteur; 

pViiir,   piqueur;  ifycry/ir,     homme    qui 

pueyùr,  homme  qui  fait  charrie; 

un  léger  guéret  aux  ifyetrtir,  homme  qui  cas- 
plantes  avec  une  bè-  tre  les  moutons  et  les 
che  ;  veaux  ; 

/);'flr^Mr,  bon  travailleur;  teyihûr,  chiqueur; 

ramànir,  ramoneur;  th-tir,  tireur; 


ràbttr  ,     pomme 

bour; 
rëbilr,  rebours; 
rëkùr,  recours; 
retëlilr,  râteleur; 


Irâbaljir,  travailleur; 
Iràzfir,  homme  qui  trait; 
tùtùr,  tuteur; 
ttir,  tour; 
vhltir,  vendeur  ; 
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Mots  féminins. 


Qivd-iir,  odeur. 


ditlùr,  douleur;  Iddiir,  couleur; 

fltir,  fleur;  Mr,   cour; 

Et  les  mots  déjà  cités  :  formation  du  féminin  22,  a,  h,  c,  d,  e. 

38°  Mots  en  âw. 

Pluriel  en  à'w,  semblable  au  singulier  : 


anœii;  au&'w,  agneau  ; 

ànâhv,  anneau  ; 

hâlîvâiv,  baliveau  ; 

bàtàû;  bateau  ; 

bârhâûi,  barbeau; 

bu,  ïvii;  bureau  ; 

lijyâvœu;  poignées  de  blé 
non  liées  qu'on  met 
sur  le  sillon  en  les 
coupant  ; 

djyârdrâ'ii',  espèce  de 
jarosse  sauvage  qui 
vient  dans  les  blés; 

âjyùwlâ'û;  petite  giffle  ; 

drtpâw,  drapeau  ; 

etérnâ'w,  étourneau  ; 

flahviv,  paquet  de  cerises 
adhérentes  à  la  bran- 
che; 

flœii',  fléau  ; 

fyhtâhv,   pigeon    fln-ard  ; 

ç;elà'w,  gâteau; 

grâ'ii',  grillon  noir; 

giisàw,  pelote; 

kârtâiï;  morceau  de 
pomme  coupée; 

JêrâvL',  carreau; 

kîitâw,  couteau; 

kûrdàw,  cordeau; 

nwsiuuî'w ,    hirondelle 


blanche  sous  la  queue;       ceaux  de  bois  pointus; 
mârlàlâ'w,  jeune  merle;  péw,  cheveux,  poil; 
niârtd'u;  marteau  ; 
V!i1:(œw,  muselière  qu'on 

met  au  chien  ; 
innsâii' ,    petit    tas 

feuilles  repliées; 
nàvœii;  navet; 
nh'cvii;  niveau  ; 


de 


rabânâ'ir,  plante  sauvage 
qui  vient  dans  les 
terres  :  sèche,  on  en 
fait  des  balais  pour 
les  granges  ; 
rclàtâ'w ,   petit  oiseau 

gris  grimpeur; 
retà'iv,  râteau  ; 
/ir/iriï',  battoir  de  laveuse;  ndcviv,  rideau; 
pc::a'v.;  pois;  ra^Â;-,  rouleau  de  toile , 

pikœif,    partie  bonne  à       d'étoff'e  ; 


riilâ'ti,  rouleau  pour 
aplanir  la  terre  ; 

rûmà'iv,  râle  avant  la 
mort  ; 

sârva'ii.,  cerveau  ; 


manger  dans  une  noi- 
sette   ou    dans    tout 

noyau  ; 
plsd'w,  pinceau  ; 
prtmd'w,  petite  prune; 

pûrtàmiiv,    petite   porte  sWlœw,  sifflet; 

pratiquée     dans     un  si:^rA,  ciseau  à  froid  ; 

portail  ;  à  la  campa-  sovAarœd',    petite  saute- 

gne,  souvent  la  mai-       relie; 

son  manque  de  croi-  taradœvj,  tarière; 

sée  ;  on  laisse  la  porte  teyâbrèiv,  chevreau  ; 

ouverte  tout  le  jour,  tfyadœw,  petit  chien  tout 

elle  est  défendue  con-       jeune; 

trela  volaille  et  autres  teyanuviv,   chameau; 

animaux  par  lu  pur-  ifyapœw,  chapeau  ; 

/i^Hrt'it'  qui  est  garnie,  t^yctœoj,   château; 

dans  le  haut,  de  mor-  tàwniw,  taureau  ; 
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irhtâ'vj,  tréteau;  de  pâte   ordinaire  vcdâw,  veau; 

h'ibHnî'ij,  tombereau  ;  qu'on    tait    cuire    au   znkanœiv,  variété  de  pe- 

tértâhv,  petit  pain  rond       four  à  la  campagne  ;        tites  prunes. 

Mot  fi'iniuiit. 

pàhï',   peau,  temme  de  mauvaise  vie. 

Et  les  mots  déjà  cités  :  formation  du  féminin  23,  a,  b,  c. 

39°  Mots  en  œ. 

Pluriel  en  œ,  semblable  au  singulier. 

Voyez  mots  déj.'i  cités  :  formation  du  féminin  24. 


V.  —  Noms  de  nombres  et  de  mesures. 


Nombres  cardinaux. 


v/7»,   un; 
d-ti,  deux  ; 
trc,  trois  ; 
hctrc,  quatre; 
iin,  cinq  ; 
(\i,  six; 
Si',  sept; 
w,  huit; 
noiv,  neuf; 
dyë,  dix; 
ii:^',  onze; 
dêxe,  douze  ; 
tré:^',  treize; 
hàtôr:^',   quatorze  ; 
h'in^,  quinze; 
sëXf,  seize; 
dyësé,  dix-sept; 
dyëjyiuë,  dix-huit; 
dyl\ànow,  dix-neuf; 
l'iu,  vingt; 

Remarqiie  :  v/7n,  dé, 


vliitùii,  vingt  et  un  ;  shàtbdyë,     soixante-dix; 

vliilôdn,  vingt-deux;  shàtmi:^',    soixante  et 
vlidotre,  vingt-trois,  etc.;        onze  ; 

tretb,  trente;  xsàtodûxë,     soixante- 
trètùn,  trente  et  un;  douze,  etc.; 

trètbdû,  trente-deux,  Irlrcvlu,  quatre-vingts; 

etc .  ;  lâtrëv'iiiyûii ,  q  u  atre- vingt- 
kàràtb,  quarante;  un; 

karâtùii,  quarante  et  un;  kclrëvlndîi,  quatre-vingt- 
karàibd'ù ,    quarante-       deux,  etc.; 


deux,  etc.; 
iinhàtb,  cinquante  ; 
iînhàtùii ,     cinquante    et 

un  ; 
sinhuitbdù ,   cinquante- 

dcux,  etc.; 
ihàlb,  soixante; 
shàtùii,  soixante  et  un;   sèyûn,  cent  un; 
shàtbdu,  soixante-deux,   scdù,  cent  deux,  etc. 

etc.; 
font  au  féminin  :  v/7"('',  dive,  l'inthnb,  vlutbdwe,  etc 


kctrcvlndyë,  quatre-vingt- 
dix; 

ketrëvliM^',  quatre-vi  ngt- 
onze  ; 

kPtrëvhidi^ë ,  quatre- 
vingt-douze,  etc.; 

se,   cent  ; 
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2°  Nombres  ordinaux. 

Masculin. 

Le  masculin  singulier  en  ê,  pluriel  en  e,  excepté  prêniye  et  sëgfi,  qui  ne 
changent  pas  au  pluriel.  —  Le  féminin  singulier  en  0,  pi.  c  :  prcm^hv, 
pi.  praihh'e ;  sëg'ùdô,  -e;  dêû^^èmô,  -c,  etc. 

prëiiiyc,  premier;  me;  sivhàtMmX'T^yemë ,     cin- 

ségfi,  second;  dyë:^miin)yemf,   dix-neu-  quante-deuxième, 

dà'w':^yemc ,  dà'iix^yemc ,  vième;  etc.; 

deuxième;  vhityhiië,  vingtième;  ihàiytmc ,   soixantième; 

irwàj^yénië,  troisième;  vtntùnytnië ,    vingt    et  shàttiny^më ,  soixante  et 

kâtiymë,  quatrième;  unième;  unième; 

sîiàyhnë,  cinquième;  vhdodâa^yt'inë,     vingt-  scsâtôd(î'ir:^y€më,soix^nie- 

s^yiutc,  sixième;  deuxième,  etc.;  deuxième,  etc.; 

6ëtytmë,  septième;  trètyhnc,  trentième;  shatbdyëjyhnë ,  soixante- 

m"/vfW(',  huitième  ;  tretiniyhnë ,    trente    et  dixième; 

nëvyhiië,  neuvième;  unième;  shàtb  fij^hnë,  so\y.Ax\te  ex 

dyëjyimë  ou  dijyhnf,   di-  trètodâtd^yhnë ,   trente-  onzième,  etc.; 

xième;  deuxième,  etc.;  hctrcv'iut^hnë ,     quatrc- 

iijyi'iiië,  onzième;  hciràtyi'inë,  quarantième;  vingtième; 

dujyhnë,  douzième;  M/Yi/HHvfWt',  quarante  et  l;etrëinmùnyhnë,    quatrc- 

trëjyhnë,    trëjyémt,    trei-  unième;  vingt-unième; 

zième  ;  hlrâtèdâ'iïc^yciiië,  quaran-  kitrcvlndiviv-^yhnë,  quatre- 

ktildijyciiu',  quatorzième;  te-deuxième,  etc.;  vingt-deuxième,  etc.; 

kliijyhnë,  quinzième;  sîuhàtyhnë,     cinquantiè-  sètyt'iiië,  centième; 

iëjyhnë,  seizième;  me;  sèytinyhnë,  cent  unième; 

dyëiëtyènië,  dix-septième;  sluMttinyémë ,  cinquante  sèdâ'ii':^}t'më ,    cent   deu- 

dyëjû'Ctyhnë ,    dix-huitiè-  et  unième;  xième,  etc. 

3''  Mots  dont  on  se  sert  pour  compter. 

pàfyP,  quand  le  nombre  ptire,  couple  en  parlant  Icâr,  quart; 

est  pair;  des  animaux;  tyâr,   tiers; 

niipâr,  quand  le  nombre  htihlc,    deux  en   parlant  })h'ta,   moitié. 

est  impair  ;  des  choses,  des  objets; 

Pour  compter  les  gerbes  de  paille,  on  dit  : 

nowvlii,  neuf-vingts;         /rt»:^^  î'7h,  quinze-vingts, 
dyëv'in,  dix-vingts;  etc. 
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Pour  le  foin ,  on  dit  : 

yûi,   iiiVc,     un    millier,   dû  iiiVJ,    deux  milliers, 
cinq  cents  kilos  ;  etc. 

Pour  les  fagots,  on  dit  : 

yùii  se,  un  cent,  qui  se       fogots; 

compose  de  cent  cinq       ilù  se,  deux  cents,  etc. 

Tous  ces  mots  sont  invariables  et  ils  ont  le  même  genre  qu'en  français. 

dû:(enè,dî\eue, douzaine,       espèce  d'objets;  tout  pour  compter  les 

employé  pour  comp-  ehârtcr-ti,  t'kârtcrii,  quar-        sardines,   les   huîtres 
ter  les  œufs  et  toute       teron,   employé  sur-       et  autres  objets. 

4°  Mesures. 

Mesures  de  longueur. 

poiv:ic,  pouce,  douzième  p\c,  environ  trente-trois 
du  pied  ;  centimètres. 

Ces  deux  mots  sont  invariables. 

àiviio,  owne,  aune  valant       lant  deux  mètres;  mesurer   la   planche, 

un  mètre  vingt  centi-  ïcçjo,  làjc,    lieue,  quatre  valant  un  mètre  soi- 

mètres;  kilomètres;  xantc-sixcentimètres. 

twtxo,  twâ;^c,    toise   va-  Inrst),  hrasc,  brasse  pour 

Mesure  agraire. 

iijyurnàiv,  environ  trente-trois  ares. 

Ce  mot  est  invariable.  On  n'emploie  que  cette  mesure  en  la  divisant 
par  fraction,  s'il  y  a  lieu,  yùn  Icâr  de  (ijyuruaw,  un  quart  de  journal. 

Mesures  de  capacité  pour  les  liquides. 

tfyaphib,   teyciphie ,    cho-  Milèld,  Mitéle,  bouteille,  sélido,  sï'làde,   seau,  en- 
pine,  demi-litre;  litre;  viron  dix  litres. 

Ces  mots  sont  féminins 
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Pour  les  solides. 

ktipb,  hiipc,   coupe,  en-       litres;  1/2    (un    mètre    de 

viron  six  litres;  sa,  sa,  sac,  cent  litres;       large,  !■"  33  de  haut, 

bwhàw,  bwesâii',    bois-  J:ôrdè,  hôrdc,  corde,  me-       et  2™  (>6  de  long). 
seau,vingt-cinq  litres;        sure  pour  le  bois  de 

xtyc,   setyé,   sétier,   cent       chauffage,  3  stères  et 
Ces  mots  ont  le  même  genre  qu'en  français. 

lUrc,  litre,  employé  pour  les  mesures  solides  et  liquides. 

Mesures  de  poids. 

ûsh.  Use,    once,  trente-  Uro,    lire,    livre,    cinq 
trois  grammes;  cents  grammes. 

Ces  mots  ont  le  même  genre  qu'en  français. 

Instruments  pour  peser. 

hiiifyë,  hrtiieyë,  crochet,   rûmenb,  vûniiiiie,  romai- 
petite  romaine;  ne. 

Même  genre  qu'en  français. 

5°  Monnaies. 

sèliniè,  sètiiiie  (léminin),        ment    à  ce    que    j'ai  pJsloIo,   plstole   (les   an- 
centime;  dit    à    la    formation       ciens  disent  :  pîrlolÔ, 

Idr,  lâr,  liard;  du  féminin  13,  /'.  pïrtôle),    pistole,   di.K 

so:u,  sow,  sou,  cinq  cen-   neilyti,  cidyti ,  écu,  trois       francs. 

times;  francs;  au  pluriel  on   huidôr ,    hvidôr ,     louis 

sowiib,  sowne  (féminin),        supprime  la  lettre  n,       d'or,     vingt -quatre 
sou    double    de    dix       ainsi  l'on  dit  :  d-ù:^       francs, 
centimes,    contraire-       eidrti,  douze  écus; 
, Ordinairement  jusqu'à  trois  francs  on  compte  par  sous  :  vh»  soiu,  dii  soiv, 

etc.  Au  dessus  de  cent  sous,  on  compte  par  francs  :  £ye  frà,  séfrâ,  etc. 


PATOIS   DE  PUYBARRAUD.  285 


VI.  —  Comparatifs  et  superlatifs. 

i"  Comparatifs  :  iiiclur,  meilleur;  p\ârri-,  pire;  iincedrc,  moindre.  Tous 
les  adjectifs  se  reconstruisent  avec  pti,  plus,  et  même  on  dit  plus  commu- 
nément :  pu  hn,  pu  tfytiî,  pu  p'ill. 

2°  Superlatifs  :  Jh  inl'ltir,  le  meilleur,  ou  plus  communément  ///  pti  Inl. 
Ifi  pyâérë,  le  pire,  ou  Iti  pu  t-eytfi. 

lu  niu'hirï',  le  moindre,  ou  In  pu  pïâ.  On  dit  aussi  :  li'i  tfytihrb,  en 
parlant  du  plus  petit  oiseau  d'une  nichée. 

Iti  piijyânë,  le  moindre  d'une  famille,  d'un  troupeau. 


Abbé  Fourgeaud. 


LE    CONTE    DU    RENARD 

(patois  de  bournois  —  htine  —  canton  de  l'isle-sur-doubs, 

DÉPARTEMENT    DU    DOUBS.) 


e  ycve  n  fwe  î  là  e  pô 
î  rnâ  kvyt  èlâ  à  mweeô. 

—  tèn  se  pè,  kàpâr  ?  kli 
t;yî'  lii  ma,  e  no  fa  âtitpyâ 
no  Villa,  e  pô  nô  pctelrà 
dinJ  lé  mhl  pu  niôMiô  :  le 
hyâ  sa  va  nicvti,  no  sô 
etir  dû  trûvâ  dlûvrcdj. 

— ■  z  vo  b'i,  hyyc  lu  le, 
sùhnà  e  fa  ktè  vùh  nié 
par,  pesli  yâ  tàdjû  po 
dnté  râ'byâ. 

ttit  e  le  pV;ôt  ^  d^  dj-ti,  lii  rnâ 
sà  ve  teliyâ  e  le  pote  dï 
Ut  hdrème  nké  kmâ  J 
sônu. 

sa  hô,  le  vwelè  peln.  sœlinâ , 
à  pesa,  è  làtrèn  ta  le 
ttrâ^  kt'gôt  par  ï  pntê 
d'  nu  c  pti  n  nuH(  de  pè  hyâ. 


II  y  avait  une  fois  un  loup  et  puis 
un  renard  qui  voulaient  aller  en  mois- 
son. 

—  Tu  ne  sais  pas ,  compère  ?  que 
lui  dit  le  renard ,  il  nous  faut  battre 
nos  faucilles,  et  puis  nous  partirons 
demain  le  matin  pour  Monthozon  :  les 
blés  s'en  vont  mûrs ,  nous  sommes 
sûrs  de  trouver  de  l'ouvrage. 

—  Je  veux  bien,  que  dit  le  loup, 
seulement  il  faut  que  tu  viennes  me 
prendre,  parce  que  j'ai  toujours  peur 
de  m'oublier. 

Tout  à  la  piquette  du  jour,  le  renard 
s'en  va  agiter  le  loquet  à  la  porte  du 
loup  qui  dormait  encore  comme  un 
sonneur. 

C'est  bon ,  les  voilà  partis.  Seule- 
ment, en  passant ,  ils  entrèrent  chez  la 
Thérèse  Kègote  prendre  un  pot  de 
miel  et  puis  une  miche  de  pain  blanc. 


'  Petite  pointe  du  jour;  It pV;ot  désigne  aussi  le  coup  de  cloche  du  village 
que  l'on  donne  à  une  heure  de  l'après-midi  pour  appeler  les  enfants  à  la 
classe  du  soir. 
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—  t  sô  trûfyî'l  pu  p-àteâ  lu 
inèdji,  k'  §ye  lu  ma,  vtr-U, 
kôpâr,  lût  met  suie  derî 

lu  do;  miue,  i  para  û:{tiû. 

le  du  kôpâ  môtèn  le 
vt  d'  môvàdô.  lu  lu  die  lu 
prémt  à  ârà  le  lâcj  e  po  à 
râset€â  '  e  tu  momâ,  phlt 
lu  pîitoepo  le  mute  lu  talî. 

lu  ma  sêye  pe  derî,  e 
po  e  rye  dâ  se  bobunn  à 
s' pàsà  :  «  ràsete,  ve,  /'  ne  pe 
âku  à  hé  d'  iô  grêiiiec^.  » 

kà  efun  àdiu  die 
vi,  e  ràkôtrèn  djo:(y5 pcnge. 

—  e  lev-ûsk  voz^  ôlâ,  tiie^  euû  ? 
k'  Il  gyi  djô^yô. 

—  no  va  à  mweiô. 

—  e  bl,  von  set  pe  ? 
àyœ  k  dôlâ  e  inôbi\d,  e  vo 
fà  vo  metr  dâ  mô  âlîyo  Va 
à  /ô',  t  vopeyrâ  bl. 

e  n  démàdèn  pi  mè , 
eutu  lu  lu,  kê  fye  metr  se 
pekè  derî  l  bwceô,  e  po, 
màfwe,  lé  wele  ks  nuièn  e  le 
b^h. 

là  lu  mweetû  kmà  t 
§yâl;  mè,  a  bu  dl  plù 


—  Je  suis  trop  faible  pour  porter  le 
manger,  que  dit  le  renard,  vire-toi, 
compère,  que  je  te  mette  cela  derrière 
le  dos;  moi,  je  prendrai  les  outils. 

Les  deux  compères  montèrent  la 
voie  de  Monvaudon.  Le  loup  allait  le 
premier  en  tirant  la  langue  et  puis  en 
rensachant^  à  tout  moment,  parce  que 
le  pot  et  puis  la  miche  le  talaient. 

Le  renard  suivait  par  derrière,  et 
puis  il  riait  dans  ses  babouines  en  se 
pensant  :  «  rensache ,  va,  tu  n'es  pas 
encore  au  bout  de  ton  greinché.  » 

Quand  ils  furent  au-dessus  de  la 
voie ,  ils  rencontrèrent  Josillon  Perri- 
gue}'. 

—  Et  où  allez-vous,  mes  amis?  que 
leur  dit  Josillon. 

—  Nous  vons  en  moisson. 

—  Eh  bien ,  vous  ne  savez  pas  ?  au 
lieu  que  d'aller  à  Montbozon,  il  vous 
faut  vous  mettre  en  mon  enclos  ici  au 
long,  je  vous  payerai  bien. 

Ils  ne  demandèrent  pas  mieux,  sur- 
tout le  loup,  qui  courut  déposer  ses 
paquets  derrière  un  buisson,  et  puis, 
ma  foi ,  les  voilà  qui  se  mirent  à  la 
besogne. 

Le  loup  moissonnait  comme  un 
diable;  mais,  au  bout  d'un  petit  mo- 


'  Ensacher  et  rensacher  signifient  spécialement  donner  une  secousse  à  un 
sac  presque  rempli ,  afin  de  tasser  le  grain  et  de  pouvoir  en  mettre  une 
plus  grande  quantité  ;  ce  mouvement  se  fait  en  soulevant  le  sac  au  moyen 
des  bras  et  de  la  bouche  et  en  le  laissant  retomber  brusquement.  De  là , 
donner  des  coups  d'épaules  en  portant  une  lourde  charge  derrière  son  dos. 
Enfin,  aller  d'une  marche  lourde,  cadencée,  et  en  pliant  les  jambes,  comme 
fait  un  gros  et  lourd  paysan  :  il  marche  en  rcnsachant.  1|  ^  Grosse  pelote 
de  laine  ou  de  fil.  Il  >  Ici  à  côté. 
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inoiiià,  vivcle  lit  rnâ  les  drôs 
tu  dîko  eu  se  pet  ^  dé 
dm  e  pb  ks  me  c  gêlâ  :  «  pyâtt  ! 
pyât\  !  —  kiit,  viuele  kâ 
inepd pu  ôlâ  tni  ï  efà^.  » 

—  a  !  sa  ânuâ,  ki;ye  lu 
lu,  justêmà  tô  udjô  a  dî'dje 

à  rtâr  ;  mè,  màfwe,  à  n  po  pe 
serf  ujâ  pu  fer  ï  kretyè,  ve:^; 
sèhnâ,  ne  dnnuer  gâr,  e  po 
eutii  nù  rœhy  pe  dùin  repiiteâ 
de  nây. 

—  nâ's  pe  pb,  t  ma  ve  vît 
fur.  à  eje,  lu  rnâ  s'  niM  efur 
dû  sa  dt  vledj,  ml  ef:^  t 
det'tt,  e  pb  e  sa  rvùîâ,  à  bem 

Ut  db,  dcrî  lu  bwhd  Ihni  e  levé 
ml  In  Inike.  t'i/t';^/  t  ni  gros 
rœli  evu  lu  bd  pê  byà  e  po 
lu  bô  lut;  e  le  medje  e  gros 
gulâ,  à  ryà  dsi  par  lu,  e 
pb,  màfwe,  lu  viuele  k  r  fé^e.  sô 
délit  e  pb  ksà  rvfie  fitt  ésbfyâ 
ve  sô  kôpâr. 

—  e  In  !  kli  '^yt'  Ut  lu, 
kiiià  ski't  ye  mi  e 

nô? 

—  lit  diu...  ! 

—  alsàtbe  nô,  sa  J 
bc  nô.  e  pb,  met  reptttm 
de  nây  1 

—  à  In  jé-t  /  snele  ràk 
de  gî'gt'l  dé  keb  5  rblâ  dû  die 
Jcrè  ! 


ment,  voilà  le  renard  qui  se  dresse 
tout  d'un  coup  sur  ses  pattes  de  der- 
rière et  puis  qui  se  met  à  crier  :  «  Plaît- 
il  !  plaît-il  !  —  Ecoute ,  voilà  qu'on 
m'appelle  pour  aller  tenir  un  enfant.  » 

—  Ah!  c'est  ennuyeux,  que  dit  le 
loup,  justement  ton  travail  est  déjà  en 
retard;  mais,  ma  foi,  on  ne  peut  pas 
se  refuser  pour  faire  un  chrétien,  vas-y; 
seulement  ne  demeure  guère,  et  puis 
surtout  n'oublie  pas  de  me  rapporter 
des  uailles^. 

—  N'aie  pas  peur,  je  m'en  vais  vite 
fuir.  En  effet,  ie  renard  se  mit  a  fuir 
du  côté  du  village ,  mais  il  fit  un  dé- 
tour, et  puis  il  s'en  revint,  en  baissant 
le  dos,  derrière  le  buisson  où  il  avait 
mis  les  vivres.  Il  se  fit  trois  grosses 
tartines  avec  le  bon  pain  blanc  et  puis 
le  bon  miel;  il  les  mangea  à  grosse 
goulée,  en  riant  de  ce  pauvre  loup,  et 
puis,  ma  foi,  le  voila  qui  refit  son  dé- 
tour et  puis  qui  s'en  revint  tout  essouf- 
flé auprès  de  son  compère. 

—  Eh  bien  !  que  lui  dit  le  loup, 
comment  est-ce  que  tu  lui  as  mis  a 
nom  ? 

—  Le  Dessus...  ! 

—  Ah  1  c'est  un  beau  nom,  c'est  un 
beau  nom.  Et  puis,  m'as-tu  rapporté 
des  nailles  ? 

—  Ah  bien  oui  1  ce  n'était  rien  que 
des  crottes  de  chèvre  roulées  dans  de 
la  farine  ! 


'  pet  désigne  aussi  les  langes  servant  à  envelopper  les  petits  enfants.  || 
2  Tenir  un  enfant  :  être  parrain  ou  marraine.  ||  '  Dragées.  ||  -t  Quand  on 
ne  tutoie  pas,  oui  se  dit  ui;  dans  l'autre  cas,  on  dit  b,  vwe,  vwây,  ây,pyâti, 
ab.  Il  5  Chèvre  =  kî-b,  kôb,  kibr,  Libre,  tâvr. 
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lu  lit  nete  pe  kôtà,  me  e 
srêmeti  e  trevëyi  ià  râ  tfir. 

du  Ira  nûnitt  cpv!,  viuelt 
In  ma  kè  rhiniàs  e  gêlâ  : 
«  pyAÛ  !  pyâti  !  ■ —  httt,  le  vnvle 
ht  nC  replà  âkè  pu  ôlâ  tiu 
7  cfà.  » 

—  a  !  klii  gyâl  e  yœ:(^  are, 
kljye  lu  lu.  dmwer  ikt 

i'  hb  M,  è  triivrà  hl  7  atr 
pàph  ;  t  kmàs  e  etr  sol, 
e  po  e  là  bïto  ta  dcilâ 
bâhâ. 

—  sèle  n  près  pe  dôlâ  bànktâ, 
klV^yè  Iti  ma,  e  po,  kas 

két  vo,  t  nâ  so  pe  le  kaz^, 
ley  mè  àhl  ôlâ  st  fiue  là  ;  ve, 
m  dhniuerrâ  gâr,  e  po  //  rî'piiterâ 
de  nây. 

In  lîi  rovwene  1  momâ,  e  po 
e  lu  lèyè  ôlâ. 

lu  rnâ  prùhe  lu  nicm  tn'inï  è 
po  e  vne  âku  seeû  ve  In  pttiô 
d'  nâ.  e  bâfre  âkn  Ira  gros 
nrti  tu  lu  lô  die  mHe,  e  po 
e  sa  rvèm  esofyâ  ktnà  le 
prém'irfive. 

—  kiiià  skùt  _)r  nâ 

e  nô,  st  fwe  M  ?  kit  diiiâdc 
lu  M. 

—  yâ  nâ  e  no. . .  lu  mïvetà  ! 

—  àlsàibe  nô,  sa  l 
bé  nô.  t' po  nâ  nAy  ? 

—  àbi  yb  !  te  nây  ?  snete 
âku  ràk  dé  gegél  di  këb 
rblâ  dà  die  ferèn. 

lu  In  riete  pe  kôtà  dî  tu, 


Le  loup  n'était  pas  content,  mais  il 

se  remit  à  travailler  sans  rien  dire. 

Deux  ou  trois  minutes  après ,  voilà 
le  renard  qui  recommence  à  crier  : 
«  Plaît-il  !  plaît-il  !  —  Ecoute,  les  voilà 
qui  m'appellent  encore  pour  aller  tenir 
un  enfant.  » 

—  Ah  !  que  le  diable  ait  leurs  mio- 
ches, que  dit  le  loup.  Demeure  ici  ce 
coup-ci ,  ils  trouveront  bien  un  autre 
parrain;  je  commence  à  être  fatigué, 
et  puis  il  est  bientôt  temps  d'aller  ban- 
queter. 

—  Cela  ne  presse  pas  d'aller  banque- 
ter, que  lui  dit  le  renard,  et  puis,  que 
veux-tu ,  je  n'en  suis  pas  la  cause , 
laisse-moi  encore  aller  cette  fois-ci  ;  va, 
je  ne  resterai  guère,  et  puis  je  te  rappor- 
terai des  nailles. 

Le  loup  bougonna  un  moment,  puis 
il  le  laissa  partir. 

Le  renard  prit  le  même  chemin  et 
vint  encore  s'asseoir  près  du  pot  de 
miel.  Il  bâfra  encore  trois  grosses  tar- 
tines tout  le  long  de  la  miche,  et  puis 
il  s'en  revint  essoufflé  comme  la  pre- 
mière fois. 

—  Comment  est-ce  que  tu  lui  a  mis 
à  nom,  cette  fois-ci  ?  que  lui  demanda 
le  loup. 

—  Je  lui  ai  mis  à  nom...  le  moitan  '  ! 

—  Ah  !  c'est  un  beau  nom,  c'est  un 
beau  nom.  Et  puis  mes  iiailles} 

—  Ah  bien  oui  !  tes  nailles  ?  ce  n'était 
encore  rien  que  des  crottes  de  chèvre 
roulées  dans  de  la  farine. 

Le  loup  n'était  pas  content  du  tout. 


Miheu. 
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ë  n  vyè  pli  râ  fâr  e  poe  vye 
ôlâ  hâhà  ;  me  sô  kôpâr  lu 
nneti  tudinêiii,  e  poe  rkiiiâsèn 
e  iniL'hnâ. 

lii  In  kope,  kope;  à  iiere 
di  là  sweye. 

m?  lu  rnâ  ni  fze  rà 
hàbyà  k  dsi  bea  ;  e  lete  dt'dje 
eï  pyè,  ksûle  1ère  f à  e  rnedjâ. 
ifi  pu  i  lio,  lu  viuele  ksé 
meû  e  cela  stfo  hef:^  resalâ 
lu  lu  :  «  pyâtî  !  pyâû  !  — -  Mit, 
viuelè  kâ  ni'  rëpèl  âku  pu 
ôlâ  tni  t  efâ.  » 

—  à  nô!  kcjje  lu  lu,  rwedj  dû 
kûlèr,  â  yûkâ  sô  vûlâ  e  be, 
stéfive  là  sa  pu  dï  eùr  Jcët 

ni  vîre  pe,  u  bï  iiiiue  t  ma  nà 
vira  etû;  â  ne  djemà  vu  sûle,  têt 
le  fân  de  bune  â  ckwât-ei 
àjdœ  !  i'I  lerl  p-ûteâ 
bt  pyu  etàdr  juslâ  dmnwln  ;  m 
vo  pe  lité  yôl. 

—  t  sb  â€t  à  Mi  1er  k  tu'e 
epre  yé,  niô pur  kôpâr, 
pisk  viuele  dnfwe  là  ve  sa 
fâr  lu  kumerè  ;  nié,  kâskcH 
vo  ?  pu  fâr  t  kretyê... 

—  î  se  prû,  ml  t  se  b'i 
etu  là  sô  sol  e  po 
kyâfè;  dmioer  IM. 

mê  lu  rnâ  s'  vâtt  efur  à 
gèlâ  à  lu  :  «  i  ve  /^  dir 
khi  f  à  pu  là  mepll, 
ksà  le  dhlrfwe;  dîpàdj  t 
d'fhu,  no  vîrà  bàktâ  kâ 
t  srâ  rvhiH.  » 


il  ne  voulait  plus  rien  faire  et  il  voulait 
aller  banqueter;  mais  son  compère  le 
remit  tout  de  même,  et  ils  recommen- 
cèrent à  moissonner. 

Le  loup  coupait,  coupait;  on  aurait 
dit  qu'il  fauchait. 

Mais  le  renard  ne  faisait  rien  que 
semblant  que  de  se  baisser;  il  était  déjà 
si  plein  que  cela  l'aurait  fait  à  renarder. 
Tout  pour  un  coup,  le  voilà  qui  se 
mit  à  gueuler  si  fort  qu'il  fit  ressauter 
le  loup  :  «  Plaît-il  !  plaît-il  !  —  Ecoute, 
voilà  qu'on  me  rappelle  encore  pour 
aller  tenir  un  enfiuit.  » 

—  Ah  non  !  que  dit  le  loup,  rouge  de 
colère,  en  jetant  sa  faucille  par  terre, 
cette  fois-ci  c'est  pour  du  sûr  que  tu 
n'iras  pas,  ou  bien  moi  je  m'en  n'(en) 
irai  aussi  ;  on  n'a  jamais  vu  cela,  toutes 
les  femmes  de  Sournois  ont  accouché 
aujourd'hui!  elles  auraient  pourtant 
bien  pu  attendre  jusqu'à  dimanche;  je 
ne  veux  pas  que  tu  v  ailles. 

—  Je  suis  aussi  en  colère  que  toi 
après  eux,  mon  pauvre  compère,  puis- 
que voilà  deux  fois  que  je  vais  sans 
faire  le  commérage^;  mais,  qu'est-ce 
que  tu  veux  ?  pour  faire  un  chrétien... 

—  Je  sais  prou ,  mais  je  sais  bien 
étous  que  je  suis  fatigué  et  puis  que 
j'ai  faim;  demeure  ici. 

Mais  le  renard  se  mit  à  courir  en 
criant  au  loup  :  «  Je  vais  leur  dire 
qu'il  ne  faut  plus  qu'ils  m'appellent, 
que  c'est  la  dernière  fois  ;  dépèche-toi 
de  finir,  nous  irons  banqueter  quand 
je  serai  revenu.  » 


'  Repas  que  l'on  fait  à  l'occasion  d'un  baptême. 
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lu  pur  là  l'une  le  dà, 
nie  e  srùinî'Û  ptiteà  c  le  b::;cn. 

dd  ta  l'in  lu  treveye,  lu 
ma  ete  rôlâ  it-eli  âhû 
n  fwe  ve  lé  piitô  d'  nu.  sko  kt, 
lu  râ€l  die  mute  e  po  In  râet  dî 
nii  1  phhi;  lu  gûrmà  rejure  ^ 
lu  p-iitô,  e  lu  Iwetee  ei  bJ  lé  nà . 
lè)'e^  pi  n  myôt. 

—  al  ké  ni'  mvelâ  In  dén 
sa,  slco  là,  ke  dye  à  sbolà 
dru-;  nietnâ,  1  ve  iôfyâ 

n'  inuuit,  î'  po  r  vira  tferlel  ma 
kôpâr  pu  niedjl  n  râû  ;  e 
de  hnâsi  e  evwe  ne  bel 
kabœn  î  vâlr. 

âfl,  Icâ  e  lu  sôfyâ  té  sJ 
so,  e  sa  rvéhe  tu  bàlinà 
àf:^â  sâbyâ  deir  er'ttâ. 

l;à  e  lerîve,  lu  lu  vue 
djuu. 

—  a  1  dîpàdj-tè  dériva,  ve, 
l;no\  ôll  mèdji  n  gulâ, 

le  dh  pe  dniô  vâtr  s'  tivâteà, 

1  nà  po  pu  ;  té  bl 

eiir  kl  né  rverâ  pu  evû  twe. 

—  a  !  kwej-tè,  vê,  hit  ç,yc  lu 
ma,  1  so  pu  sol  ké  twe,  yâ 

fâ  pu  dkàbâ  ké  tne  btyi 
dkô  d' villa. 

—  é-  bl  1  hnà  skêt 
ye  nu  e  nô,  e  stuki  ? 

—  yâ  ml  è  nô...  lu  ku  1 

—  à  b'i  t  sa  7  pé  nô. 
tnâ  rîpîitiâ  de  nây, 

sho-lâ. 


Le  pauvre  loup  grinçait  les  dents, 
mais  il  se  remit  pourtant  à  la  besogne. 

Du  temps  que  le  loup  travaillait,  le 
renard  était  (r)allé  s'asseoir  encore  une 
fois  près  du  pot  de  miel.  Ce  coup-ci, 
le  reste  de  la  miche  et  puis  le  reste  du 
miel  y  passèrent;  le  gourmand  ramassa 
le  pot,  et  il  le  lécha  si  bien  qu'il  n'en 
laissa  pas  une  miette. 

—  Ah  1  que  me  voici  bien  d'un 
côté,  ce  coup-ci,  qu'il  dit  en  se  boulant 
de  rire;  maintenant,  je  vais  souffler 
une  minute,  et  puis  j'irai  chercher  mon 
compère  pour  manger  une  tartine  ;  il 
doit  commencer  à  avoir  une  belle  ca- 
verne dans  le  ventre. 

Enfin,  quand  il  eut  soufflé  tout  son 
saoul,  il  s'en  revint  tout  doucement  en 
faisant  semblant  d'être  éreinté. 

duand  il  arriva  ,  le  loup  venait  de 
finir. 

—  Ah  !  dépêche-toi  d'arriver,  va , 
que  nous  allions  manger  une  goulée, 
les  deux  peaux  de  mon  ventre  se  tou- 
chent, je  n'en  puis  plus;  tu  es  bien 
sûr  que  je  ne  reviendrai  plus  rf'avec  toi. 

—  Ah  !  tais-toi ,  va  ,  que  lui  dit  le 
renard,  je  suis  plus  fatigué  que  toi,  j'ai 
fait  plus  d'enjambées  que  tu  n'as  donné 
de  coups  de  faucille. 

—  Eh  bien  !  comment  est-ce  que  tu 
lui  a  mis  à  nom  ,  à  celui-ci  ? 

Je  lui  ai  mis  à  nom...  le  cul l 
Ah  bien!  c'est  un  laid  nom. 
Tu  m'as  rapporté  des   nailles ,    ce 
coup-ci. 


'  On  dit  aussi 


rejun. 


^  On  dit  également  leyi. 
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—  à  !  mâjwc  M  ',  mete  ràk 
de  gegel  dé  hcb  roi  à  dà 
dli'ftrèn. 

■ —  â  !  à  vwclc  pr-ti,  vc,  ki  dyc 
Iii  lu  à  rôviuhià,  va  bàhâ. 

—  c  Ifi ,  va  bàktâ,  ki;yc 
lit  rnâ. 

lu  lûfye  ve  luptitô  ;  lâv 
//  vfie  e  le  hmie  à  sôdjâ  c  le 
hiuen  rà'ti  d'  mî  kê  lole  mcdjï. 
ml,  kâ  è  debûue  lu  ptitô, 
è  po  ke  vu  ke  îieve  pu 
râ,  e  sdrose  tu  rwedj  dtvà  lu 
rnâ  à  œvrà  se  grâ  gel. 

à  !  td'rvot,  ke  li  §ye,  sa 
ikî  kle  vnii  ht'tLU  là  deu, 
là  nnvetà  e  po  ta  ku  !  e  fa  ktt 
mèdj,  t'fâ  kit  mèdj. 

—  elô,  kwej  tè,  kôpâr,  klï 
^yc  lu  rnâ,  c  nâ  iimvyl  !  pu  î 
pÔ  dmi.  tse  In  kst 

nevo  pe  evu  fè  kin  lero 

pe  mèdji,  stilefâ  e  t-eor  le  dà,  lu 

nn.  î'kut,  p'isk  tefè,  t 

ve  ifâr  bàklâ  k/nafa  : 

djô':iy5  nà  pàkii  ràtrâ  tel 

yè,  cl  e  de  bel  bîrbl  dà  sô 

brêdjî^;  vî  dhiu  miuâ,  tè  ve  tàpyar 

dé  biuèn  pâ. 

lu  lu  île  M  à  Idiler;  mè 
kà  e  làtàdl  kùsâ  d'  berM,  en 
sôdjè  pu  a  lin,  e  siucl'i  c  fur 
e  va  le  vi  J'  môvadô  cvû 
lu  rnâ  pu  olâ  mèdji  le  berbt 
djô^yô. 


—  Ah  !  ma  foi  non ,  ce  n'était  rien 
que  des  crottes  de  chèvre  roulées  dans 
de  la  farine. 

—  Ah  !  en  voilà  assez,  va  ,  que  dit 
le  loup  en  bougonnant;  vous  banque- 
ter. 

—  Eh  bien  !  vous  banqueter,  que  dit 
le  renard. 

Le  loup  courut  près  du  pot;  l'eau 
lui  venait  à  la  bouche  en  pensant  ;\  la 
bonne  tartine  de  miel  qu'il  allait  man- 
ger. Mais,  quand  il  déboucha  le  pot, 
et  puis  qu'il  vit  qu'il  n'y  avait  plus 
rien,  il  se  dressa  tout  rouge  devant  le 
renard  en  ouvrant  sa  grand'  gueule. 

—  Ah  !  vaurien,  qu'il  lui  dit,  c'est 
ici  que  tu  es  venu  baptiser  ton  dessus, 
ton  inoitan  et  puis  ton  cul  !  Il  faut  que 
je  te  mange,  il  faut  que  je  te  mange. 

—  Allons,  tais-toi,  compère,  que  lui 
dit  le  renard,  il  n'est  moyen  !  pour  un 
peu  de  miel.  Tu  sais  bien  que  si  je 
n'avais  pas  eu  faim  que  je  ne  l'aurais 
pas  mangé,  cela  fait  à  choir  les  dents,  le 
miel.  Ecoute,  puisque  tu  as  faim,  je 
vais  te  faire  banqueter  comme  il  faut  : 
Josillon  n'est  pas  encore  rentré  chez 
lui,  il  a  de  belles  brebis  dans  son  écu- 
rie; viens  d'avec  moi,  tu  vas  t'emplir 
de  bonne  viande. 

Le  loup  était  bien  en  colère;  mais, 
quand  il  entendit  causer  de  brebis,  il 
ne  songea  plus  au  miel,  il  se  mit  à  fuir 
en  aval  de  la  voie  de  Monvaudon  avec 
le  renard  pour  aller  manger  les  brebis 
de  Josillon. 


I 


■  En  tutoyant  on  dit  ùâ ,  et  110  dans  le  cas  contraire.  H  -  brùdji ,  partie 
de  l'écurie  réservée  aux  moutons. 
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dé  inôvàdô  à  vltdj,  en 
fiXÎ'H  là  sa.  sôliiià,  pun' 
pi  sfâr  vor,  c  séyêii  dhi 
It'  hâr  e  po  dhi  le  muré 
jush  deri  U'i  djà^yô.  le  pote  de 
létal  etè  liyot,  sélinà  là  bœyb 
été  œvri;  é  lùn  jiist  1  pteu 
pii  àtrâ.  lu  lu  sate^  lu  primï 
dû  lu  brèdji;  é  levé  ^t/?,  là 
teu:s^i  eu  se  pur  bérln  e  grâ 
ko  (f  _Ç('/.  é  dévuré,  e  krOlce. 
lu  ma,  lu,  é  névé  etràyï 
keu  peiiH  fivéyôt . 

—  mèdj  Iràkil,  Iwpâr,  là 
dyé  à  lu,  I  vé  vôdjâ  à  mèdjà 
tnô  éhé. 

—  vôdjè-,  stè  vo,  kgyé  lu  lu, 
él  sa  €\  bnèn,  kê  dœ  kà 

à  véré  t  vo  tu  bàfn'i. 

lut  légulâ,  lu  ma  olé 
sniœjuri  a  bœyô  pu  vor  se 
pyé  pésâ.  kà  é  vu  ksô  vàtr 
nlpy'it'é''  lu  ptfu,  e  se  rate 
diiicj'i. 

■ —  lu  pu  7  ko,  vivélé  djo:(iyd 
é  pÔ  lé  sué^^ôt  ko  ràtrèn  e  Iota  ^ 
pu  érèdjf  le  bét. 


De  Monvaudon  au  village ,  ils  ne 
firent  qu'un  saut.  Seulement,  pour  ne 
pas  se  faire  voir,  ils  suivirent  derrière 
les  haies  et  puis  derrière  les  murs  jus- 
que derrière  chez  Josillon.  La  porte  de 
l'écurie  était  close,  seulement  le  beiiyot  ' 
était  ouvert;  ils  eurent  juste  un  pertuis 
pour  entrer.  Le  loup  sauta  le  premier 
dans  le  hredji;  il  avait  si  faim,  qu'il 
tomba  sur  ces  pauvres  brebis  à  grands 
coups  de  gueule.  Il  dévorait,  il  cro- 
quait. Le  renard,  lui,  il  n'avait  étran- 
glé qu'une  petite /omajo/Zs 3. 

—  Mange  tranquille,  compère,  qu'il 
dit  au  loup,  je  vais  garder  en  mangeant 
mon  agneau. 

—  Garde,  si  tu  veux,  que  dit  le  loup, 
elles  sont  si  bonnes,  que  depuis  quand '^ 
on  viendrait  je  veux  tout  bâfrer. 

Toutes  les  goulées,  le  renard  allait 
se  mesurer  au  beuyot  pour  voir  s'il  pou- 
vait passer.  Quand  il  vit  que  son  ventre 
remplissait  le  pertuis ,  il  s'arrêta  de 
manger. 

Tout  pour  un  coup,  voilà  Josillon 
et  puis  la  Soizotte  qui  rentrèrent  à  rôtâ 
pour  arranger  les  bêtes. 


'  Le  bœyô  est  une  sorte  de  grosse  chatière  pratiquée  dans  les  portes 
d'écurie  et  les  portes  de  granges;  ce  mot  désigne  aussi  l'ouverture  par 
laquelle  on  introduit  le  fourrage  de  la  grange  dans  le  râtelier.  ||  ^  On  dit 
aussi  sal'ï  :  les  verbes  de  la  i'"  conjugaison  sont  terminés  par  e  et  par  I  aux 
trois  pcrs.  du  singulier  du  passé  défini.  ||  3  Petite  brebis.  |1  ■*  Quand 
même,  j]  5  A  l'infinitif,  on  dit  ràpyh-  ou  ràpyar.  \\  ^  Logis  (hôtel). 


294 


CH.    ROUSSEY. 


âii  àtrâ  à  létal,  vivcle  djt\iy3 
J;vn  lu  lu  à  iinvî'tà  di  hrùdju  è 
hnàse  pc  sâtâ  €u  le  hèr,  e 
po  e  sniM  c  rckriyâ  le  S'ùe:(ot. 

—  iêe^ot  !  die:^ôt  !  In  lu  M 
dû  110  bhin.  vivele  le  stiexpl 
keriv  âfyà  cvn  sa  fret  dm 
drhnh.  le  viuele  ksé  metèn  e  ektir 
eu  spur  lu  ¥  sate,  k' 

gèle  kmà  lu  f;yn!  dà  labmt. 

kà  e  vyi  sàflâ  dà 

lu  bàyô,  s  fil  h'i  pe  ;  le  tet  phe 

bl,  inè  e  It-ve  et  mî'djî,  kse 

bdèn  lUpye  pe  pesa,  e  bure, 

e  gt'le,  me  djo^iyô  e  po 

le  suc:^ot  tèp'i  ttidjii.  iniiri, 

teervot ,  là  li  dy'i,  not 

va  kyiiâ  :  l-ti  lu  km  ke  lete  fétu. 

ma  fiut',  lu  vioele  ksâ  meti  e  hurâ  fi 

fo  ke  fini  pe  sâtâ  dà  M  vordji. 

lu  ma,  lu,  luito  ke  levé 
vu  àtrâ  djoT^iyô  dà  létal,  e 
scte  sâvâ  à  du  sa  dm  lu 
murO  dt  Im,  e  poe  site  mus) 
ci  pi.  an  àtàdà  retâîâ  spur 
lu,  î'  neve  fâ  kâ  dsi  bôlâ 
dr1r,  (Util  kà  e  levé  vu  pet  fi 
dlî'tàl  1  pÔ  degrlcfiUi  à  gi'là 
î'  va  lé  prâ . 

kà  e  lu  rye  tu  sô  so,  e 
sUve  pu  ôlâ  rtritvâ  lu  lu  : 
«  elô,  kèfife,  va  yàfâr  vor 
iiâtr  pu  lu  kôsulà.  » 

—  e  bi!  koprâ,  ké  '/;ye  a 


En  entrant  en  l'étable,  voilà  Josillon 
qui  vit  le  loup  au  moitan  du  bredji.  Il 
commença  par  sauter  sur  la  beurre^,  et 
puis  il  se  mit  à  récrier^  la  Soizotte. 

—  Soizotte  !  Soizotte  !  le  loup  qui 
est  dans  nos  brebis.  Voilà  la  Soizotte 
qui  arrive  en  fuyant  avec  son  manche  à 
balai.  Les  voilà  qui  se  mirent  à  ékoiir^ 
sur  ce  pauvre  loup  qui  sautait,  qui 
gueulait  comme  le  diable  dans  l'eau 
bénite.  Quand  il  voulut  s'enfiler  dans 
le  beiiyot,  ce  fut  bien  pis;  la  tête  passait 
bien,  mais  il  avait  si  mangé,  que  sa 
bedaine  ne  pouvait  pas  passer.  Il  bou- 
rait,  il  gueulait,  mais  Josillon  et  puis 
la  Soizotte  tapaient  toujours.  Miirid, 
chervôte^,  qu'ils  lui  disaient,  nous  te 
vous  tuer  :  le  loup  crut  qu'il  était  foutu. 
Ma  foi,  le  voilà  qui  se  mit  à  bourer  si 
fort  qu'il  finit  par  sauter  dans  le  verger. 

Le  renard ,  lui ,  aussitôt  qu'il  avait 
vu  entrer  Josillon  dans  l'étable ,  il 
s'était  sauvé  en  deux  sauts  derrière  le 
mur  du  jardin,  et  puis  il  s'était  iiiiissi^ 
au  pied.  En  entendant  rosser  ce  pauvre 
loup,  il  n'avait  fait  que  de  se  bouler  de 
rire,  surtout  quand  il  l'avait  vu  sortir 
de  l'écurie  et  dégringoler  en  gueulant 
aval  les  prés. 

Quand  il  eut  ri  tout  son  saoul,  il  se 
leva  pour  aller  retrouver  le  loup.  «  Al- 
lons, qu'il  dit,  vous  lui  en  faire  voir  une 
autre  pour  le  consoler.  » 

—  Eh  bien  !  compère,  qu'il  dit  au 


^  Bûche  servant  à  fermer  une  porte.  ||  ^  Appeler  quelqu'un  très  fort  en 
criant,  j]  >  Battre  le  grain,  puis  battre  quelqu'un  comme  avec  un  fléau.  || 
-t  Vagabond,  viande  à  moitié  pourrie.  ||  >  Vaurien,  chair  d'un  animal  mort 
de  maladie.  ||  ^  Caché. 
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lu  an  erivà  vc  ht,  haskî' 
te  ?  tue  dô  pe  pî'tii  h'û 

lUWC  ? 

— ■  petei  evû  tue  ?  êi,  e  la  hyâj'i 
dir,  e  tue,  e  lerefêyu  kyœs 
pyu  pî'sâ  dà  iô  sâl  bœyo, 
c  lèftyii  kl  iiielœe  le  pe  pii 
pesa  ;  liyè,  rgedj  kinâ  e  ma 
gbnâ  :  e  màn  à  ta  fétu,  M 
nâ  pun  rïf  né  rôf  €ii  /«  do.  i  kre  bl 
lu  vekrèvâ. 

—  àbJ  yo  !  ve,  fo,  vot  té 
kidji,  e  ye  bl  dhive,  t-ù  siile  ve 
rbtirâ  dà  dti  Ira  dj-û ; 
evén  bwèn  ntiritur,  tvo 
b'ito  etr  ràviviknâ.  kyè,  rgedj 
hio  ~à  die  eàs  :  justéniâ 
iiuelè  lu  kîihîiti  d'  bue 
kindt  e  inô  le  vî  d'  mélse  ;  e  le 
de  bel  pusnôt  è  po  de  bô 
Û  dà  se  vîvt'tur;  vl  devu  mwè, 
tvore  vor  kno  va  fâr  né 
Inuën  kriibot. 


loup,  en  arrivant  vers  lui,  qu  est-ce 
que  tu  as  ?  tu  n'es  donc  pas  sorti  avec 
moi  ? 

—  Partir  avec  toi?  Oui,  il  t'es  bien 
aisé  de  dire,  à  toi,  il  aurait  fallu  que 
j'eusse  pu  passer  dans  ton  sale  beuyot, 
il  a  fallu  que  je  m'ékiiclie''  la  peau  pour 
passer;  tiens,  regarde  comme  ils  m'ont 
gôné^  :  ils  m'en  ont  tant  foutu,  que  je 
n'ai  plus  rien  sur  le  dos.  Je  crois  bien 
que  je  vais  crever. 

—  Ah  bien  oui  !  va,  fou,  veux-tu  te 
taire,  il  y  a  bien  de  quoi,  tout  cela  va 
repousser  dans  deux  ou  trois  jours; 
a\ec  une  bonne  nourriture,  tu  veux'i 
bientôt  être  ressuscité.  Tiens,  regarde 
que  nous  avons  de  la  chance  :  juste- 
ment voilà  le  coquetier  de  Boin'i  qui 
monte  amont  la  voie  de  Melcey  S;  il  a 
de  belles  jeunes  poules  et  puis  de  bons 
œufs  dans  sa  voiture  ;  viens  d'avec  moi, 
tu  verras  voir  que  nous  allons  faire  une 
bonne  croubot^. 


m 


lu  lu  n  pye  presk  pu 
srtidjî,  me  kà  e  làlàdt  kasâ 
d' pûl,  en  sôdji  pu  kc  vhe 
detr  ritàlâ  ;  e  sléve,  e  poe  séy\ 
lu  rnâ.  sa  bô,  le  vimle  kenvà 
àdiu  dlc  vi  levu  dve 
pesa  lu  kuk'iiti. 

—  ekut,  ké  iye  lu  rnâ  à  lu. 


Le  loup  ne  pouvait  presque  plus  se 
bouger,  mais  quand  il  entendit  causer 
de  poules,  il  ne  songea  plus  qu'il  venait 
d'être  rossé  ;  il  se  leva,  et  puis  il  suivit 
le  renard.  C'est  bon,  les  voilà  qui  arri- 
vèrent au-dessus  du  chemin  où  devait 
passer  le  coquetier. 

—  Ecoute,  que  dit  le  renard  au  loup. 


-  Arrangé.  ||  3  Auxiliaire  du  futur.  ||  4  Village  de 


^  elœei  =  déchirer 
la  Haute-Saône.  |]  5  Village  de  la  Haute-Saône.  |]  ^  Petit  repas  délicat  que 
l'on  prend  dans  les  champs  à  4  heures  de  l'après-midi. 
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tvefâr  kémà  mwe  :  i  vcm 
kiuî'tei  lâ,  e  po  i  vîfâr  lit  krèvA, 
mlcjâk  M  lit  Mkûtî 
pesre,  e  vem  yiikâ  €U  so  tee  a  lô 
dse  ptil,  sa  sôdjî  e  rà  ;  et 
rhncsrâ  1  po  pu  hue,  e  po 
no  no  ràvmkùnrà  tn  balmà 
pit  krôM  se  pttl. 

ve  vit  té  kwî'tfi  î'tit  tut 
àd-en  die  vi,  e  po  futtt  fa 
M  lit  krévâ  ;  dcë  hi  tàtâdro 
pyâyt  lu  hùkûtt  an  erïvà 
ve  tîuà,  n  hiuàdj  nt  pin  pet. 

—  sa  prît  fur  kin  vo 

pî  bwedji,  kdyè  lii  lii,  ptske 
fàfâr  lii  krévâ,  suie  na  pe 
inôlâji. 

—  bô.  e  h'i! fil  int  té  kiuetei 
adeu  die  vi;  mwe,  im  kwî'te  : 
lii  vwclâ  kmôt. 

an  eje,  î  inomà  tpre,  viuele  lii 
kûkiiti  lérive  ve  lii  rnâ. 

—  mât'i,  lu  be  rnâ  kvwelâ, 
kè  dye;  e  lâ  krèvâ,  mè  siilen  fâ 
rà  :  t  :^f  Itvrâ  le  pe,  rhnesà 

lu  tiid  nièm.  lii  vufele  kprl  iiiô 
rnâ  pc  le  lût  pet,  e  po 
Mil  yitlâ  à  lô  dse  piil.  e  lete 
€t  kôtà  dse  trftvâl,  pu  lu 
môtrâ  e  djâ,  ke  j£  terdjc 
derwâ  à  vledj,  e  snicti  c  f\opâ 
sô  lârye,  sa  sôdjî 
dsurvwàyi  sô  rnâ,  phkc 
kreye  ke  lete  krévâ. 

kà  lit  rnâ  vu  kân  f^e 
pu  etàsyô  e  lu,  e  lep  '  ilu 
trà  de  pu  bel  phi,  e  //  liidj) 


tu  vas  foire  comme  moi  :  je  vais  me 
coucher  ici,  et  puis  je  vais  faire  le  crevé, 
cela  fait  que  quand  le  coquetier  pas- 
sera, il  va  me  jeter  sur  son  char  à  côté 
de  ses  poules  sans  songer  à  rien  ;  il  te 
ramassera  un  peu  plus  loin ,  et  puis 
nous  nous  ressusciterons  tout  douce- 
ment pour  croquer  ses  poules. 

Va  vite  te  coucher  aussi  tout  au- 
dessus  de  la  voie,  et  puis,  surtout,  fais 
bien  le  crevé  ;  depuis  quand  tu  enten- 
drais piailler  le  coquetier  en  arrivant 
vers  toi,  ne  bouge  ni  pied  ni  patte. 

—  C'est  assez  sûr  que  je  ne  veux 
pas  bouger,  que  dit  le  loup,  puisqu'il 
faut  faire  le  crevé,  cela  n'est  pas  mal- 
aisé. 

—  Bon.  Eh  bien  !  fuis  vite  te  coucher 
au-dessus  de  la  voie;  moi,  je  me  cou- 
che :  le  voici  qui  monte. 

En  effet,  un  moment  après,  voil.'i  le 
coquetier  qui  arrive  vers  le  renard. 

—  Mâtin,  le  beau  renard  que  voici, 
qu'il  dit;  il  est  crevé,  mais  cela  ne  fait 
rien  :  je  lui  lèverai  la  peau,  ramassons- 
le  tout  de  même.  Le  voilà  qui  prit  mon 
renard  par  les  quatre  pattes,  et  puis 
qui  le  jeta  à  côté  de  ses  poules.  Il  était 
si  content  de  sa  trouvaille ,  pour  le 
montrer  aux  gens,  qu'il  lui  tardait 
d'arriver  au  village,  il  se  mit  à  claquer 
son  fouet  son  vieux  cheval,  sans  pen- 
ser de  surveiller  son  renard,  puisqu'il 
croyait  qu'il  était  crevé. 

Quand  le  renard  vit  qu'on  ne  faisait 
plus  attention  à  lui,  il  choisit  deux  ou 
trois  des  plus  belles  poules,  il  leur  tor- 


'  Le  verbe  l'er  signifie  lire,  choisir. 
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In  ko,  epoe  imeû  e  le 
dcviirâ. 

se  pur  pid  khiù  knià 
li'i  '^yâl,  mè  lu  hèkàfi  kru 
ksî'te  là  rnâ  kltf^po; 
en  se  deràdfi  pe,  c  kôtiùiic 
dekèdr.  ptiteà,  cfoe  dàtàdr 
pyâyî,  efini  pe  se  rvln.  kaske 
vu  ?  lé  ma  drôs'i  iu  sS 
t^è  à  trèd  dev-àrâ  se  ptd  e 
gros  gitlâ.  s5  sa  nfé:j  kJ 
tîi,  e  Itfyi  deu  evii  sô  màdj 
de  kitrdjir  à  djurâ  kinà  1 
ptti.  mè  Ut  rnâ  nlkàdi  pe  : 
à  du  sa  efu  âd:(u  de 
prâ.  lit  kèkîtti  lit  sèy\  1  nioinil 
àyà'^yà,  àyà'lyà! 
kà  è  vu  km  pye  pe  lu 
rètrepâ,  e  rvéne  ve  sô  tee 
rercdji  se  pul  ketl  liit 
ekàptvîyi. 

sôdjt  vor  l  pb  se  lete  à 
kîtler,  à  vicàyà  kliit  se  pu 
bel  pusnùt  et!  dk'ttrâ  ! 
àjt,  e  rckhn  litdiiiêin  se 
kr'ik,  t' po  es  rêmett  e  môtâ  le 
v~!  à  djurâ  Wdj'ti  e  po  à 
fxfi  lit  pii'è  à  rnâ,  ksé 
rpb^  à  ryà-  fini  biuen  ad^ii 
de  prâ. 

fit  pii  l  ko,  cl  virà 
àdfu  die  v'i,  vwt'le  klû  kiikuli 
vu  lit  lit  etftdu  a  mwetà  dî 
tenu  !  e  kôprtm  Ut  ko  tiidsiuf. 


dit  le  cou,  et  puis  il  se  mit  à  les  dé- 
vorer. 

Ces  pauvres  poules  kinsenaient  '  com- 
me le  diable,  mais  le  coquetier  crut  que 
c'était  le  renard  qui  leur  faisait  peur; 
il  ne  se  dérangea  pas,  il  continua  d\t- 
quèdre-.  Pourtant,  à  force  d'entendre 
piailler,  il  finit  par  se  revirer.  Qu'est- 
ce  qu'il  vit  ?  le  renard  dressé  sur  son 
char  en  train  de  dévorer  ses  poules  à 
grosse  goulée.  Son  sang  ne  fit  qu'un 
tour,  il  lui  fuit  dessus  avec  son  manche 
de  fouet  en  jurant  comme  un  chiffon- 
nier. Mais  le  renard  ne  l'attendit  pas  : 
en  deux  sauts  il  fut  au-dessous  des 
prés.  Le  coquetier  le  suivit  un  moment 
en  lui  en  disant ,  en  lui  en  disant  ! 
Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  le 
rattraper,  il  revint  vers  son  char  ra- 
raiiijer  ses  poules  qui  étaient  tout  épar- 
pillées. 

Songez  voir  un  peu  s'il  était  en  co- 
lère, en  voyant  que  toutes  ses  plus 
belles  jeunes  poules  étaient  dévorées  ! 
Enfin,  il  refouetta  tout  de  même  sa 
krike^,  et  puis  il  se  remit  à  monter  la 
voie  en  jurant  toujours  et  puis  en  fai- 
sant le  poing  au  renard,  qui  se  repo- 
sait en  riant  sur  une  borne  au-dessous 
des  prés. 

Tout  pour  un  coup,  en  virant  au- 
dessus  de  la  voie,  voilà  que  le  coque- 
tier vit  le  loup  étendu  au  nioitan  du 
chemin  !  Il  comprit  le  coup  tout  de 


I  Faire  entendre  un  cri  de  détresse  :  en  voyant  l'oiseau  de  proie,  les 
poules  kinsènent;  les  petites  filles,  surtout,  kinsènent  en  jouant,  lorsque, 
se  trouvant  poursuivies  par  leurs  camarades ,  elles  se  voient  sur  le  point 
d'être  prises.  ||  ^  Fouetter  en  suivant  à  la  queue.  ||  î  krik,  vieux  cheval. 
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sà  pcdr  un  nùniit,  c  saâ 
eu  1  peft  kè  tire  dà  le  vên, 
c  pÔ  efye  tu  nvedj  di  h)  1er  tu 
lu  lu  ;  e  lu  prùm  pc  le  k-ti  à  lu 
skuiâ  dtiit  se  fof. 

—  à!  tecrvbl,  là  li  fjye,  le 
krèvâ  tu^,  tive?  en  tèfSre 
Uyên  dé  me  piil  put  râviuïknâ  ? 
etâ,  vyol,  i  vet  heyî 
iii  kèl  fâ.  à  !  te  krtvà  ?  a  ! 
'et  fa  me  pûl  ?  lu  vwcle  ksê 
mett  e  lekur,  e  lu  skûr  ;  e  yà 
heyî  di  rr'ip  dé  rrôp,  de  tut  le 
sa.  e  levé  be  bréyî,  dmàdâ 
pî'djô,  Iii  kukûtt  1ère  Ryiià  sse 
ku  fieve  pe  lèrdji  dé  ml. 

kâ  h  fil  eUÎpà,  e  smèt'l  e 
fur  eîfo  à  gèlà,  ke  lôli  juske 
le  ku  dletâ  sà  sérvïrî. 
e  skiuetii  le  â  pi  dl  sas'i. 
sko  la,  e  nâ  pye  pu,  e  letc 
érnâ. 

mè  dâkà  e  lete  bï  het, 
e  vu  hl  klû  ma  sete  crèdjï 
dlne^  eksèpre  pu  lu  far  retalâ. 
justhnà,  vwele  Iii  rnà  kérwe 
vé  lu  à  ryà.  a  !  le  Inuèn  piil  ! 
à  !  lu  pur  5  kiikiiti  !  me  c 
nu  pc  lu  ta  dfuii,  lit  lu  It 
sati  dfu  ;  èrœxjnà  klu 
rôdl  d)  kiikiit'i  levé  1  po  emeû. 


suite.  Sans  perdre  une  minute,  il  sauta 
sur  un  échalas  qu'il  tira  dans  les  vignes, 
et  puis  il  fuit  tout  rouge  de  colère  sur 
le  loup;  il  le  prit  par  la  queue  en  le 
secouant  de  toutes  ses  forces. 

■ —  Ah  1  vaurien,  qu'il  lui  dit,  tu  es 
crevé  aussi ,  toi  ?  Il  ne  te  faudrait 
qu'une  de  mes  poules  pour  te  ressus- 
citer? Attends,  viôle^,  je  vais  te  bailler 
ce  qu'il  te  faut.  Ah  1  tu  es  crevé  ?  Ah  ! 
il  te  faut  de  mes  poules  ?  Le  voilà  qui 
se  mit  à  Fékoure,  à  le  secouer;  il  lui  en 
donna  de  rippe  de  roppe  3,  de  tous  les  cô- 
tés. Il  avait  beau  brailler,  demander 
pardon ,  le  coquetier  l'aurait  tué  si  sa 
queue  ne  lui  avait  pas  glissé  des  mains. 

Quand  il  se  fut  échappé,  il  se  mit  à 
courir  si  fort  en  gueulant,  qu'il  alla  jus- 
qu'à la  queue  de  l'étang  sans  se  revirer. 
Il  se  coucha  là  au  pied  d'un  saule.  Ce 
coup-ci,  il  n'en  pouvait  plus,  il  était 
éreinté. 

Mais  depuis  quand  il  était  bien  bête , 
il  vit  bien  que  le  renard  s'était  arrangé 
comme  cela  exprès  pour  le  faire  rosser. 
Justement,  voilà  le  renard  qui  arrivait 
vers  lui  en  riant.  Aii  !  les  bonnes  pou- 
les !  Ah  !  le  pauvre  coquetier  !  Mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  finir,  le  loup  lui 
sauta  dessus;  heureusement  que  la  tri- 
que du  coquetier  l'avait  un  peu  affliibli. 


'  Mis  pour  krevâ  été.  \\  -  Mot  injurieux  dont  le  sens  est  très  vague; 
signifie  ici  brigand.  ||  5  Onomatopée  désignant  le  bruit  sourd  qui  se  produit 
lorsqu'on  frappe  avec  un  bâton,  alternativement  de  chaque  côté,  le  ventre 
d'un  animal,  ou  les  deux  côtés  d'un  matelas,  par  exemple.  ||  "^  A  Bour- 
nois,  comme  cela,  comme  ceci  se  dhent  :  dîne ,  dllâ ,  dls'i,  invariable- 
ment ;mais,  dans  plusieurs  villages  des  environs,  ces  deux  mots  se  disent  . 
dlle,  d'inlc ,  dlnki.  \\  5  pur,  pôr  =  pauvre. 
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M  sille,  se  levé  evu  têt  se  Joe, 
e  Jcrc  dh'ûrâ. 

âfl,  lu  rnâfhâ  àhï  pe  lepâjî 
àMinfwe.  —  thfit,  là  lî 
§yè,  m  vo  pe  kté  tànôl 
dint'  ;  pishè  m  inuclâ  àlô 
dlt'tà,  e  nofà  ôJâ  pat  et  e 
pweeô.  tnt're  pe  po  huit 
sàv  sa  tîvt',  t  dtnu'crrâ  ve 
twe.  vwele  lu  stirey  ht  ve  bltô 
mtâ,  e  nôfâ  sôdjî  e  dmâ; 
Sille  yà  ti<^  ? 

—  f  vo  pni  tsœr  àhu 
sho  M,  me  e  fa  htt  dmwer 
ve  miue. 

—  (7  /  père,  sa  pré  fur  ;  va 
vh. 


sans  cela,  s'il  avait  eu  toutes  ses  forces, 
il  l'aurait  dévoré. 

Enfin ,  le  renard  finit  par  l'apaiser 
encore  une  fois.  —  Ecoute,  qu'il  lui 
dit,  je  ne  veux  pas  que  tu  t'en  ailles 
comme  cela;  puisque  nous  voici  à  côté 
de  l'étang,  il  nous  faut  aller  pêcher  aux 
poissons.  Tu  n'auras  pas  peur  que  je 
me  sauve  sans  toi,  je  demeurerai  vers 
toi.  Voilà  le  soleil  qui  va  bientôt  (se) 
mussir,  il  nous  faut  songer  à  dîner  ; 
cela  y  est-il  ? 

—  Je  veu.\  prou  te  suivre  encore  ce 
coup-ci,  mais  il  faut  que  tu  demeures 
vers  moi. 

—  Ah  !  pardi ,  c'est  prou  siir  ;  vons 
vite. 


IV 


le  vioele  lârh'èii  à  letà. 

• —  ehnt,  hôpâr,  ht]  ç;\e  lu 
ma,  e  no  fa  fïirâ  m  M 
dâ  lav  :  le  pivhô  va  smî'tr 
tpre,  e  po  110  le  lirrà  dfti 
tu  d'i  ho. 

sa  hô,  le  vivcle  hfurèn 
yd'  hti  dà  lâv.  sdiità, 
vivele,  hmà  e  û  djôle  e  pu- 
fàdr,  lu  rnâ  nleyî  pe  se  ku 
dà  lâvj  e  làrbtiï  d:{û  sô 
deri,  e  po,  e  tu  inôinà,  c 
pôti'  dfu  pu  le  reteârâ .  lu, 
lu,  lu,  lèye  le  fàn  dà  lav, 
hmà  gros  bet. 

à  bit  d'i  monià,  vwele  kle 


Les  voilà  qui  arrivèrent  dans  l'étang. 

—  Ecoute,  compère,  que  lui  dit  le 
renard,  il  nous  faut  fourrer  nos  queues 
dans  l'eau  :  les  poissons  vont  se  mettre 
après,  et  puis  nous  les  tirerons  dehors 
tout  d'un  coup. 

C'est  bon  ,  les  voilà  qui  fourrèrent 
leurs  queues  dans  l'eau.  Seulement, 
voilà,  comme  il  y  gelait  à  pierres  fen- 
dre, le  renard  ne  laissa  pas  sa  queue 
dans  l'eau  ;  il  l'entortilla  dessous  son 
derrière,  et  puis,  à  tout  moment,  il 
pétait  dessus  pour  la  réchautfer.  Le 
loup,  lui,  laissa  la  sienne  dans  l'eau, 
comme  une  grosse  bête. 

Au  bout  d'un  moment,  voilà  que  la 


^  A  Fallon,  on  dit  stde  yà  fi?  et  dans  d'autres  villages,  suie  yà  tel 
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^yî'S  kmàsi  pe  par  a  tu 
dse  M. 

—  d'  !  sûlc  prà,  ve,  M-  'c;yè  '  à 
ma,  1  sô  fur  kyà  ve  remua 
tibel  rebâti â. 

■ —  mtoe,  î  kre  bl  Jn  nâ 
rà,  hdye  lu  ma,  ni  sa  rà; 
as  di  (jim! 

■ —  siile  nfâ  rà,  ve,  yà  nâ 
î'sè  pti  no  du. 

};à  hh  ma  vu  hic  hti  dï 
lu  ete  bï  prij,  e  sate  (u  le  rîv 
âfyî  It'beyi  dèn  p-wè  vor  dt 
piuhô  tpre  se  M.  lu  lu  vfi 
sértlrt  etu,  niè  c  nu  pe 
mivtyl  ;  e  levé  be  grlsi  le  dà, 
itri  dliit  se  foe,  ràn 
vène. 

■ —  à .'  nwdtt  !  inôdtt  !  âd 
vU  e  nu^rt\ri,  l;e  dye  à  ma, 
î  kre  lu  ktu  le  pivcfà 
dietà  sô  èpre  me  kû  ;  bey 
mù  le  mè,  ve,  u  bl  i  :^i'i  va 
dniiuerâ. 

lu  rnâ  ndèniâdc  pe  mè 
khi  yâdï;  e  letrtpl  mo  lu 
pe  le  pet  dùdvà,  e  pè  è  lu 
th-ï  tu  dï  ko  de  tut  se  fl(. 
lu  lu  bëyt  1  brèyo  kinà 
sa  lei'e  liyuâ.  — •  a  .'  nul  du, 
me  kû  !  va  kii  ka  kasâ  ! 
kàslû  ve  dvhiï  sa 
kû  ?  ;  sô  perdu,  in  vo  pu 
osa  m  mStrâ;  sa  tzue  ktàn  e 
le  kas,  ;  vet  devûrâ,  ke  f;ye  a 
rnâ. 


glace  commença  par  prendre  autour  de 
sa  queue. 

—  Heu  !  cela  prend,  va,  qu'il  dit  au 
renard  ;  je  suis  sûr  que  j'en  vais  rame- 
ner une  belle  rabeutlée^. 

—  Moi ,  je  crois  bien  que  je  n'ai 
rien,  que  dit  le  renard,  je  ne  sens  rien; 
est-ce  du  guignon  ! 

—  Cela  ne  fait  rien,  va,  j'en  ai  as- 
sez pour  nous  deux. 

Quand  le  renard  vit  que  la  queue  du 
loup  était  bien  prise,  il  sauta  sur  la  rive 
en  faisant  l'ébahi  de  ne  point  voir  de 
poissons  après  sa  queue.  Le  loup  voulut 
se  retirer  aussi,  mais  il  n'y  eut  pas 
moyen  ;  il  avait  beau  grincer  les  dents, 
tirer  de  toutes  ses  forces ,  rien  ne  ve- 
nait. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  aide- 
moi  à  me  retirer,  qu'il  dit  au  renard, 
je  crois  bien  que  tous  les  poissons  de 
l'étang  sont  après  ma  queue  ;  baille- 
moi  la  main,  va,  ou  bien  j'y  veux  de- 
meurer. 

Le  renard  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  lui  aider;  il  attrapa  mon  loup 
par  les  pattes  de  devant,  et  puis  il  le 
tira  tout  d'un  coup  de  toutes  ses  forces. 
Le  loup  donna  un  braillement  comme 
si  on  l'avait  tué.  —  Ah  !  mon  Dieu , 
ma  queue  !  ma  queue  qui  est  cassée  ! 
Qu'est-ce  que  je  vais  devenir  sans 
queue  ?  Je  suis  perdu,  je  ne  veux  plus 
oser  me  montrer;  c'est  toi  qui  en  est 
la  cause,  je  vais  te  dévorer,  qu'il  dit  au 
renard. 


■  A  Fallon,  on  dit  :  d'île;  je  disais,  1  dijô,  etc.  \\  ^  Une  grande  quantité. 
'  On  dit  aussi  1  /;. 
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—  elô,  clô,  n  té  me  dô 
pi  dîne  à  kuler  p-ti  rà  ; 
vu'clè  nbt'l  t'fâr,  két  ne  pu 
d'  M,  te  àf'l  b'i  dllâ, 

e  po  tnâ  nepe  d'  hé^.  pu 
tcnioleëyi,  p'iske  //  djôl.  inè, 
phkùn  M  tfâ  pyî'ji,  ekht, 
vï  devu  miue,  no  vyà  blto 
evwïfâ  d'  là  riiâtr  yen,  rgedj 
vor  :  vwelè  de  pté  bôrdjùro  ks5 
hfà  à  sîvtyôt'^  e  tyà  di 
teiiôz' ;  v'i,  no  yâ  dinàdrà, 
e  po  no  f  frâ  nhel 
ku  trôkâ  t-itt  nov. 

lu  lu  ncve  pu  âvi  dùlâ  à 
nîyâ,  ml  hnà  en  pye 
pe  sânôlâ  sa  ké,  e  kosâtf 
dôlâ  vè  le  bordjùrô. 

idniâ,  efo£,  e  s'  nûfyî. 

■ —  ^ktit,  ke  dyî'  a  ma,  no 
va  ôlâ  nifâr  inetr  en  ku, 
nie  it'dj  e  twe,  le  eu  y  kè  se 
menv  àku  ak  ki 
f  dev'ùr. 

—  sa  bô,  sa  bo  ;  ve,  fô, 
ve,  pes  dê-và. 

le  viuele  kmôtèn  le  pra  ; 
ml  lii  ma,  ksèye  pc  den, 
slttdje  dnr  à  vweyà  ski 
rsàbye  In  M  sa  kti.  kâ  In 
lu  srH.nre,  lu  màf^ 
sàbyà  deteiiuâ,  e  po,  tu  lu  là 
dt  teènù,  le  mèm  leo:^. 

kâ  e  lenvèn  ve  le  bôrdjùro, 
le  vzuele  ksù  inetèn  tiMn  4  h 


—  Allons,  allons,  ne  te  mets  donc 
pas  comme  çà  en  colère  pour  rien; 
voilà  une  belle  affaire,  que  tu  n'as  plus 
de  queue  :  tu  es  aussi  bien  comme  ceci, 
et  puis  tu  n'en  as  pas  besoin  pour  chas- 
ser tes  mouches,  puisqu'il  y  gèle.  Mais, 
puisqu'une  queue  te  fait  plaisir,  écoute, 
viens  d'avec  moi,  nous  voulons  bientôt 
avoir  fait  de  t'en  remettre  une,  regarde 
voir  :  voilà  de  petits  bergerets  qui  sont 
aux  champs  en  Soyotte,  ils  teillent  du 
chanvre;  viens,  nous  leur  en  deman- 
derons, et  puis  nous  te  ferons  une  belle 
queue  troquée-  toute  neuve. 

Le  loup  n'avait  plus  envie  d'aller  en 
nul  lieu;  mais,  comme  il  ne  pouvait 
pas  s'en  aller  sans  queue,  il  consentit 
d'aller  vers  les  bergerets. 

Seulement,  à  force,  il  se  méfiait. 

—  Ecoute,  qu'il  dit  au  renard,  nous 
vons  aller  me  faire  mettre  une  queue, 
mais  sage  à  toi  3,  tu  es  sûr  que  s'il  m'ar- 
rive  encore  quelque  chose,  que  je  te 
dévore. 

—  C'est  bon,  c'est  bon;  va,  fou, 
va ,  passe  devant. 

Les  voilà  qui  montèrent  les  prés; 
mais  le  renard,  qui  suivait  par  derrière, 
se  tordait  de  rire  en  voyant  ce  que  res- 
semblait le  loup  sans  queue.  Quand  le 
loup  se  revirait,  le  renard  faisait  sem- 
blant d'éternuer,  et  puis,  tout  le  long 
du  chemin,  la  même  chose. 

Quand  ils  arrivèrent  vers  les  berge- 
rets ,  les  voilà  qui  se  mirent  tretous  à 


'  Prairie  de  Bournois.  ||  -Tressée  en  natte;  aussitôt  que  le  chanvre  est 
roui  (en  patois,  nefi),  le  premier  soin  du  petit  berger  est  de  se  trôker  un 
fouet.  Il  î  scdj  c  tîue  =  gare  à  toi.  ||  ^  On  dit  aussi  tôiiu. 
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depàdji  dtèyi  pufâr  le 
kû  di  lu.  è  y  à  trôkèn 
né  bel  Ufi  gros  l;i  In  brc,  e 
po  e  yelet(èn  a  dert. 
inâfiuà,  ià  hô;  lu  lu  etè  bi 
kôtà  :  se  kû  yole  b'i. 

e  bî  !  von  '  set  pe  ?  me^ 
efà,  hdye  lu  rnâ,  piské 
vwele  mô  hSpâr  ken  bel 
M,  no  va  nôx^  emujâ  cvu 
vo;  liye,  àiiiujà  no  e  satâ 
vbi  fit.  —  sa  suie,  sa  suie, 
l'Ljyèji  le  bœrdji,  satâ  lujœ. 

—  elô,  kôpâr,  ké  gyè  lu 
rnâ,  sût  lu  prùmi. 

—  a!  mâfwe  ha,  tn  vo  pu 
râfâr  ké  sûlât  vorâfâr 

lu  prèmi  ;  sat,  e  pot  satrâ. 

—  tvo  In  sàt  lu  prènti  ? 
te  po  ?  e  b'i  !  Hyê,  rcjedj 
mù. 

an  efet,  e  selàse  ufo  e  po  a 
yâ,  ke  lôlï  teor  e  du  trà 
kâbâ  dlàtrèsâ  dîfœ,  sa 
setr  râfâ  dî  tu. 

—  e  bî.'  et  vu  ?  k§yè  à 
In  ;  et  âkû  po  ? 

—  à!  vwe,  yâ  bl  vu  ;  t  vo 
bî  satâ  etu,  mètnà. 

lu  lu  neve  pe  tu  vu  d\  tu  ; 
c  neve  pe  vu  klû  rnâ  cve 
rëinnâ  se  kû  (u  sô  do  â  satâ, 
e  po  €utû  en  vwàye  pe  klû 
fé  Hyâre  pu  fo  kjhnâ.  âfJ, 


se  dépêcher  de  teiller  pour  faire  la 
queue  du  loup.  Ils  lui  en  traquèrent 
une  belle  aussi  grosse  que  le  bras,  et 
puis  ils  la  lui  attachèrent  au  derrière. 
Ma  foi,  c'est  bon;  le  loup  était  bien 
content  :  sa  queue  lui  allait  bien. 

—  Eh  bien  1  vous  ne  savez  pas  ?  mes 
enfants,  que  dit  le  renard,  puisque 
voilà  mon  compère  qui  a  une  belle 
queue,  nous  vous  nous  amuser  avec 
vous;  tiens,  amusons-nous  à  sauter 
votre  feu.  —  C'est  çà,  c'est  çà,  que 
dirent  les  bergers  :  sautons  le  feu. 

—  Allons,  compère,  que  dit  le  re- 
nard, saute  le  premier. 

—  Ah  !  ma  foi  non,  je  ne  veux  plus 
rien  faire  que  ce  que  je  te  verrai  faire 
le  premier;  saute,  et  puis  je  sauterai. 

—  Tu  veux  que  je  saute  le  premier  ? 
tu  as  peur  ?  Eh  bien  !  tiens ,  regarde- 
moi. 

En  eftet,  il  s'élança  si  fort  et  puis  si 
haut,  qu'il  alla  choir  à  deux  trois  en- 
jambées de  l'autre  côté  du  feu ,  sans 
s'être  rien  fait  du  tout. 

—  Eh  bien  !  as-tu  vu  ?  qu'il  dit  au 
loup  ;  as-tu  encore  peur  ? 

—  Ah!  oui,  j'ai  bien  vu;  je  veux 
bien  sauter  aussi ,  maintenant. 

Le  loup  n'avait  pas  tout  vu  du  tout  ; 
il  n'avait  pas  vu  que  le  renard  avait  ra- 
mené sa  queue  sur  son  dos  en  sautant, 
et  puis  surtout  il  ne  vo3-ait  pas  que  le 
feu  clairait  plus  fort  que  jamais.  Enfin, 


'■  Ce  seul  mot  prononcé  par  une  personne  des  environs  de  Bournois 
suffit  pour  nous  indiquer  de  quelle  région  est  cette  personne  et  même  de 
quel  village;  ainsi  vous  se  prononce  à  Bournois,  vo;  à  Fallon,  va;  à 
Grammont,  va;  à  Acolans,  l'â,  viuâ;  à  U/;el,  iw;  à  Frotey,  vœ,  etc. 


LE   CONTE   DU   RENARD. 


303 


en  vyi  pi  phâ  pu  î  petœ, 
t'  5ê  rkuli,  e  poe  sàû  ;  ml  en 
p\î  pe  sâpàtet  kêd  pesa  dà 
le  fyâiH .  vivàlc  kse  M  prifû 
fâ  biià  dlè  pmdr  !  h  mett  e 
gélâ  e  po  e  fur  t-h  dsntt  eu 
lu  ma  pu  lu  dh'urâ,  niè  lu 
rnâ  sâfle  dà  t  pt£u  d'  bûiô, 
e  po  hl  lu  lu  ofi  pu  lu 
modr,  e  li  pote  a  nâ  ! 

le  bôrdjérô  envèn  àfyà, 
à  l'nyà,  à  ryâ,  mi  lu  là 
■ssâiH  î'vû  se  ku  àfœ  e  mô  lu 
kote  mcyô,  e  po,  dd's  djà- 
le,  à  II  le  pc  rvii. 


il  ne  voulut  p;is  passer  pour  un  pâeiix  ' , 
il  se  recula,  et  puis  il  sauta;  mais  il  ne 
put  pas  s'empêcher  que  de  passer  dans 
les  flammes.  Voilà  que  sa  queue  prit 
feu  comme  de  la  poudre  !  Il  se  mit  à 
gueuler  et  puis  à  fuir  tout  de  suite  sur 
le  renard  pour  le  dévorer^  mais  le  re- 
nard s'enfila  dans  un  pertuis  de  taupe, 
et  puis  quand  le  loup  alla  pour  le 
mordre,  il  lui  péta  au  nez  ! 

Les  bergerets  arrivèrent  en  fuyant, 
en  criant,  en  riant;  mais  le  loup  se 
sauva  avec  sa  queue  en  feu  amont  le 
coteau  Maillot,  et  puis,  depuis  ce  jour- 
là,  on  ne  l'a  pas  revu. 


Ch.  Roussev. 


'  Poltron. 
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U'kû,  +,  adj.,  qui  a  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  supé- 
rieure. 

bel,  +,  s.  m.,  occasion,  moyen. 
ïl  àvwe  â  œ  byb  bel  pur  saç^ràd'lr,  d' 
aktiti  V  patùr  prie.  —  En  terme  de 
jeu  de  balle,  donner  un  byè  bel  à  son 
partenaire,  lui  envoyer  la  balle  de 
manière  qu'il  lui  soit  facile  de  la 
rechasser  à  son  avantage.  —  Hvwàr 
bel,  avoir  une  bonne  occasion,  a  (o! 
àwt!  f  avive  â  bel  cd  fer  kùiii  ô  dije. 
—  avwàr  â  bel,  avoir  l'occasion  de. 
si  ft'l  râvœ  a  bel,  vô,  i  senue  ift  se 
veriûy. 

bel,  +,  adj.  m.,  beau,  e"  e  bel  H 
d'ir;  —  on  avwe  bel  a  s'  anwïyè.  — 
On  dit  également  :  ^'  e  byè  a  d'ir ;  — 
on  avive  byè  s'  anûnye. 

bel  {cl),  +,  s.  f.,  la  lune.  H  bel 


a  s  elev. 


be-la!  X,  exclamation  marquant 
l'étonnement,  la  stupéfaction  :  be-la  ! 
/'  erwe  jàme  phe  €o  d'  11.  —  L' affir- 
mation :  ;'  îro?  wè  ivé,  be-la  ! 

bel-ed-j'ùr,  X ,  convolvulus  tri- 
colo,r. 

bclet.  Voir  mésivàl. 

beletmé,  à  loisir,  ej  m'  elrvè  tn 
beletiné.  Usité  àLigny-S'-Flochel.  — 
A  Neuville-au-Cornet  :  bidetnié. 


belb,  ot,  4-,  bellot,  beau.  /■/-/  belo, 
€  ti  gœ  Ib!  —  iiiè  belb,  terme  d'ami- 
tié donné  aux  enfants.  —  Se  dit 
aussi  des  animaux  et  des  choses 
inanimées.  //  e  je  belb,  le  pli  ty};  — 
e!  e   ti  kârè  lô  k'  ïl  e  belb! 

belo!  belb!  X,  mots  répétés  devant 
un  enfant  pour  l'inviter  à  marcher. 

beltiy,  -f ,  beauté,  te  se,  s' fini,  e  % 
pu  s'  belle  k'  ïl  Pô  pre.  —  A  Snint- 
Pol-ville,  conc.  :  lélcy. 

bel:^ànnn,  -\-,  impatiens  balsamina 
etglanduligera.  — Banlieue,  conc.  : 
bel:iamen. 

benàe  ou  bena] ,  -f,  bien  aise, 
content.  Voir  a].  —  et  pti  avfiri  l; 
benàj,  ne  savoir  comment  s'y  pren- 
dre pour  bien  faire.  S  ni'  avive  kinàde 
dit  bel  ed  kirsd  a  œ  sti,  e  pi  fè  si  yâr  : 
on  e  kèr  pu  avuri  It  benti],  hti  M  fé 
de  kômisyô. 

benifwar ,  -f-,  goupillon.  N'est 
employé  qu'en  langage  burlesque. 
k'  el  bô  dyii  vê  bénie  âvd'k  se  grà 
bcnieivàr  ! 

benifis,  -f-,  bénéfice. 

bhiifisye,  -j-,  v.,  bénéficier. 

bî'nir,  -\-,  bénir.  —  S'emploie 
parfois  en  langage  burlesque,  e  pi 
Id'frer  i  Iâ^'  béni  a  /«  ee  ptirden,  c'est- 
à-dire  il  les  envoie  à  tous  les  diables. 
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ber,  +,  s.  m.,  ridelle  de  charrette. 
Les  hcr  en  forme  de  râtelier  se  nom- 
ment aussi  t'kâlc. 

hh'hl  ou  hârbl,  +,  brebis.  —  Au 
lig.,  femme  de  peu  de  sens  et 
d'énergie,  sans  volonté,  se  laissant 
mener  conmie  on  veut.  A,  dans  ce 
sens,  la  même  sign.  que  les  mots 
làrlM'  et  hh-hhi.  On  dit  également  : 
herhi-herlod' .  àwf,  vô,  innrf ,  hhM- 
hhlod'. 

berf.  Voir  bers. 

beree,  +,  bercer. 

benâïb,  €wàr.  \'^oir  bersâii: 

bcije,  +,  berger.  —  A  Gouy-en- 
Ternois,  la  forme  M'rkc  était  encore 
employée  il  y  a  peu  d'années. 

berkâl,  bercail.  Peu  usité. 

berke.  Voir  bhje. 

herhen,  -f ,  femme  sans  volonté, 
sans  énergie.  Même  sign.  :  bcdn , 
berlôd'.  Voir  berb'i. 

bcrhrty,  +,  bergerie. 

Kcrlàf,  -f.  Y  oir  bârlâf. 

bèrlik-bcrlok,  +,  tant  bien  que 
mal,  et  plutôt  mal  que  bien. 

bhiûd',  +,  brebis  vieille  et  mai- 
gre; viande  en  provenant,  et,  par 
extension,  mauvaise  viande  de  mou- 
ton, pitr  à'  iiiblî'  d'  bcrlèd'  kôin  (o,  ô 
paye  ârdimê  T  wardc.  —  Au  fig., 
femme  de  peu  de  sens  et  d'énergie., 
sans  volonté.  A,  dans  cette  accep- 
tion,  la  même  sign.  que  les  mots 
berbi  et  berken. 

berltik,  -\-,  battre  la  herlok,  dérai- 
sonner, extravaguer,  délirer.  — 
Concurr.  :  barlok. 

btrJà,  -\-,  adj.  des  deux  genres, 
inégal.  Une  mnnôt  cd  tibàk  est  berlô 


quand  elle  est  composée  de  feuilles 
d'inégale  longueur.  —  Adv.,  me  bit 
il  elev  berlô,  inégaleinent. 

bhlùk,  +,  minime  quantité, 
miette,  un  rien,  à  in  en  n'o  pwè 
dôiiî'  œil  berltik,  ed  se  iiibrsybd'  tahbtir. 
—  Petite  parcelle  d'une  matière 
quelconque  se  trouvant  dans  l'œil 
ou  dans  un  liquide.  Dans  cette 
acception,  t^r/»/.:  est  beaucoup  moins 
usité  que  son  synonyme  btik.  Voir 
ce  mot.  —  Avoir  el  berltik,  en  par- 
lant d'un  cheval  qui  est  sur  le  point 
de  devenir  aveugle,  avoir  peur 
conmie  s'il  apercevait  des  objets 
(lieiitik,  dans  un  sens  étendu)  qu'il 
ne  voit  pas  en  réalité.  —  Négati- 
vement, pwè,  pâ  ou  pu  an  berltik, 
pas  du  tout,  h  n  0  pwl  œn  berltik  ed 
mhmuàr.  —  y  0  pu  œn  berltik  ed  nd 
de  e'  tôiiôw.  —  Vieilli  à  St-Pol-ville. 

berlùre  Çs'),  +,  se  tromper,  se 
leurrer. 

bî'rlii,  -tik,  -f-,  adj.,  qui  louche. — 
Au  fig.,  qui  voit  mal,  qui  se  fait 
une  idée  fausse  des  choses.  —  S'em- 
ploie aussi  substantivement,  œ  berlïi, 
œn  berltik. 

bernatye.  Voir  bartiatye. 

Mme  (quelqu'un),  X,  se  jouer 
de  lui ,  s'en  moquer. 

berney.  Voir  harney. 

bernik  !  -\-,  interj.  négative,  ju 
k'  I  vàro,  dôl  —  •  hvlt  bernik!  — 
Conc.  :  bàrnik! 

bermf'iu,  â^.  Voir  barnœw. 

bers,  X,  lit  des  jeunes  enfants. 
Les  bers  se  font  en  osier  blanc;  ils 
se  recouvrent  d'une  garniture  d'in- 
dienne ou  d'autre  étoffe  commune, 
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et  se  placent  sur  un  pied  de  bois 
façonné  de  manière  à  ce  qu'il  soit 
facile  de  leur  communiquer  un  mou- 
vement de  balancement.  Ils  sont  en 


ben. 

outre  munis  d'une  paire  de  rideaux 
fixés  à  la  tête,  et  destinés  à  protéger 
le  sommeil  de  l'enfant  qui  y  est 
couché.  —  Employé  concurr.  avec 
la  forme  bere,  seule  usitée  dans  la 
banlieue. 

bèrsâid,  â'^,  celui,  celle  qui  berce. 
Usité  surtout  par  moquerie.  — 
Faub.  et  banlieue  :   ber-eœw,  iwar. 

bî'S,  -\-,  s.  f.,  baiser. 

bhe,  V.  a.  et  pr.,  baisser,  bhe  est 
employé  concurr.  avec  la  forme 
rhbcke,  et  s^  bhe,  avec  la  forme 
s'  âbâee.  rabane  et  5'  aba^è  sont  seuls 
usités  dans  les  faubourgs  et  dans  la 
banlieue.  Voir  ces  mots.  —  bhe,  -\-, 
s'affaiblir. 

bMyow,  pi.,  bestiaux.  Employé 
conc.  avec  la  forme  hetàl,  seule 
usitée  dans  les  faub.  et  dans  la  ban- 
lieue. —  Même  sign.  :   bet,  plur. 

bet,  -\-,  ad).,  bête.  — •  Subst., 
insecte,  animal  quelconque.  —  bet 
0  pi,  agneau  favori,  appartenant  au 


berger  qui  l'a  en  quelque  sorte 
adopté.  Il  le  suit  partout,  même 
(autrefois)  à  la  messe  de  minuit, 
attiré  qu'il  est  par  l'appât  d'un 
morceau  de  pain  que  le  berger  lui 
donne  bien  souvent.  La  qualifica- 
tion de  bet  0  pè  est,  au  fig.,  donnée 
aux  gens  simples  et  bonasses.  — 
bet  dtt  bô  dyû,  bonasse.  —  bet  ed  set 
àtwàn ,  ou  ho€ô  d'  sl't  àttuàn ,  clo- 
porte. A  Ramecourt  :  piireb  krè.  — 
En  langage  libre,  membre  viril.  — 
/h  bet,  bêta.  — plat  bel,  fichue  bête. 
—  Au  plur.,  bétail.  rtif-Are  et  bet. 
Voir  betàl,  bëstyow. 

bet,  X,  bette  (poirée).  On  attri- 
bue aux  feuilles  de  cette  plante  des 
qualités  émollientes  et  résolutives, 
et  chaque  ménager  ne  manquait 
pas  autrefois  d'en  cultiver  quelques 
âlo  dans  son  jardin. 

bt'tà,  -f-,  subst.  et  adj.,  imbécile, 
bête. 

be/ûl,  -f ,  sing.  et  plur.,  ensem- 
ble des  animaux  entretenus  dans 
une  ferme,  dti  byÔ  betal ;  —  vèd'  se 
betàl.  — ■  A  Saint-Pol-ville,  conc.  : 
bestyoiv.  —  Même  sign.  :  bet,  pi. 

betânt,  +,  subst.,  imbécile,  celui 
qui  est  bête  à  l'excès.  —  Même 
sign.  :  ànimàl-bet. 

bî'tcis,  X,  bête  à  l'excès.  Peu 
usité. 

bî'th  ou  betii,  -\-,  f.,  défaut  d'in- 
telligence et  de  jugement.  Employé 
dans  cette  acception  concurr.  avec 
la  forme  bcttty.  Voir  ce  mot.  — 
Action  ou  propos  de  bête;  incon- 
venance; balourdise. 

beflet ,     -\-,    bestiole.  —  Terme 
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d'amitié  donné  quelquefois  aux  ani- 
maux de  petite  taille,  vye  dô  et,  ni 
tybt  Milef. 

hclo,  -\-,  bientôt,  vite.  ;/  c  létb 
vt'p.  — ferè  beto  àjodre-eo.  —  A  Saint- 
Pol-ville,  conc.  :  bfcto. 

Ih'tœn,  X,  sorte  de  grosse  pomme. 

—  Banlieue  :  betèn. 

bîitt'y,  +,  défaut  d'intelligence  et 
de  jugement,  /c  s'  hettcy  k'  a  [o  fc 
fer  eî'l  /v//^  Jo. 

bêye,  +,  regarder  en  tenant  la 
bouche  ouverte  ;  montrer  une  curio- 
sité par  trop  indiscrète.  iiiM'  œ  môle, 
eti-lo,  kwè  F  e'  c  k'  t  vyè  heye  éi  !  — ■ 
bey<?  à  It,  prendre  garde  à  soi.  gàr  eel 
vhk!  bè  a  II  le  a  f  rh{!  —  Vieilli  à 
Saint-Pol-ville. 

beyàr,  btywàr,  -f,  qui  regarde 
niaisement,  la  bouche  ouverte;  qui 
montre  une  curiosité  indiscrète. 

bej^âe,  +,  besace,  œ h  plan  be:(ae. 

—  Concurr.  :  b::^àe. 
bc^bn,  +,  besogne. 

be^Tiàw,  œ\,  -\-,  besoigneux.  — 
Concurr.  :  biSmî'w. 

bt\  bien.  Forme  usitée  dans  les 
interjections  :  a  bè!  c  bè!  etc.  — 
Faubourgs  :  bâ;  banlieue  :  bè. 

bcd' ,  X  ,  bande ,  dans  ses  accep- 
tions les  plus  ordinaires,  œn  bèd'  ed 
tiuàl  ;  —  an  bèd'  ed  tiralok.  —  Au 
jeu  de  trou-madame,  bordure  inté- 
rieure du  jeu.  t'y!  jtt  â  r  bcd',  le  ô 
f  dï!  —  Concurr.  :  bàd'.  —  Ban- 
lieue :  bèd',  bèn. 

bcdà],  -\-,  bandage.  —  bcda]  ed 
râ'l,  bande  de  fer  entourant  une 
roue  de  voiture.  —  A  Saint-Pol, 
conc.  :  bàdàj. 


bcdc,  -\-,  serrer  avec  une  bande; 
mettre  un  bandeau  (sur  les  yeux). 
—  Au  jeu  de  trou-madame,  lancer 
la  boule  en  lui  flûsant  toucher  la 
bèd'.  — A  Saint-Pol,  conc.  :  bàde. 

bèd].  Voir  bàdi. 

bèn.  Voir  bèd'. 

bf,  b'i^,  -\-,  ad].,  bis,  hâlé.  dti  pè 
bï;  —  là7n  et  vlô  b'i:^,  astœr;  3  muî  Je 
le  vo  de  éi  Jcà.  —  ta  bf,  ciel  couvert 
de  nuages  gris. 

/'/,  ^4-,  s.  m.,  viande  sans  os, 
ni  graisse,  ni  tendons,  œ  byo  niôrsyo 
d'  M.  —  Adjectivement  :  à  Saint- 
Pol- ville,  dèl  b't:(  vyàd'  ;  fitub.  et  ban- 
lieue :  dèl  /«^  mr. 

b'ibèy,  -f-  ;  n'est  usité  que  dans  les 
deux  locutions  suivantes  :  èvôye  a  V 
bUk'y,  envoyer  quelqu'un  par  risée 
faire  une  course  que  l'on  sait  inutile  ; 
causer  un  dérangement  pour  rien. 
Le  I'"'  avril,  on  envoie  à  /'  Mbèy  les 
gens  simples  et  crédules.  —  vmr 
ou  file  à  r  bibt'y,  faire  un  voyage 
inutile.  —  Banlieue,  conc.  :  biltird'. 

-fj-  bibt,  X,  terme  d'amitié  donné 
aux  petits  enfants,  et  aussi  aux  ani- 
maux. 

A^bWi,  -\-,  vêtement  quelconque 
d'enfant,  met  se  bibi. 

bïbwtèk,  X,  bibliothèque.  S'em- 
ploie quelquefois,  par  analogie,  dans 
l'acception  de  grande  quantité,  foule. 
de  km)],  i-n  no  œn  bibioteh.  —  de  je  ? 
bâ  !  bâ  !  n  en  avwe  an  btbwtèlc. 

■\{-bi,bïtX,  s.  m.,  verge  des 
petits  garçons. 
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Sous  ce  titre,  un  peu  trop  ambitieux  peut-être,  je  me  propose  de 
signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  quelques  particularités  intéressantes  de 
nos  patois  de  l'Isère  sur  le  sort  de  la  diphtongue  ei,  issue  de  é  tonique 
(ê,  ï  du  latin  vulgaire). 

Dans  la  région  grenobloise,  Yci  venu  de  é  libre  ou  de  é  -\-  palatale  a  été 
généralement  réduit  à  é  ou  c  :  se  (sitis),  az'aia  (avenam),  sole  (soliculum); 
au  contraire,  dans  les  arrondissements  de  la  Tour-du-Pin  et  de  Vienne, 
la  diphtongue  s'est  développée  d'une  façon  particulièrement  intéressante. 
Le  premier  degré  a  dû  être  partout,  dans  cette  région,  ai  qui  est  resté  en  . 
maint  endroit  à  la  fois  en  finale  et  dans  l'intérieur  des  mots  :  drai,  draita; 
frai,  fraida ;  sai  (sitis),  sàdaila  (candelam).  Ailleurs,  elle  s'est  altérée  en 
finale,  et  maintenue  à  l'intérieur,  ou  réciproquement,  ce  qui  est  plus 
rare;  enfin,  certains  pays  la  montrent  transformée  dans  toutes  les  posi- 
tions. 

Pour  le  but  que  je  me  propose,  qui  est  de  montrer  les  modifications 
de  ei  primitif,  je  choisis  le  mot  *  frîgidum-frîgidain,  où,  Vé  étant  suivi  d'une 
palatale,  la  diphtongue  a  partout  existé,  soit  par  la  simple  réfraction  de 
é,  soit  par  la  réunion  de  c  -\- y;  car  il  y  a  telle  catégorie  de  mots,  comme 
é -\- la  ,  é -\- na ,  où,  en  certaines  localités,  la  diphtongaison  n'a  pas  eu 
lieu.  Voici  le  tableau  qui  présente  les  plus  intéressants  de  ces  phénomènes  : 

frai,  fraida  (resp.  aè  :  dans  plus  de  40  communes  des  Terres-Froides). 

fre,  fraida  :  Grand-Lemps,  etc. 

fre,  fraida  :  Côte-Saint-André,  etc. 

frè, fraida:  Chirens,  etc.  (c.  de  Voiron.). 

fré,  frcda  :  Apprieu,  etc.  (c.  du  Grand-Lemps). 

frai',  frâda  :  Châbons  (id.) 

fre ,  freda  :  Pressins,  etc.  (c.  du  Pont-de-Beauvoisin). 
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fre,  frcda  :  Bevenais  (c.  du  Grand-Lemps). 

frâ,  frâda  :  Burcin  (c.  du  Grand-Lemps  et  Saint-Jcan-dc-Bourna}-). 

fre,  fràcda  :  Longechenal  (c.  du  Grand-Lemps). 

fre,  frâda  :  Champier  (c.  de  la  Côte-Saint-André). 

frœ,  freda  :  Colombe  (c.  du  Grand-Lemps). 

frai,  fr'ida  :  Virieu,  Panissage. 

frè,  frèda  :  Ciiatonnay  (cant.  de  Saint-Jean-dc-B.)  et  Badinières  (c.  de 
Bourgoin). 

fré ,  frcda  :  Bourgoin. 

froy,frâida:Trcpt  Çc.  de  Crémieu). 

frèâ,  fréâda  :  Chaponay  (c.  de  Saint-Symphorien-d'Ozon)  et  Villette- 
Serpaize  (c.  de  Vienne). 

fré,i,fréada  :  Luzinay  (c.  de  Vienne). 

Toutes  ces  formes  dérivent  logiquement  de  ai,  puisque  ai  primaire 
subit  ordinairement  le  même  sort  dans  chaque  localité ,  à  l'atone  du 
moins;  c'est  ainsi  que  inansionem  se  dit  mai^ô,  là  où  l'on  dit  fraida;  inîjô 
avec  frida;  mè^ô  avec  frèda  ;  mcà:(p  ^vec  fréàda.  Il  y  a  plus,  le  curieux  froy 
de  Trept  est  parallèle  au  futur  siroy  (je  serai),  sàtàroy  (je  chanterai),  et 
frcâ  de  Chaponay,  parallèle  aussi  à  sereâ ,  sàtarcà.  Il  faut  donc  rattacher 
toutes  ces  formes  à  ai  de  la  phase  secondaire. 

Je  laisse  de  côté  les  formes  qui  dérivent  visiblement  de  ai  et  n'ont  pas 
besoin  d'explication. 

1°  (',  ('  supposent  que  ai  est  devenu  d'abord  —  comme  on  le  trouve  du 
reste  à  Chàbons  —  aé,  aè  par  assimilation  du  second  élément  au  premier, 
puis  que  ac,  ac  ont  reçu  la  prononciation  nasale.  Il  faut  avoir  entendu 
prononcer  ai,  aè  dans  certaines  localités  pour  comprendre  avec  quelle 
facilité,  par  un  simple  abaissement  du  voile  du  palais,  on  peut  passer  de 
ai  à  t''.  Il  est  probable  que,  quand  le  phénomène  a  commencé,  è  è  étaient 
précédés  d'une  résonnance  de  a,  laquelle  s'est  complètement  perdue  par  la 
suite.  Ce  phénomène  est  extrêmement  développé  à  Chatonnay  :  s'è  (sitim), 
de  (digitum),  ne  (nivem),  nlvrc  (*nïvere),  hère  (credere),  vii'èdo  (*voci- 
tum),  kwevo  (*scopeum),  mès-iila  (maxillaris),  etc. 

2°  Je  n'ai  pas  remarqué  ailleurs  qu'à  Virieu  et  au  Panissage  —  com- 
mune limitrophe  —  la  transformation  de  ai  intérieur  en  /  :  frai ,  fr'ida-. 


'  Ce  phénomène  s'observe  aussi  dans  la  Suisse;  cf.  Odin,  PIxvwIogie  du 
canton  de  Faiid,  p.  39.  ||  -  Excepté  pour  quelques  mots  isolés,  vw'ido,  kn'hv, 
etc.,  qui  ont  gagné  quelques  communes  voisines,  surtout  Chélieu  et  le 
Passage. 


;I0  A.    DEVAUX. 


Ce  phénonicne  n'a  été  constaté  jusqu'ici  que  dans  le  Valais,  dans  la 
Giudicaria  et  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie;  dans  les  deux  dernières  contrées, 
le  point  de  départ  de  la  transformation  vocalique  semble  être  ei  primaire  '. 
A  Virieu,  il  faut  partir  de  ai  accentué  sur  le  second  élément;  la  faible 
tend  à  s'assimiler  à  la  forte  et  devient  successivement  :  ai-*ci-*ii-*yi-i^. 
Ainsi  s'expliquent  :  iiujô  (mansionem),  lUa  (*lactatam),  fijyc  (faciebam), 
qui  ont  ai  primaire  à  l'atone;  et  àvhià  (avenam),  p'inà  (pœnam),  s'mà 
(catenam) ,  l'ijà  (*tensam),  âivrî'  (*débére),  nuù  (nigram) , /);tv()  (pipe- 
rem),  viro  (vitrum),  etc.,  qui  ont  ai  secondaire  à  la  tonique. 

^°  froy  vient  de  frai,  prononcé  avec  un  a  fermé,  d'où,  par  l'intermé- 
diaire â  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  Trept  pour  a  long  accentué , 
la  série  :  ai-*âi-*oi-oy.  Tout  ai  final  devient  Ôy  :  i°  ai  primaire,  par 
exemple  :  sirôy,  sàlàroy;  2°  ai  secondaire  :  droy  (*drectum),  troy  (très), 
poy  (pilos) ,  u'oy  (hodie,  antér.  uci ,  nai),  Jcroy  (credis),  boy  (bibit),  àvoy 
(invidiam),  etc.,  mais  en  syllabe  intérieure  :  dràila,  daivo,  bâivo,  etc.  N'y 
a-t-il  pas,  dans  ce  fait,  un  argument  nouveau  à  l'appui  de  la  théorie  de 
MM.  Schuchardt  et  Lûcking,  dérivant  le  oi  français  de  ei  par  l'intermé- 
diaire de  ai}i  En  tout  cas,  le  processus  est  indiscutable  pour  le  patois  de 
Trept. 

4°  Reste  le  très  remarquable  phénomène  de  é  ^=  éa ,  qui  n'a  pas  été 
observé  encore  ailleurs  qu'en  Roumanie.  Je  l'ai  trouvé  à  Luzinay  avec  la 
diphtongue  décroissante  c.t ,  et  à  Villettc-Serpaize  et  Chaponay,  avec  la 
diphtongue  croissante  M.  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir, 
le  phénomène  est  restreint  à  ces  trois  communes ,  d'ailleurs  contiguës 
entre  elles.  Comme  je  l'ai  dit  déjà,  éa  dans  ces  patois  représente  ai  pri- 
maire et  ai  secondaire,  toniques  ou  atones;  par  exemple  :  i°  ai  primaire  : 
saponcH  (*Capponacum),  sùrcà  (essere  habeo),  séà  (carnem,  archaïque),  càrî 
(Ariacum  =  Heyrieux),  inéà:iô  (mansionem),  etc.  ;  2°  ai  secondaire  :  tréà 
(très),  séà  (sitim),  péà  (pensum  et  pisum),  prcii  (prensum),  ncâ  (nivem), 
savéà  (sapëre),  péavro  (piperem),  avéâiia  (avenam),  icàla  (telam),  sàdcàla 
(candelam),  -ra/c  (gelât),  ];rcaiiu  (Grimiacum),  vcà:;tina  (Fcsoiiaiii ,  petite 


'  Meyer-Lûbke,  Gr.  des  laiig.  roiii.,  p.  102  (trad.  Rabiet).  M.  M.-L.  a 
oublié  de  mentionner  le  Valais  (Gilliéron,  Petit  allas  phonétique,  pi.  9), 
où  i^ai  existe  à  l'intérieur  et  en  finale,  et  s'explique  comme  dans  le 
Dauphiné.  1|  ^  A  Panissage,  on  trouve  péifà  à  côté  de  pUô,  iiiéijà  à  côté  de 
iinjô,  viéilsà  à  côté  de  nutsà  (medietatem),  c'est-à-dire  le  premier  degré 
de  l'assimilation.  ||  >  Cf.  les  graves  objections  que  M.  G.  Paris  fait  à  cette 
théorie,  Rom.,  Vil,  ni  sq.;  XI,  604  sq. 
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rivière  ainsi  nommée  dans  le  Cartulaire  de  Saint-André-le-Bas),  etc.  è  bref, 
entravé  par  rr  ou  par  r -\-  consonne,  se  réfracte  de  la  même  façon  :  téàfa 
(terram),  pcadie  (perdcre) ;  mais,  ici ,  le  phénomène  est  différent  et  a  été 
constaté  déjà  en  France,  à  Toulon'.  Pour  expliquer  ca  du  roumain, 
M.  Meyer-Lubke  part  de  ei^,  théorie  inapplicable  à  notre  phénomène  qui 
comprend  ai  originel,  comme  ci  issu  de  é.  Il  est  clair  que  le  traitement  ea 
a  commencé  à  la  tonique  pour  se  propager  ensuite  à  l'atone.  A  l'inverse 
de  ai  =  oy,  nous  avons  ici  un  cas  d'assimilation  qui  frappe  la  seconde 
voyelle  :  ai-*aé.  A  cette  étape,  il  y  a  eu  métathèse  :  *ac  éa  5.  Luzinay  a 
gardé  l'accent  sur  (',  tandis  que  les  deux  autres  communes  l'ont  porté  sur  a. 
Ces  exemples  prouvent  quel  intérêt  s'attache  à  l'étude  de  nos  parlers 
vivants ,  spécialement ,  —  si  je  ne  m'abuse ,  —  aux  parlers  de  la  région 
intermédiaire  entre  le  Nord  et  le  Midi  de  la  France. 

A.  Dey AUX. 


'  Meyer-Lûbke,  Gramm.,  p.  165.  ||  ^  P.  106.  ||  3  L'étude  des  diphtongues 
dauphinoises  montre  que  le  procédé  de  la  métathèse  a  été  pratiqué  en  nos 
pays  avec  une  grande  facilité;  par  ex.  soei  (solium)  est  devenu,  entre 
autres  formes,  sœ  et  syœ,  riii  (rium)  ^=  rivî ,  iiiiu  (mclius)  =  inûy,  vin 
(vedus)  =  vùy,  etc. 


CHRONIQUE 


M.  Eugène  Ritter  annonce,  dans  le  numéro  du  30  septembre  de  la  Tribune,  journa 
quotidien  de  Genève,  la  prochaine  apparition  d'une  Grammaire  savoyarde,  de  M.  Victor 
Duret.  Ce  travail,  qui  doit  paraître  dans  le  courant  de  cet  hiver  (librairie  Béroud,  Genève), 
a  été,  paraît-il,  très  favorablement  jugé  par  M.  Koschwitz.  Nous  avons  eu  nous-même  le 
plaisir,  il  y  a  déjà  quelques  années,  d'examiner  le  travail  de  M.  Duret  :  bien  qu'il  ne 
satisfasse  pas  aux  exigences  de  la  science  actuelle ,  nous  estimons  qu'il  rendra  de  bons 
services  et  mérite  de  trouver  bon  accueil  auprès  des  patoisants. 

Un  journal  politique  de  Munich  a  publié  dans  deux  de  ses  numéros  du  commencement 
de  juillet  (nous  ne  pouvons  préciser  davantage,  ayant  reçu  découpé  l'article  qui  nous  inté- 
ressait) un  petit  travail  de  M.  Breymann  sur  «  Viiiiportancc  scientifique  des  palais.  »  Il  y  est 
question  surtout  et  presque  uniquement  des  parlers  de  la  France.  Nous  tenons  à  remercier 
tout  particulièrement  l'auteur  de  la  bienveillante  appréciation  dont  notre  Revue  est  l'objet. 

J.  G. 

Ces  vacances  auront  été,  je  l'espère,  fructueuses  pour  notre  Revue.  M.  Gilliéron  a 
exploré  l'île  d'Yeu  et  les  environs  des  Sables-d'Olonne  ;  il  se  propose  de  donner  avant 
longtemps  le  résultat  de  ses  études. 

M.  Jean  Passy,  qui  est  si  bien  outillé  pour  les  études  de  phonétique,  a  étudié  sur  place 
les  patois  béarnais  et  dépouillé  les  archives  de  Pau  et  des  villes  voisines. 

M.  Roussey,  professeur  à  l'une  des  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris,  a  recueilli 
les  éléments  d'un  glossaire  du  patois  de  Bournois  (Doubs).  C'est  après  s'être  rendu  maître, 
sous  notre  direction,  du  système  graphique  de  la  Revue,  et  s'être  renseigné  sur  la  mé- 
thode à  suivre,  que  M.  Roussey  s'est  livré  avec  un  zèle  admirable  à  son  travail. 

M.  Paul  Marchot  a  fait  le  levé  linguistique  d'un  canton  de  la  Belgique  wallonne. 

M.  l'abbé  Devaux  met  la  dernière  main  à  son  étude  sur  les  patois  du  Dauphiné. 

Moi-même ,  j'ai  pu  terminer  mon  travail  sur  les  transformations  phonétiques  que  j'ai 
observées  dans  le  patois  de  ma  famille  (Cellefrouin,  Charente)  et  j'en  commencerai  la 
publication  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue. 

Je  reçois  à  l'instant,  trop  tard  pour  en  parler  comme  je  souhaiterais,  les  Poésies  en  dia- 
lecte vàldotain,  de  M.  l'abbé  J.-B.  Cerlogne.  C'est  un  volume  petit  in-80  de  158  pages, 
imprimé  chez  M.  Louis  Mensio,  à  Aoste.  Les  pièces  qu'il  contient  sont  de  valeur  inégale  ; 
mais  plusieurs  sont  charmantes.  Je  signalerai  en  particulier  les  suivantes  :  Mareiida  a 
Tsesalet ,  lo  Berd^é  et  lu  Ramoiieur,  la  Bataille  di  vatse,  le  Oiiatro  seison ,  que  j'ai  entendues 
avec  tant  de  plaisir  débitées  par  l'auteur  lui-même.  La  transcription,  faite  pour  les  valdo- 
tains,  est  insuffisante  pour  les  linguistes  ;  mais  elle  est  régulière  et  se  prête  à  une  étude 
méthodique.  Je  donnerai  prochainement  l'équivalent  scientifique  de  la  graphie  de  M.  l'abbé 
Cerlogne.  De  la  sorte,  ce  recueil  poétique  pourra  servir  à  la  phonétique.  R. 


Le   Gér.wt. 


TABLES 


TABLE    GÉOGRAPHIQUE 


[Provenance  des  formes;  les  noms  des  localités  pour  lesquelles  des  textes  ont  été  publiés 

sont  imprimés  en  italiques]. 


Acol.ms,  302. 
Agen,  104. 
Aigle,  210. 
Aosrc,  238,  311. 
Ardèche,  104. 
Argentière,  215. 
Aude,  104. 
Aurillac,  104. 
Basses  -  Pyrcnccs , 

106,  130. 
Bédarieux,  216. 
Bernex ,215. 
Bcx,  210. 
Biot  (le),  215. 
Bonneval,  215. 
Bourbeniin  ,     27  , 

162,  243. 
Bourbcrain,  244. 
Bourgogne,  85. 
Boitrgoin,  53. 
Bciirnois,  286. 
Bregalia,  156. 
Brenthonne,  215 . 
Brouze,  104. 
Cantal,  104. 
Chambérv,  215. 
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y  ; 


S3, 


Champlitte,  243. 
Charente,  186. 
Chazeuil,  39. 
Cliima}',  272. 
Collinée,  25. 
Côtc-d'Or    V.    Bourbe- 

rain. 
Côtes-du-Nord,  25. 
Couvin ,  270. 
C  ré  mien,  51. 
Creuse,  104. 
Dauphiné,  51,  74,  308. 
Doiibs,  286. 
Eaux-Bonnes ,  106. 
Fallon,  299,  300,  302. 
Fourgs  (les),  164. 
Fribourg,  156. 
Frote}',  302. 
Gard,  104. 
Garlin,  103. 
Garliii ,  131,  132. 
Gascogne,  237. 
Graniniont,  302. 
Grisons,  156. 
Hannut,  277. 
Haute-Loire,  104. 


Hautes-Pyrénées,    104. 
Hérault,  218. 
Hervé,  49. 

Is-sur-Tille,  85,  166. 
Isère,  51,  53,  5),  308. 
Jura,  212. 
Lambeye,  103. 
Landes,  103. 
Lautrec,  104. 
Le  Puy,  104. 
Liège,  270,  271,  276. 
Lot,  104. 

Lot-et-Garonne,  104. 
Lourdes,  104. 
Maine,  155. 
Mariembourg,  272. 
Marmande,  104. 
Molompize,  104. 
Mons,  275. 
Montancr,  130. 
Montréal      (Ardèche), 

104. 
Mo:ias,  55. 

Namur  (province),  270. 
Namur  (ville),  271. 
Olloy,  272. 
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Oiiveillan,  14e, 
Pau,  103. 
Pépieux,  104. 
Pépicux,  145. 
Poitou,   156. 
Pontarion,  104. 
Porrentruy,  213. 
Puybarraud,   186,  278. 
Remilly-sur-Tille,  38. 
Rouergue,  156. 


St-Didier-de-la-Tour, 

76. 
Saint-Hubert,  271,  272, 

275,  277. 
Saint-Marcel,  104. 
Saint-Fol,  58,  221,  304. 
Salviac,  104. 
Savoie,  214. 
Sornetan,  149. 
Sud-Ouest,  163. 


Suisse,  210. 
Tarn,  104. 
Tartas,  103. 
Terres-Froides,  75. 


Uzel,  302. 


Valais,  214. 
Verviers,  271. 
Vosges,  157. 
Wallon  (pays),  157. 


TABLE  DES  NOMS  GÉOGRAPHiaUES  ÉTUDIÉS 
OU   DONNÉS  EN   PATOIS" 

[Les  noms  patois  précédés  de  l'astérisque  proviennent  d'un  autre  centre  de  population 

que  celui  qu'ils  désignent]. 


Aas,  as,  118. 
Aguilley,  14. 
Aiguillan ,     Aiguillon  , 

14. 
Aire,  15. 
Albagnac,  14. 
Albi,  14. 

A  la  Croix,  à  le  krti,  29. 
Ance,  14. 
Ancey,  15. 
Ancy,  15. 
Andarta,  18. 
Ansac,  Ansan,  15. 
Anse,  14. 
Antia,  14. 
Arçay,  16. 
Arces,  15. 
Arcis,  16. 


Arcy,  16. 
Arjac,  15. 
Arzago,  16. 
Assé,  16. 
Aubagnat,  14. 
Aubisque,  obîihô,   121. 
Bajès,  bajcs,  120. 
Batol ,    halo!   Çlôpànde), 

119- 

Bournois,  bihie,  286. 

Bragny,  21. 
Braine,  21. 
Brandon,  21. 

Caen,  22. 

Cantillac,  9. 

Catus,  22. 

Cauterets,  ka-ulcrès,  122. 

Champlitte,*frt/'(f/y,244. 


Champlittois,  *fànUyàw, 

243- 
Chantelle,  13. 

Chantilly,  13. 

Chaource,  21. 

Chéu,  23. 

Couchey,  *kù^e,  252. 

Crogny,  24. 

Derrien,  20. 

Dicy,  82. 

Dijon,  ifijô,  248. 

Dizy,  82. 

Eaux-Bonnes ,    aigaèhô- 

nôs,    120.    *aigabànô, 

125. 
Eaux-Cliaudes,    (figaé- 

kàiidàs,  121. 
Eguilly,   14. 


'  Sont    exceptés   de  cette   table   les   noms  donnés  dans   les  listes  de 
MM.  Rabiet  (p.  260),  et  Edmont  (p.  58). 
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Epagne,  83. 
Epagny,  83. 
Epiniac,  83. 
Espagnols  Qes)*!espâiia, 

128. 
Esperta,  èspèrtq,  120. 
Gabas ,  i;abàs,  121. 
Genlis,  *jàn ,  252. 
Gourrctte,  i-iirniô,  122. 
Gresillac,  Grésille,  82. 
Gros-Hêtre  (le),gr6el}v, 

122. 
Hautes-Pyrénées,/;(H(/()i- 

pirençàs,  125. 
Herry,  15. 
Heyrieux,  15. 
La  Mouille    Porcherot, 

le  mûy  poreârâw,  181. 
Larressecq,  lavrèsçh,  1 20. 
Légé,  83. 
lèï,  nom  d'une  plaine, 

122. 


Ligeay,  83. 

Maixe,  83. 

Mandinet,  in'ôdc}ie,  33. 

Metz,  84. 

Midi  (pic  du),  viyèy  {pi'k 

de),  127.^ 
Midi,  nnhnr,  147. 
Montbozon ,     *môbuxô, 

286. 
Monvaudon ,    *iiiôvâdô, 

287. 
Naix,  12. 
Orléans,  26. 
Orsay,  84. 
Papia,  Pavie,  84. 
Pépieux, /)?/ij«5,  144. 
Feyrhc,  pt'rryàk,  145. 
Ploermel,  17. 
Pompignac,    Pompi- 

gnan,  7. 
Pompogne,  8. 
Pris,  8. 


Quantill}',  9. 
Regney,  20. 
Reignac,  Rignac,  20. 
Saint-Apollinaire,  14. 
Sechy,  24. 
Seiches,  23. 
Soles  m  es,  9. 
Soulangy,  9. 
Sourins  (pic  du),  sôn's, 

121. 
Spoy,  24. 
Talant,  *tâlà,  254. 
Tersac,  11. 
Tersé,  1 1 . 
Thil,  ir. 
Tillay,  12. 
Tillet,  Tilly,  12. 
Tressé,  [i. 
Trocy,  82. 
Troussey,  82. 
Ury,  21. 
Vichy,  81. 


MOTS    ÉTUDIÉS    OU     PROPRES 
AUX   PARLERS   LOCAUX 


-abula,  46. 
Aculia,  13. 

Âif«~«,    28,    260, 
I. 

aimer  (impers.), 

255- 
Albania,  14. 
Albia,  14. 
aquèdre,  297,  2. 
Arria,  1 5 . 


-arium,  33. 
arth    (gallois), 

17- 
Artia,  15. 

Artos,  16. 
-atorem,  28. 
atout,  176. 
au  long  (==  à  côté 

de),  287. 
âvâw,  44. 


àyô,  73. 

hàwâjyb,   202. 

behedo,  203. 
M'«,  208. 
belèptno,  194. 
benate,  54. 
bêr,  294.  I. 
belod',  305. 
bcrbi,  305. 
Bernrich,  17. 


besedè,  203. 
bhè,  203. 
bëttisb,  195. 
bet  0  pè,  306. 
bâyè,  293,  I. 
bînè,  195. 
bh1:^t,  189. 
è«è(ii,  195. 
bàwdj'yè,  202. 
bvA'sû,  208. 
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boufie,  249. 
bouler  (se),  291. 
Min,  189. 
Mrjtè,  195. 
htist,  189. 
hiiyn-ti,  28. 
Brânos,  21. 
hrcdiiUi,  195. 
brôdji,  292. 
brelaud,  ^5. 
/'/v/[1,  195. 
/'/  tiditfyo,  195. 
bnisldo,  195. 
buisson,  68,  4. 
b/ii-ycrô,  194. 
/'//,  6r. 
Cantili;!,  13. 
cargneule,  210. 
Catussia,  21. 
censé,  72. 
Cepet,  24. 
Cepetuni,  24. 
Cepin,  23 . 
chnrger,  130. 
«,  99. 
cluse,  213. 
commérage, 

290,   I. 
corgneule,    cor- 

nieule,  210. 
corps  (ko),  30. 
Cronia,  24. 
d'à,  98. 
d'avec,  292. 
dëeàrjti,  28. 
Decia,  81. 
depuis     quand , 

293 >  4- 
dhfyo,  19e. 
dt'zcde,  177. 


àjyârdrà'w,  280. 

iJJyavâ'iO,    280. 
Jjyhb,    194. 

djy^ibyerb,  196. 
rf/v//«,  208. 
dôwfèdo,  203. 
rf«(;{/',  189. 
ebttdtilow,  207. 
cçiCnolb,  206. 
èc,éncdb,  203 . 
("/mr,  27. 
(%);-,  294,  3. 
ckrctàd'û,  208. 
^/(T^,  295,  I. 
ensacher,  287,1. 
csârbùr,  279. 
-esco,  104. 
?/i"i'ti,  196. 
être     (conjug.), 

171. 
fàyt-,  273. 
first  (dérivés  de), 

43- 
fite,  130. 

flàhi'iv,  280. 
fuvybt,  293. 
fulârdjyb,  197. 
franciman,  145. 
/;•«(),  197. 
/$/(,  29, 
ga,  184. 
gâdVi-rb,  205. 
galet  rb,  197. 
(;;«(),  197. 
(;fe'y,   197. 
gôner,  295,  2. 
c/irëncdb,  204. 
gérajcrb,  205. 
giin'lb,  197. 
Gracilia,  82. 


(;r(7//,  209. 
grùiHic,  287. 
grëitàdyhb ,    205. 
grîdjyolb,  201. 
Hispania,  83. 
-isco,  104. 
-itiam,  41. 
k  interrog.,  98, 

ICI,  102. 
Mlàudb,  202. 
fctfô,  193. 

kàrtibesb,  204. 
Mrro,   197. 
kâryÎT,  68. 
Zt/'k^,  197. 
fe(^,  204. 
kinsener,297,  i. 
Mifi'i,   197. 
/ft1/y'/,  3 1 . 
kivt'db,  198,  204. 
hivchti,  278. 
kiiràtuib,  198. 
Mrnudb,  198. 
M_vO,   198. 
krike,  299,  3. 
knibot,  295,  6. 
Ictidùrso,   198. 
/'iï'tlw     vibdhnb , 

194. 
/i«i«,  209. 
/.w,  198. 
/(V,  297,  I. 

/(7fv(),  198. 
/<Vrtt,  209. 
It'lfyunb,    198. 

leurs,  97. 
Icvâdl,  190. 
lëvtid'ù,  209. 
/.1/()    (l'hôtel), 
293,  6. 


/////,  190. 
magniaud,  54. 
Marcia,  83. 
indriH-inib,  199. 
iiiâsiiiurio,  280. 
matus,   18. 

WM'x',  33- 
niitan,  41,  156. 
in-tiM'iï',  280. 
moutellc,  254. 
niud'U,  209. 
w«n,  294,  4. 
nailles,  288,  3. 
Nasium,  12. 
ntixjlô,  199. 
injïi\b,  199. 
nobi,  132,  2. 
-oriam,  -orium, 

28. 
pàu'ulb,  199. 
pcdârsb,  199. 
pçdi'ht'r,  130. 
/)?/,  288,  I. 
pt'tihxi,  280. 
pcibrehb,  194. 
/)&[■,  281. 
pVuviv,  280. 
^U-()/  (/?)  (i;  (f/«, 

286,   I. 
pïtfyér,  279. 
/)2r«,  209. 
Pomponius,  7. 
^o/y,  206. 
Priscius,  8. 
putefin,  55. 
/)3't'/î,  18  r,  2. 
^3'^//,  289. 
que,  ICI. 
Oiiintilius,  8. 
ràbtuhviv,  280, 
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rabelb,  205. 

rîinb,  200. 

/«/)«>,  28. 

treteyu,  209. 

r%5,  194. 

ra^o,  200. 

temps,  246. 

/rtrff),  201. 

ràgolè,  207. 

ruz,  212. 

tenir,  288. 

Troccius,  82. 

râku,  209. 

rvtr  màryô,  253. 

Tertius,  10. 

iroV,  245. 

ibos,  30. 

rj?,  62,  I. 

têdgô,  175. 

troquer  (tresser) 

récrier,  294,  2. 

sage  à  toi,  301. 

tehi'ot,  294,  5. 

301. 

Rennius,  20. 

saint- frusquin , 

tfyàrbhjyo,  201. 

Trouces(gaul.), 

rensacher,    287, 

,255. 

t€yàdenb,  201. 

81. 

I. 

sàncdb,  205 . 

tt-yadàiv,  280. 

/;-w?,  189. 

r^',  204. 

sârvè,  200. 

t^yâhl-yCrO,    206. 

frwrà,  201. 

rippe    (de)    Je 

sâiïlây,  31. 

t^yârè,    1S9. 

usine,  247. 

roppe,298,3. 

jf//ï,  209. 

t£yârmelb,  206. 

Ursus,  16. 

rholè,  207. 

j^/)o,  201. 

/fvîM,  209. 

vànur,  28. 

nv,  70,  3. 

jm«,  28. 

Tilietum,  12. 

vedëliî,  209. 

nvyerb,  194. 

sokè,  207. 

Tillius,  II. 

z/trirô,  267. 

rktos(ind.eur.), 

Solemnius,  9. 

lûivrelô,  206. 

vouloir  (conj.). 

21. 

Solius,  10. 

tàivvërè,  201. 

174- 

rtui),  207. 

sufto,  201. 

mr?œâ',  281. 

vydl,  298,  2. 

riibiUi,  209. 

tâlâdircrô,  201. 

/ra.-?!ci,  202. 

rM,  188. 

tantôt,  257. 

/;•?,  189. 

TABLE   ANALYTIQUE   DES   MATIERES 


Adverbes,  175.  ■ — ■  Airs  notés,  51,  56,  132.  —  Adjectifs  interrogatifs, 
102  —  Article  :  déclinaison,  99;  syntaxe,  100;  article  indéfini,  99; 
article  soudé  au  nom,  88,  90;  article  ^c',  99. 

Carte  de  Bourberain  et  de  ses  environs,  241. 

Chansons  :  de  noce  (Béarn),  131;  de  la  Saint-Jean,  5 1  ;  du  Curé,  53  ; 
du  Mai,  55;  du  Béarn,  124;  de  garde  du  berger,  126;  le  Pic  du  Midi, 
127;  le  Mal  d'amour,  128;  Koëls  béarnais,  156. 

Comparatifs,  92.  —  Composés,  89;  indiquant  la  filiation  en  gaulois, 
x8.  —  Compter  (manière  de),  282.  —  Conjonctions,  179. 

Contes  :  Les  trois  bons  gros  flamands  (Hervé,  Liégeois),  49  ;  le  chat 
et  le  renard,  185  ;  Saint  Pierre  et  le  Diable,  184;  le  Loup  et  le  Renard, 
181,  286;  ridiculisant  les  Chanitois,  244. 

Conversation  (spécimen  de),  116. 

Darmesteter  (A.),  Reliques  scienlifiques,  79. 

Démonstratifs  (adj.  et  pron.),  100. 
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Doublets,  32.  —  Doublets  syntactiques,  31  ;  116,  i. 

Enclitiques,  34. 

Farces,  256,  i  ;  257. 

Figures  :  bâs-kn,  222;  bàk,  223;  hàklî\  224;  hàt,  230;  hatô,  232;  bà 
mena'],  234;  beh,  236;  bers,  306. 

FoLK-LoRE  :  Accouchement  (usages  en  matière  d'),  257,  i.  —  Ani- 
maux divins,  17.  —  Apparitions  nocturnes  (Jmta'ib),  252.  —  Blason 
populaire,  138,  n.  61.  —  Comparaisons  proverbiales,  93.  — Dictons, 
69,  70,  130.  —  Et)'mologle  populaire,  89.  —  Euphémisme  (formules  d'), 
231.  —  Formulettes,  258.  —  Jeux  :  bal,  224;  har,  226;  barn)k,  228; 
bàiudjyd,  202;  bek-bb,  236;  bel,  304;  bedc,  309;  bïgô,  310;  bhib,  195  ;  yu:^b, 
200.  —  Légendes  :  Pas  de  S.  Martin,  71.  —  Lutins,  190.  —  Médecine 
populaire,  71.  — Proverbes,  251.  —  Railleries  traditionnelles,  259.  — 
Formules  de  respect  :  qu'est  autant  que  Dieu  si  plus  ne  passe,  247;  288,  4. 
—  Sorcières,  62,  67,  68.  — Tutoiement,  292,  i.  —  Usages  :  louage  de 
service  à  la  Saint-Jean,  53;  plantation  du  mai,  56;  usages  féodaux,  62; 
croix  plantées  sur  les  routes,  63,  69;  usages  funéraires,  65;  statues, 
68,73. 

Français  :  emprunts  faits  par  les  patois,  29,  36,  38,  39  (altération  de 
ces  mots),  181.  —  Français  restitué  par  les  patoisants,  40,  45. 

Genre  (changements  de),  32,  88,  90.  —  Gentilices  :  en  -ius,  7  ;  en  -ta, 
13,  81.  —  Géographie  :  termes  généraux,  210;  lieux  dits  :  Bourberain, 
260;  Saint-Pol,  58;  noms  de  heux  dérivés  de  gentilices,  7,  81. 

Graphie  ou  notation  des  patois,  5;  107,  115,  150;  159. 

Habitation,  280. 

Interjections,  179. 

Lexique,  304. 

Mesures  anciennes,  283.  —  Mélange  entre  différents  mots,  274.  — ■ 
Meyer-Lùbke  {Grammaire  des  Langues  romanes^,  79.  —  Mois  et  jours,  155. 

Négations,  93,  125. — Nombre  grammatical,  89,  90.  — Numéraux,  95. 

Orthographe  (réforme  de  1')  française,  239. 

PnoNÉTiauE.  Phonétique  syntactique,  31,  86,  107,  116,  216.  Méta- 
thèse,  35,  47,  274.  —  Voyelles.  Voyelles  du  patois  d'Eaux-Bonnes,  m. 
a  français  en  bourguignon,  39;  a  tonique  libre  après  y,  25  ;  a  post  toni- 
que (action  de  r),  27;  sur  «,  34;  sur/  fin.,  41;  au  diphtongue,  36; 
fl  et  J  confondus,  33.  —  o  tonique  libre,  27;  entravé,  30.  —  û  tonique 
libre,  34;  entravé,  35;  antétonique,  35.  —  Consonnes.  Consonnes  à 
Bourberain,   37;   à  Eaux-Bonnes,    m.  Redoublement  d'une  consonne 
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initiale,  114;  assimilation  de  consonnes,  112.  • —  b  initial  en  wallon,  271. 

—  c  +  «  +  voyelle  aboulissant  à  ti,  149.  —  d  intercalaire  (absence  du),  41, 
47;  d  intercalaire  entre  n  et }',  115.  —  1  mouillée  en  Normandie,  158; 
groupes  /'/,  pi,  gl,  fl,  214;  cl,  gl  à  Bourberain,  27;  cl,  214;  dl,  cl,  gl 
aboutissant  à  dl,  tl,  215.  —  n  (action  de),  34.  —  p  médial  en  wallon 
aboutissant  à  v,  275.  —  r  (chute  de)  en  wallon,  272;  r  en  celtique,  21  ; 
r  +  nasale  (action  de),  32;  r  +  consonne  (action  de),  30.  —  s  aboutis- 
sant à  £  en  wallon,  276.  se  dans  le  Sud-Ouest,  104;  en  wallon,  271; 
ss  dans  le  Sud-Ouest,  104;  ai  et  iss,  104.  —  x  dans  le  Sud-Ouest,  104. 

—  y  remplace  /  en  wallon,  273  ;  y  (action  de)  sur  û  antéton.  antécédent, 
35;  j  après  ô,  29. 

Pléonasme,  94.  Portugais,  114.  Prépositions,  178;  pour  après  aller, 
120.  Proclitiques,  34. 

PronOiMs.  Soudés,  86,  m.  Démonstratifs,  100.  Indéfinis,  102.  Inter- 
rogatifs,  ici.  Personnels,  95,  97,  98.  Neutres  (//),  54,  n.  i.  Relatifs,  loi. 

Rythme  des   formulettes,  258. 

Scène  de  l'enchanteur,  145. 

SÉMANTIQUE,  89.  Aimer,  impers.,  255;  attrape,  257;  au  long  =  a.  cote 
de,  287;  bal,  224,  225;  bà  lôeàr,  225;  bârlok,  228;  bàtô,  232;  bclvt, 
235;  berbï,  305;  bcrlod',  305;  bet  0 pè,  ^o6;bœyd,  293,  i;  bouler  (se), 
291;  bouvreuil  (noms  du),  275;  buisson,  68,  4;  charger,  130;  corps  = 
personne,  30;  d' avec  =  avec,  292;  depuis  quand  =  quand  même,  293, 
4;  ç;rënàdycrè,  205;  g::^à,  37;  haràbesb,  204;  1er,  297,  i;  /(>;■  =  eux,  95, 
3;  oiseaux  (noms  d'hommes  donnés  à  des),  272;  pVwt  (/r)  d'i  djn,  286, 
i;  pâ'tïi,  281;  que,  loi  ;  sage  à  toi,  3or;  temps  =  cie\,  246;  tenir  un 
enfant,  288;  us i ne  =  montre,  247;  trè,   189. 

Société  des  parlers  de  France,  76;  des  parlers  romans  des  Grisons,  80; 
liégeoise  de  littérature  wallonne,  79;  the  american  dialect  society,  79, 

Superlatifs,  92.  Surnoms,  264. 

Verbe.  Auxiliaires  :  vouloir  pour  le  futur,  295,  3.  Conjugaisons  à 
Bourberain,  161;  première  conjug.  à  Bournois,  293,  2;  verbes  en  -ier 
devenant -cr,  25;  conjug.  semi-inchoative,  103.  Imparfait  (terminaisons), 
161.  Parfait  défini  (disparition  du),  162.  Présent  (confusion  du)  de  être 
et  de  avoir,  165.  Subjonctif  envahi  par  les  suffixes  de  l'indicatif,  103. 
Syntaxe,  174.  —  Substantifs  verbaux,  89. 
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TABLE  DES  ARTICLES  PAR  NOMS  D'AUTEURS 

Arbois  de  Jubainville  (H.  d').  —  Noms  de  lieux  français  identiques 

à  des  gentilices  romains  en  -iiis  et  en  -w 7,   81 

Casteig.  —  Origine  de  deux  dictons  béarnais 130 
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